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DU  DUC 

CHARLES  D’ORLÉANS 

PLULIKES 

sur  le  manuscrit  de  la  Bitliollièque  de  koolile 

COHFÉBB  AVBO  CEUX  OB  PABIS  ET  DE  LOMOBBS 

et  accompagnées  d'une  préface  historique,  de  notes 
et  d'éclaircissements  littéraires, 

PAR 

AIMÉ  CHAMPOLLiOA'-FIGËAC 

(de  la  niDLIOTUÉQLE  RUYALE) 

Lhevalicr  de.s  urdres  des  SS.  Maurice  et  Lataro  de  Sardaigne, 
et  de  S.  Slanialaü  du  Rusme. 


PARIS 

A LA  LIBRAIRIE,  «DAI  MALAQLAIS,  15 

J.  BKU5-l.EI>RIKl'lt  ET  aiEUNll  l)E  BAT15ES. 
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NOTICE  HISTORIQUE 
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SOR  CHARLES  DOC  D'ORLÉMS, 


SUR  SES  TOÉSIES, 

LES  SIANDSCRITS  gL’l  NOUS  LES  ONT  CONSERVÉES,  ET  SUR 
CETTE  PREMIÈRE  ÉDITION  COMPLÈTE 
DE  SES  OUVRACES. 


§ I".  CIIARLKS  DUC  D’ORLÉANS. 

Les  ppcmitrcs  années  du  xv'  siècle  ont  laissé  dans  l'iiis- 
toire  de  si  tristes  et  de  si  cruels  souvenirs,  que  ce  n’est 
pas  sans  quelque  douce  émotion  que  l’historien  se  lioiive 
à même  de  séparer  de  toutes  les  hideuses  et  barbares 
ligures  de  ce  temps  celle  d’un  prince  du  sang  royal  des 
Valois,  « le  plus  heureux  génie  qui  soit  né  en  France  à 
cette  époque,  et  à qui  l’on  est  redevable  d’un  volume  de 
poésies  le  plus  original  du  xv'  siwlc , le  premier  ouvrage 
où  l’imagination  soit  correcte  et  naïve,  où  le  style  offre 
une  élégance  prématurée  (l).  » Ce  prince  était  aq,ssi  des 
plus  spirituels  de  son  temps,  et  l’on  doit  le  remarquer, 
car  • l’esprit  qui  n’est  pas  la  plus  précieuse  qualité  dans 
les  lettres  , est  celle  qui  peut-être  vient  le  plus  tard  : 
au  moyen  âge  ce  n’est  pas  l’esprit  qui  domine  dans  les 
lettres  (I).  » C’est  donc  l’une  des  plus  importantes  produc- 
tions de  la  littérature  franvaise  au  xv'  siècle  qui  est  le  sujet 
de  ce  volume,  et  qui  a été  celui  de  nos  recherches  et  des 
efforts  que  nous  faisons  pour  en  multiplier  par  la  presse  des 
copies  exactes  et  complètes.  Si  nous  y avons  réussi,  notre 
travail  ne  sera  peu’-être  pas  trop  indigne  du  nom  de  l’an- 

(I)  Villcniain,  Cours  de  litidraiiire  française,  l.  II. 
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li'iir  (le.  CCS  |iot>iL'S,  i‘l  il  |ioun'.i  !*rr\ii’  ù aHsiiivi'  a rc 
lirincc  le  ranÿ;  qui  lui  a|i|iarlieiit  ilans  l’Iiisloire  lilléraiiv 
de  la  Franec  cl  qui  ne  lui  esl  |Vis  universellemeul  eou- 
eédé. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  en  riiiMel  Sainl-Pnl 

à Paris,  Valentinc,  duchesse  d’Orléans,  mit  au  monde  lui 
prince  qui  reçut  le  titre  de  duc  d’Angouléine  el  le  prénom 
de  Charles.  Il  lui  fut  donné  par  son  cousin  le  duc  de  Rour- 
pogne,  le  31  du  même  mois,  en  l’éplise  Saint-Pol,  où 
furent  faites  les  cérémonies  du  haplême  du  prince  nou- 
veau né.  Ainsi,  les  jiremiers  heaux  jours  du  printemps 
virent  naître  un  homme  doué,  d'une  des  |ilus  douces  el  des 
plus poéti(iucsimaginatioiis que  laFranecail  produites.  Kt, 
par  l’effet  d’un  contraste  seerétemenl  ]iréparé  par  le  des- 
tin, ce  fut  le  plus  cruel  des  princes,  le  duc  de  Roiirgogne, 
(pii  vint  s’engager,  par  nu  serment  saeré  iirononeé  an 
pied  des  autels,  à veiller  sur  le  lionheur  du  nouveau  né,  ,à 
pi-oti'ger  son  enfance,  lui  qui  plus  lard  fut  le  meurtrier  de 
l.ouis  duc  d’Orléans,  le  père  de  cet  enfant,  et  le  (dus  cruel 
ennemi  de  toute  cette  maison.  Ce  même  mélange  de  tion- 
heur  cl  de  calamités  se  rencontre  dans  toute  rcxistence  de 
notre  poêle,  el  à grand’pcine  trouva-t-il  un  seul  Jour  le 
repos  qu’il  avait  n^vé  toute  sa  vie. 

L’écuyer  panetier  de  la  duchesse  d’Orléans  porta  à la 
reine  la  nouvelle  de  l’heureuse  délivrance  de  la  im'‘re  du 
prince,  et  il  reçut  en  cadeau,  à celle  occasion,  deux  cents 
livres  d’or  (l). 

Leduc  l.ouis  d’Orléans  voulant  signaler  l'i  tout  jamais  la 
naissance  du  fils  qui  dosait  assurer  la  perpétuité  de  sa 
race,  créa  à ei'tte  occasion  l’ordre  du  Porc-épic  ou  d’Or- 
léans : «t  il  était  écrit  dans  le  livre  des  destinées  humaines 
que  le  prince  en  l’honneur  de  qui  eclte  inslifution  était 
fondée,  se  montrerait  digne  des  hâtifs  honneurs  qui  en- 
tourèrent son  hereeau. 

Charles  d’Orléans,  comte  d’Angoulême,  fut  élevé  à l’aliri 
des  hahitudes  dures  elcorruptrires  de  la  cour  d’Isalieau  de 
Bavière.  Né  d’une  princesse  italienne,  élevé  sous  les  yeux 
d’une  mère  dont  la  supériorité  d’esprit  avait  devancé  son 
siècle,  un  heureux  reflet  de  1a  civilisation  d’Italie  se  ré'- 
pandit  facilement  sur  lui,  l’émut,  inspira  son  enfance,  el 

(1)  Uuitiance  de  fécuyer-paneiier. 
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rien  ii’e»l  (pins  graeicnx  et  plus  siiirituel  que  l’élégie  dans 
laqiudle  il  en  retraec  liii-mème  les  premières  années  (I).  A 
l’àge  de  sept  ans  et  selon  les  règles  de  l’édnealion  de  la 
ehevalerie,  le  prince  passa  du  güuv(;rneinent  des  femines 
entre  les  mains  des  hommes  chargés  de  développer  en  lui 
les  ((ualités  propres  à faire  de  ce  prince  un  preux  et  parfait 
clic\alier.  Le  roi  Charles  VI  n’ouhlia  point  son  neven 
an  début  de  la  carrière,  et  dès  l’année  I4Ü3  il  lui  constitua 
une  pension  de  douio  mille  livres  d’or  par  année  (2). 

Tout  était  donc  joie  et  plaisir  |)Our  le  jeune  prince  « la 
sortie  de  l’enfance,  » et  c’est  aussi  ce  honheur  qu’il  chaide 
<lans  la  première  époque  de  scs  poésies  : mais,  comme  tous 
les  honheurs,  celui-td  fut  de  eourle  durée. 

Le  due  Louis  d’Orléans  s’était  déclaré  le  défenseur  de 
Richard  d’Angleterre;  la  reine  veuve  de  ce  roi  revint  en 
France  sa  [lalrie,  et  se  mit  pour  celle  circonstance  sous 
la  iprotection  plus  particulière  du  prince  français.  Bientôt 
après  {I4Ü4),  Louis  d'Orléans  conçut  le  projet  de  la  marier 
avec  son  fils,  malgré  la  ditférenee  d'àge  qui  e.vistait  entre 
eux.  Charles  d’Orléans  n’avait  que  treize  ans;  il  se  mariait 
à une  reine  hien  pins  ùgée  que  lui  « mais  veuve  et  vierge 
tout  cnsenihlc  ,3).  • L’atnour-proiire  de  la  reine  veuve  ni- 
fut  pas  très  llatté  de  celle  union  ; elle  épousait  un  enfant 
et  perdait  son  titre  de  reine  : « aussi  pleura-t-elle  beau- 
■eoup  (4).  » Le  plus  grand  luxe  et  une  magniflcence  inouïe 
furent  déployés  à l’occasion  de  celte  cérémonie  (pii  se  lit  à 
Comjiiégne.  Louis  d’Orléans  s’y  montra  couvert  de  vête- 
ments d’une  richesse  éblouissante  (5).  Cette  union  fut-elle, 
heureuse  pour  le  jeune  comte  d’Angoulème?  Il  ne  nous  a 


(i;  Voyez  pag.  i cl  siiiv. 

(V)  Lellrcs  patentes  données  à Paris,  le  i<r  jour  de  décenilire 
l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  trois,  iliibliollièquc  du  Pioi.) 
t3j  l.e  Laboureur,  Uisioire  de  Chartes  Vt,  p.  548. 
t4)  liarante.  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 

|5)  La  |iièce  suivante  en  donnera  une  idée  : 

« Loys  filz  de  rny  de  l'ranee  duc  d’Orléans...  .Nous  voulons 
et  vous  mandons  que  de  sept  cens  quatrevius  quinze  perles  de 
plusieurs  sortes  venues  et  vssiies  de  plusieurs  joyautx  cl  vais- 
selle d’or  piéça  foiiduz  de  uoslre  coininaudemenl  et  orduniiaiice 
en  la  monnuie  de  iiionseigncur  le  ruy  à Pans.  . lesquelles  nous 
.avons  fait  bailler  et  délivrer  à nosnc  bien  amé  brodeur  et  varlet 
de  rbambre  Jeban  de  C.lacy  pour  servir  de  brodeure  de  decop- 
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fait  imi'  celle  partie  de  aa  vie  aucune  coiiUdence  eu  ses 
poésies,  ni  une  seule  allusion,  lui  qui  en  Tait  sur  tout. 
L’histoire  a gardé  ses  secrets  sur  cette  attention  négative  du 
pofcte  et  du  mari.  Des  événements  d’une  haute  gravité  vin- 
rcul  bientôt  enlever  ce  prince  à ses  habitudes  domes- 
tiques. 

Louis  duc  d’Orléans  fut  assassiné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne(l407),et  bientôt  après, Yalentine,  sa  femme,  mourut 
du  chagrin  «pi’ellc  connut  du  triomphe  du  meurtrier  de 
son  mari  et  de  rimpuissance  de  l'autorité  et  de  la  protec- 
tion royale  qui  laissa  ce  crime  impuni,  douloureux  témoi- 
gnage de  l’cirroyable  anarchie  qui  ravageait  alors  la  France. 
Au  début  de  sa  carrière,  Charles,  duc,  d’Orléans,  se  trou- 
vait donc  dans  la  position  la  plus  opposée  il  ses  inclinations 
naturelles.  D’autres  devoirs  commandaient  ô son  honneur, 
à sa  piété  liliale.  A l’ilge  de  dix-septans,  il  était  le  premier 
de  sa  race,  chargé  de  la  venger  du  meurtre  de  son  chef. 
Bientôt  Charles  s’arme  et  se  ligue  avec  les  autres  princes 
ennemis  déclarés  de  Bourgogne.  Loys,  seigneur  de  Mont- 
joye (I),  chevalier,  conseiller  de  monseigneur,  était  chargé 
de  préparer  ces  alliances,  lorsque  le  prince  ne  l’envoyait 
pas  « de  Blois  à Tours  par  devers  le  roy,  la  royne,  cl  noi 
seigneurs  pour  les  faiz  et  bcsongnes  de  mon  dit  seigneur 
le  duc  (2).  • 

Le  soin  de  la  défense  de  sa  personne  et  celle  de  ses  par- 
tisans absorbe  bientôt  tous  les  instants  du  jeune  prince. 

pcmciit  des  deux  houppelandes  que  nous  avons  fait  faire  pour 
nous,  l’une  longue  de  veloui  figuré  cramoisy,  et  t’aiilrc  a un 
jambe  de  drap  velu  tanne,  ccsl  assavoir  : en  celle  de  veloui  cra- 
moisy  sept  cens  quatorze  perles  et  en  l’autre  quatre  vins  une 
perles,  desquelles  nous  avons  délivré  à no«lrc  dit  trésorier 
lit'  Lxxix  perles  du  nombre  de  iiiixx  perles  venues  et  yssues  de 
lit'  soudes  et  iiiixx  bans  d’or  que  nous  feimes  piéça  faire  pour 
les  nnpces  de  nostre  très  chier  et  très  amé  lilz  Charles  duc  de  * 
Valois,  faictes  à Compiengne  ou  mois  de  judicl  dernièrement 
passé,  dont  l’une  d’ycellc  perle  fut  perdue  illcc  .. 

« Donne  a Paris  le  recoud  jour  de  may  l'an  de  grâce  mil  cccc 
et  sept.  i> 

(I)  Madame  la  marquise  de  Dolonieu  conserve  ce  vieux  nom, 
et  ajoute  encore  à son  illustration. 

czj  Quittance  originale  de  Louis  de  Montjoye  avec  signature 
.autographe,  datée  du  tx'  jour  de  décembre,  l’an  mil  nue  et  huit 
(Ilibliüihéque  du  Itoi). 
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H perd  la  reine  sa  femme  ; mais  il  s’allie  bientôt  après , 
en  l’année  1410,  avec  la  fille  du  puissant  comte  d’Arnia- 
gnac,  et  celte  union  malriinoniale  consacre  aussi  l’iinioii 
polili({ue  des  armes  de  ces  deux  illustres  chefs.  F.lles  ne 
sulïlrenl  pas  toujours  pour  contenir  le  due  de  Bourgogne, 
et  la  malheureuse  nécessité  de  recourir  aux  armées  étran- 
gères se  déclara  pour  eux.  Les  Anglais  furent  appelés  en 
France.  Les  frères  du  duc  et  plusieurs  seigneurs  furent  li- 
vrés comme  olages  de  l’exécution  des  traités  conclus  ô celte 
occasion.  Arrivés  peur  soutenir  la  faction  des  Armagnac,  ces 
étrangers  tournèrent  bientôt  après  leurs  armes  contre  leurs 
alliés  primitifs.  Une  bataille  décisive  fut  livrée,  la  plus 
désastreuse  de  toutes  pour  la  France.  La  journée  d’Asin- 
court  tu  les  Anglais  maîtres  du  royaume  de  France.  Charles 
d'Orléans  y déploya  inutilement  la  plus  grande  bravoure. 
Blessé  grièvement , il  fut  relevé  parmi  les  morts , reconnu 
et  emmené  prisonnier  en  Angleterre. 

Le  château  de  Windsor  lui  servit  de  lieu  de  déten- 
tion (I).  Dans  son  infortune,  il  ne  trouve  quelque  adoucis- 
sement que  dans  les  heureux  fruits  de  l’éducation  par- 
faite qu’il  avait  reçue  par  les  soins  de  Valentine,  sa  mère. 
L’instruction  du  prince  captif  était  en  effet  très  variée  (2); 
son  goût  pour  les  lettres  s'était  déjà  manifesté  en  France, 
et  la  poésie  lui  vint  en  aide  dans  la  dure  position  que  le 
sort  des  armes  lui  avait  faite,  et  qui  devait  être  plus  af- 
fligeante pour  un  prince  français  tombé  au  pouvoir  de  scs 
ennemis. 

Charles  songea  donc  à écrire  en  vers  l’histoire  de  sa 
vie,  à célébrer  la  beauté  de  la  dame  de  ses  pensées  (3)el  à 
raconter  les  malheurs  qui  l’accablaient  : l’allégorie  lui  prêta 
son  double  langage. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  à Londres,  le 
prince  s’occupa  aussi  des  moyens  de  pourvoir  à sa  rançon 
et  à celle  des  olages  qu’il  avait  donnés  autrefois  aux  Anglais. 
Dans  ce  double  but , il  prescrivit , par  différentes  lettres- 

(1)  Il  y était  rnrnre en  MiG.  comme  on  le  voit  par  des  lettres 
ainsi  datées  ; « Uimné  à Windesore  le  second  jour  de  roay  l’au 
de  grâce  mil  cccc  et  seiic.  » (Iliblioihéqiie  du  roi  ) 

çgj  II  nous  apprend  dans  ses  poésies  qu’il  pnssédailles  vu  ans, 
P ‘217,  et  que  dans  sa  jeunesse,  en  t rancc,  il  s'ciaii  adonne  à la 
poésie.  (V.  p.  i6'2  ) et  l’appendice  p.  ti5. 

3,'  Voyez  les  Poésies,  pag.  il. 

a. 
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li:iltntcs(i),  la  plus  "rande  ('•eonomie  dans  l’adminislralioii 
ili!  son  apanayo.  Il  avait  laissi;  on  Fraiiro  une  pi'ocuration 
et  un  eonseil  pour  radininisiraliun  di:  ses  liefs , et  il  exi- 
jteail  un  conipte  détaillé  des  revenus  et  de  leur  emploi.  Des 
somuK^s  considéraliles  lui  étaient  ap[)ortées  en  Angleterre- 
mais  on  retardait  par  toutes  sortes  de’diltie.ultés  les  affaires 
du  iirince.  Des  conditions  luimilianlcs  étaient  iniiiosées 
aux  oltleiers  de  sa  maison  qui  voulaient  pas,ser  la  mer;  cl 
cependant  leurs  voyages  avaient  pour  ol)jct  le  rachat  des 
otages;  mais  ils  apportaient,  avec  de  l'or,  quehiue  adoucis- 
sement à la  cruelle  déiresse  de  leur  maître. 

Pendant  rannée  1422  , Charles  fut  chl'criné  au  château 
de  Kolinghroke  ; la  garde  de  sa  |)ersonne  eoîdait  alors 
« vynt  souldz  le  jour.  » Ce  fait  nous  est  annoncé  par  le 
doeuinent  suivant  qui  nous  fournit  aussi  un  modèle  de  la 
langue  française  telle  qu’elle  était  alors  parlée  à Lon- 
dres : 

« Henri,  etc.,  as  trésorier  et  chainbleiiisde  nostre  csche- 
(|uier,  sahiz. 

« Nous  voulons,  de  l’avis  et  assent  de  nostre  conseil,  cl 
a vous  mandons  (|uc  a nostre  chier  et  foial  chivalier  ïho- 
II  mas  Comhwortii  facez  paier  de  la  liremier  Jour  de  niay 
Il  darreiu  jiassé,  courtages  et  expenscs  de  nostre  1res  eliier 
Il  cousin  le  duc  d'Orleanee  tant  que  en  ces  vynt  souldz 
Il  le  jour,  et  ensy  de  jour  en  autre  desore  en  avant  tant 
Il  come  il  avera  ensi  la  garde  du  dit  duc  ou  tant  que  vous 
» (ne  recevrez)...  autre  comemlcmeut.  Donu.  a Westm.  le 
Il  XXVllI.  jour  de  may  l’an  1423  premer  (2).  » 

Le  lu-ince  continua  de  faire  venir  de  France  toutes  les 
provisions  de  corps  et  de  bouche  (lui  lui  étaient  nécessaires 
pour  vivre  scion  son  rang,  et  chaque  fois  un  sauf-conduit 
devait  être  préalablement  obtenu  du  roi  d’.Angleterre  (3). 

Hamené  à Londres,  en  l’année  1430,  le  duc  Charles  fut 
conllé  à la  garde  du  chevalier  Jean  de  Cornwaille  , qui  eu 
lit  l’enlrepri.seau  prix  de  300  marcs  par  an.  Mais  cette  somme 
[larut  bientôt  exorbitante  au  conseil  d’.tnglctcrre.  Les 

(1)  Il  en  existe  plusieurs  aux  archives  du  royaume.  (Trésor 
des  chartes.; 

(2)  llynier,  t.  X,  p.  259.  , 

S Uii  en  reniai  que  un  très  grand  nombre  d’imprimés  dans  le 

Kyiner. 
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liiiances  du  l'oyaume  Otaient  alors  dans  un  fâclieii\  étal. 
On  mit  donc  au  raliais,  jiar  adjudieation  put>li(|uc,  la  j'ardi’ 
du  lu'incc  français.  I,e  ronitc  de  Sulïolk  oITril  de  s’en  char- 
ger au  plus  lias  prix,  el  elle  lui  fut  adjugée  inojeimanl 
« ipiatorzH  sols  et  ipiatrc  deniers  jiar  Jour.  » 

Deux  ans  après,  ipiclcpic  espoir  de  lilierté  vint  ranimer 
le  malheureux  prisonnier  qui  s’était  lai.ssé  aller  au  plus 
profond  ehagrin.  I.a  mort  de  la  duchesse  d’Orléans  (I)  el 
le  refus  du  gouvernement  anglais  d'enlrer  en  négoeialiun 
pour  sa  rançon  , axaient  plus  partieulièrement  contribué  .à 
abattre  son  courage.  La  [loésie,  sa  seule  consolation  , était 
yuème  délaissée.  Son  langage  ilevini  enroillU  (2)  ; sa  sauté 
s’altéra,  et  le  hruU  de  sa  mort  se  répandit  en  France. 
Tons  ces  chagrins,  toutes  ces  peines  furent  oubliés  lors- 
ipie  le  duc  Charles  vit  poindre  nu  espoir  de  prochaine  dé- 
livrance. La  duchesse  de  Itourgogne  (3),  voulant  réaliser  une 
prédiction  de  Jeanne  d’Are  pi),  s’employait  déjà  activement 
pour  l’obtenir.  L'espoir  de  la  paix,  :Aiquel  sc  rattachait 
celui  de  sa'liberté,  inspira  le  prince  el  lui  lit  composer  rime 
deji  plus  jolies  ballades  (6)  de  sou  recueil. 

Mais  les  préliminaires  de  paix  soulevèrent  de  grandes 
diflieultés  : 1a  position  des  prisonniers  était  l’une  des  prin- 
cipales, el  Charles,  craignant  de  voir  se  rompre  ces  pre- 
mières négociations,  souscrivit  à toutes  les  conditions  qu’on 
lui  imposa,  et  on  ne  l’épargna  pas,  pour  obtenir  la  per- 
mission if’aller  travailler  à la  paix  de  l’autre  côté  de,  la 
mer.  Dans  un  traité  entre  lui  cl  le  roi  d’Angleterre,  il 
se  laissa  aller  jusqu’à  consentir  à le  reconnaître  comme 
roi  de  France  et  d’Angleterre,  et  son  souverain  très  chré- 
tien. Il  netparle  alors  du  roi  Charles  Vil  ()ue  comme  dau- 
phin de  Viennois. 

Au  moment  du  traité  d'Arras  ((!),  Charles  était  à Calais. 
C’est  de  ce  moment  aussi  ipie  date  sa  réconciliation  avec 
le  due  de  Dourgogne.  Tous  ces  faits  historiques  sonteon- 

(1)  Elle  avait  eu  lieu  en  novenibre  ilis. 

pi)  Itallaile,  pag.  I6  J. 

(î)  Voyez  Ballade,  pag.  I30. 

(V)  Jeanne  avait  prédit  la  procliaine  délivrance  du  duc  d’Or- 
léans, dès  l’année  ino.  * 

(5)  Ballade,  pag.  i7ii,. 

(6i  Voyez  à'ce  sujet  une  lettre  du  duc  de  Bourgogne.  ,Colleclion 
Colbert,  Vol  et,  l’.iblioiliéipic  royale.) 
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signés  dans  les  poésies  du  prince  français  (I).  Maisles  négo- 
ciations n'eurent  aucun  résultat,  et  le  prince  rentra  dans 
sa  prison  au  niois  de  mars  I43G.  Le  château  de  Wingfeld 
lui  fut  alors  assigné  pour  résidence.  De  la  garde'  des  com- 
tes de  Suffolk,  il  passa  dans  celle  du  chevalier  de  Cohham. 

Le  document  suivant  nous  l'indique  : 

A/l  yoy  nostreirès  souverain  sei/jneur  el  as  autres  seigneursde 
son  très  sage  conseill. 

« Supplie  humblement  Reynold  Cobham,  chivalicr,  que, 

« comme  nostre  dit  soveraigne  seigneur  par  l'advys  de  son 
< dit  consciir,  par  ses  lettres  de  privé  scall  del’  date  de  12 

• jour  de  may  derrein  passé,  commist  al'dile  suppliant  le 

• duc  d’Orlians  a sûrement  garder,  preignant  pour  le  , 

• temps  que  ledit  duc  serroit  en  sa  garde  semblables  paie- 
« raentz  pour  le  Jour  corne  le  count  de  SulTolk  avoit  et 
« prist  pur  ceo  caysc  suisilite.  Et  einsy  est  {Irès  soveraigne 
« seigneur)  que  ledit  suppliant  n'ad  evve  del  dit  xii  jour 
« de  may  tant  que  en  cea  ascune  paiement  por  la  garde 
« susdite,  please  à voslre  très  soveraigne  seigneurie,  par 
« l’advys  de  voslre  dit  conseill,  le  considérer  les  graundes 
« charges  ctcoslagc  que  ledit  suppliant  ad  par  cause  del' 

« garde  suisdile,  et  sur  ceo  de  graunter  lettres  de  prevé 
« seale,  directe  al  trésor  d’Englelerre,  de  paicr  audit  sup- 

• pliant  ceo  que  luy  est  à de  re  duraunt  le  temps  que  le- 
« dit  duc  ad  esté  et  serra  en  sa  garde,  |>ar  ensy  que  ledit 
« suppliant  ne  soit  chargé  en  après  seur  plusoiirs  privé 
« seale  pur  ceo  non  paiement  del  garde  suisdite  (2).  • 

Le  mauvais  état  du  trésor  public  d'Angleterre  fut  aussi 
pour  Charles  d'Orléans  une  circonstance  favorable.  11  rendit 
le  conseil  plus  facile  pour  le  traité  de  rançon,  et  inutile 
la  sévère  persistance  de  quelques  uns  de  scs  membres. 
Charles,  provisoirement  libre  de  sa  personne,  mais  non 
de  sa  parole,  s’obligea  à travailler  à la  paix  générale  et 
déflnitive.  On  a dit  aussi  que  l’Angleterre  espérait  ainsi 
ranimer  la  querelle  d’Orléans  et  Bourgogne  el  rendre  tout 
traité  impossible  (3).  Il  en  fut  autrement  : Charles  d'Or- 

(i;  Dallades,  pag.  i83  et  suiv. 

Rymer,  pag.  «58. 

^8)  La  ballade  pag.  83  parait  l'indiquer. 
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léans  nous  révèle  toutes  les  circonstances  dans  ses  poésies. 

Lc-2  avrii  t437,  ii  autorisa  ic  Mtard  d'Oriéans  (t),  sou 
frère,  à aiiéncr  de  ses  domaines  jusqu'à  ia  somme  de  qua- 
rante deux  miile  écus.  Et  c’est  sans  doute  paraiiusion  à cet 
espoir  d’une  procliaine  liberté  qu’il  data  du  I"  novembre 
1437  une  des  pièces  de  ses  poésies,  qui  a pour  titre  : (Jiiic- 
tance  du  Dieu  d'amour  (2),  qui  iui  rend  son  cœur  « pour 
en  faire  ce  qu’il  voudra.  » 

Au  mois  de  juiliet  1438,  le  duc  d’Orléans  était  de  nou- 
veau à Calais  (3)'.  11  s’y  était  rendu  po\ir  essayer  encore  une 
fois  d’obtenir  la  paix.  Le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  bâtard  d’Orléans  (4)  y allèrent  aussi  et 
signèrent  enfin  avec  les  ambassadeurs  anglais  les  pre- 
mières bases  d’un  traité.  Il  fallut  obtenir  l’adhésion  des 
deux  couronnes;  elle  fut  donnée  le  2t  mars  1439  par  les 
pleins-pouvoirs  délivres  de  part  et  d’autre.  Les  instructions 
relatives  au  prince-poSte  y sont  très  étendues. 

Enfin,  dès  le  mois  de  juin  1439,  Charles,  toujours  à Ca- 
lais, achète  de  nombreux  bijoux,  des  vins  réputés  (â]  pour 
les  offrir  en  présent  aux  négociateurs  des  deux  nations  qui 
sont  attendus  : usage  antique  et  trop  révéré,  préliminaire 
trop  habituel  de  l’ouverture  ou  de  la  conclusion  de  négo- 

(I)  Toutes  les  pièce»  relatives  à la  vie  de  Ch.  d’Orléans,  que 
nous  ne  faisons  qu’indiquer,  seront  t’objet  d’une  autre  publi- 
cation. Elle  retracera  la  vie  intime  et  littéraire  des  princes 
Louis  et  Charles,  ducs  d’Orléans. 

La  pièce  dont  nous  parlons  ici  est  datée  de  Londres. 

(3)  Pag.  ISS. 

(3)  Compte  de  dépenses  de  la  maison  d’Orléans  (Ribüolhèqiie 
royale.) 

(S)  C'est  en  remerciement  des  services  reçus  par  son  frère 
que  Cil.  d'Orléans  donna  le  comté  de  Dunois  an  bâtard  d'Orléans, 
par  lettres  patentes  du  31  juillet  i4w9.  (L’original  est  â la  Itiblio- 
thèqiie  du  roi.) 

(5)  On  lit  dans  un  compte  de  dépenses  de  la  maison  d'Orléans 
de  celle  même  année  if39  ; 

U Item  pour  l’achat  de  c et  viii  tonneaux  de  vin  creu  des  pays 

- d’Orléans  eide  Blois achaltés  de  plusieurs  marclians  et  par  eulx 

• livrez  au  païs  de  Calais  on  mois  de  juillet  cccc  xxiix,  chasciin 
••  tonneau  au  feur  de  xxxv  Jacolins  d'or,  lesqiiicnlx  vins  mordit 

- seigneur  donna  à plusieurs  amliaiadcurs  qui  esloient  venus 

• pour  le  fait  de  la  paix  >•  (Original  ru  parchemin,  l ibliollièquc 
du  roi  ) 
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i-idtions  (|ui  dwideiil  li'0|»  souvtîiil  <lii  sort  des  nations, 
tdini-les  d’Orlôans  connaissail  ces  usages  ; en  prince  habile 
il  s’y  cohlbrma. 

Au  mois  de  février  I4'i0  s'ouvrirent  les  conférences  de 
(li-avelincs.  Klles  eurent  pour  premier  résultat  d’accorder 
la  délivrance  du  due  d Orléans. 

Sa  rançon  fui  lixée  la  somme  énorme  de  cent  vingt 
mille  écus  d'or,  l-e  daupliin  , un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs du  royaume  de  France . c+  parmi  eux  les  plus  (pia- 
lillt-s,  se  portèrent  garants  du  paiement  de  cette  somme.  ’ 

Uien  n’égala  la  joie  (pie  ressentit, le  prince  français  en 
loucbant  le  sol  de  sa  patrie , ((u’il  n’avait  pas  foul'é  libre- 
inelil  depuis  vingt-eiiu]  ans.  La  duebesse  de  Itourgogne 
était  venue  le  recevoirà  Gravelines  : peu  aprè^  le  due  y ar- 
riva avec  tonte  sa  cour.  Les  deux  princes  s’elnbrassèrent  à 
plusieurs  reprises  en  se  serrant  dans  Ie.s  brus  l’un  de  l’au- 
ire.  De  Gravelines  on  se  rendit  à Sainl-Omér.  La  ville  cé- 
lébra par  des  fêtes  le  retour  du  duc  d’Orléans  et  lui  offrit 
des  [iréseiits.  De  tons  les  pays  d’alenlonr  les  seigneurs 
venaient  le  voir,  c’était  une  véritable  fête  ]iub)i(iue  dans  le 
royaume. 

Les  fiançailles  du  due  d’Orléans,  en  troisièmes  noces, 
avec  Marie  de  Glèv(‘S.  nièce  du  duc  de  bourgogne,  furent 
célébn'a's  le  Ifi  novembre  1-140  (I),  et  consacrèrent  loules  les 
amiliés  nouvelles.  Une  pompe  sans  exemple  fut  déployéi- 
dans  les  fêles  données  à l’occasion  de  ce  mariage.  Le  duc 
de  bourgogne  lint  nu  chatélre  extraordinaire  de  son  oi'drc 
de  la  Toison-d’Or  pour  y recevoir  le  duc  d’Orlt’'ans.  Le 
prince  français  demanda  alors  à son  beau-cousin  de  bour- 
liogne  de  vouloir  bien  porter  aussi  le  collier  de  son  ordre 
du  l’orc-K[iie. 

« Fadin , après  dix  jours  [lassés  dans  de  triés  grands 
« divertissemenis,  le  duc  de  bourgogne  s’en  alla  à Garni. 
■I  Ge  fut  1.4  ipi’il  se  s<''|iara  du  duc  et  de  la  ducluîsse  d’ür- 
« léans.  Le  cortège  de  ce  prince  de  France  était  de  joui- 
.1  en  jour  plus  nombreux  : de  façon  ipie  lorsigi’ils  se  iiuit- 
« lèrent  le  due  d'Ürlt’ans  avait  des  arebers  et  un  train  de 
« plus  de  trois  cents  cbevaux.  Leduc  de  bourgogne  fonr- 
« nissait  l’argent  néeessaire  pour  former  celte  maison.  Gc 

(i)Oii  conserve  à la  Ibbliothéipie  royale  le  irailé  de  mariage 
du  prince  avec  .Vlane  de  Cléves.  (Collection  Colbert,  l.  V.) 
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« fut  en  eel  uppureil  rpi’il  Iraversa  les  villis  de  E’nuice. 
« partout  reçu  et  fêté  eoiinue  si  e’était  le  roi.  Il  arriva  ;i 
« Paris  le  14  janvier,  et  n’y  fut  pas  iiioins  bien  rcfii  que 
« dans  les  autres  villes. 

« Mais  ces  grandes  aeelamations  et  ce  grand  appareil  de 
O maison  déployé  par  le  duc  d’Orléans,  ne  plurent  point  an 
<1  roi.  Il  lui  lit  dire  alors  qu’il  le  recevrait  volontiers, 
« seul  ou  avec  peu  de  serviteurs , mais  non  point  en  si 
« nombreux  cortège.  Le  duc  d’Orléans,  mal  satisfait  de 
O cette  réponse  , se  retira  immédiatement  dans  sa  sei- 
« gncurie  d’Orléans.  Do  là  il  fut  habiter  son  château  de 
« Itlois(l).  • 

Ce  fut  de  ce  château  que  le  prince-poêle  data  la  pre- 
mière de  ses  pièces  de  poésie,  qu’il  com|>osa  après  sa  déli- 
vrance (2). 

Le  duc  d’Orléans  était  encore  à Blois  les  IG  et  1“  avril 
1441.  Au  mois  de  juillet  il  se  rendit  à Montfort  : le  iluc  de 
Laval  l’y  rcfut  et  l’y  traita  avec  toute  sa  cour  (3).  Leduc 
«le  Bretagne,  monseigneur  de  Rohan,  monseigneur  d'A- 
li’iiçon  refurent  et  fêlèrent  le  prince.  A Craon , à ChâUau- 
Goulicr,  mêmes  fêtes  de  la  part  des  seigneurs  «|Ui  possc'-- 
daienl  ces  liefs. 

Ces  promenades  avaient  aussi  un  but  politique.  La 
guerre  du  Rien  Public  approchait.  Les  princes,  mécontents 
du  roi,  voidaient  obliger  son  conseil  à écouter  leurs  do- 
léances. Le  duc  de  Bourgogne  était  le  grand  instigateur 
de  cette  nouvelle  menée.  Charles  d’Orléans  aida  le  roi  à 
modérer  ce  mouvement,  et  le  roi  de  France  en  témoigna 
sa  reconnaissance  au  prince., Elle  est  exprimée  dans  des 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1442,  par  lesquelles  le 
monarque  donna  de  riches  présents  au  duc  son  cousin. 

Au  printemps  de  l’année  1443,  Charles  d’Orléîans  élail 
entièrement  absorbé  parles  préparatifs  de  ses  projets  sur 
le  Milanais.  La  maladie  de  Philippe-Marie  Yisconti  et 
bientôt  après  sa  mort  donnèrent  carrière  à de  grandes 


fl)  Raranic,  Hlsloire  ries  riiics  rie  Bourgogne. 

{»)  Ballade,  pag.  igi  et  rondel.  p.  i»2.  / 

(S  Nous  publierons  aiifsi  tous  les  détails  de  scs  voyages,  les 
villes  qu’il  parcourut  et  les  dépenses  eu  cadeaux , nourriture,  cir. 
qu’il  y lit  avec  toute  sa  siiile,  tes  noms  des  seigneurs  qui  com- 
posaient son  cortège  ; cic. 
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(■vcnlu.ilités  en  faveur  du  prince.  Du  chef  de  ■'a  mère 
Valentine,  il  prétendait  à cette  seigneurie.  C’est  des  cliA- 
teaux  de  Coignac  et  de  Blois  qu’il  se  mettait  en  mesure 
pour  CCS  importants  événements.  En  même  temps  de 
grandes  économies  et  un  ordre  parfait  dans  l’administra- 
tion de  son  apanage  préparaient  l’acquit  de  son  énorme 
rançon. 

Le  duc  de  Milan  mourut  en  1147,  et  malgré  l’aide  du 
duc  de  Bourgogne,  malgré  l’alliance  ménagée  entre  le  duc 
Charles  et  le  roi  des  Romains,  un  vaillant  conducteur  de 
gens  d’armes,  un  aventurier  du  nom  de  François  Sforce  , 
époux  de  la  tille  illégitime  des  Visconti,  s'empara  de  celte 
riche  succession.  Charles  d’Orléans  se  rendit  cependant  è 
Asti.  Celte  ville  et  tout  le  comté  avaient  été  conservés  en 
l’ohéissance  du  prince  par  son  Adèle  gouverneur  Louis  de 
Montjoye,  issu  d’une  maison  illustre  d’Alsace. 

ConAant  dans  sa  Adélité,  le  prince  revint  en  France  au 
mois  d’avril  1449,  et  se  relira  dans  son  clièlcau  de  Blois. 
Sa  vie  Ait  dès  ce  moment  toute  |>oélique  et  toute  joyeuse. 
Les  ménestrels,  les  jongleurs,  les  poètes,  les  libraires  et 
les  livres  absorbèrent  son  existence  (I).  Ce  plaisir  était 
partagé  par  rillusire  compagne  du  prince,  qui  Al  aussi 
des  vers.  Les  seigneurs  alliés  à Charles  d’Orléans  y pre- 
naient le  mèilie  plaisir.  Enfin  il  avait  choisi  les  olAciei-s  de 
sa  maison  parmi  ceux  que  le  gofit  et  l’éducation  portaient 
A ce.  noble  délassement  : réunion  d’hommes  d’élite  et  d’es- 
prit , dirigée  par  le  goût  éclairé  du  prince  , et  qui  devint , 
sous  une  propice  inAuence,  une  école  de  bon  langage,  de 
perfectionnement  immédiat  (les  formes  poétiques , et  qui 
forma  Villon , A qui  l’on  a mal  à propos  attribué  1rs 
premiers  bons  modèles  des  règles  du  Parnasse  français. 

I.es  cliarmcs  renaissants  d'une  vie  paisible  et  agréable- 
ment occujiée , fruit  précieux  d'un  goAt  et  d’une  éduca- 
tion recherchés,  n’étaient  interrompus  que  par  quelques 
voyages  dans  les  diverses  seigneuries  d’Orléans.  Ces  excur- 
sions n'étaient  point  infructueuses  pour  la  science  et  la 
littérature.  Le  prince  ne  se  faisait  jamais  faute  de  visiter  avec 
une  pieuse  admiration  et  les  objets  d’art  et  les  reliques 

fO  Nous  reviendrons  sur  celle  époque  de  la  vie  de  Ch.  d’Or- 
léans, en  parlant  des  poésies  qu’il  composa  A Blois,  oii  il  s’adonna 
enllèremenl  à la  vie  littéraire. 
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crièbrcs  que  les  maisons  l'eli^ieuscs  avaient  recueillies.  Si 
un  ménosirel  réputé,  un  musicien  célèbre  liabiluil  dans  le 
voisinage  de  ces  lieux,  le  prince  le  faisait  venir  pour  com- 
poser ou  jouer  devant  lui.  Il  accueillait  les  enlumineurs  cl 
les  emmenait  dans  ses  châteaux.  Les  fous  et  les  folles,  mo- 
bilier de  première  utilité  dans  toutes  les  cours,  flgureiil 
aussi  dans  celle  du  duc  d'Oiiéutis.  Muitre  Colas  est  le  nom 
de  celui  du  prince  et  dame  Réion  était  sa  folle.  11  les  fit 
souvent  lutter  d'esprit  soit  avec  Tliominie,  folle  de  monsei- 
gneur de  Bourbon,  soit  avec  Jehaimet,  au  même  prince, 
souvent  encore  avec  celui  de  l'évêque  de  Mâcon,  l'un  des 
fous  les  plus  renommés  parmi  ces  malheureux. 

l.a  paix  dont  le  royaume  de  Kraucc  jouissait  alors  (14  50). 
pouvait  perraeltre  au  prince  des  poètes  de  se  livrer  entiè- 
rement â ses  goûts  pour  les  lettres.  Il  fut  un  moment  tiré  de 
sa  retraite  pour  le  procès  du  duc  d’Alenvou(l).  A l'occasion 
de  ce  procès,  il  prononça  un  discours  que  l'on  peut  encore 
citer  comme  modèle  d’éloquence,  à son  é|M>que.  Quelques 
pèlerinages,  des  voyages  â l.yon,  à Tours  où  il  signa  le 
contrat  de  mariage  du  duc  de  Laval,  jetterent  quelque  di- 
versité dans  les  hahiludes  du  prince. 

Celle  vie  de  libéralité,  de  poésie,  de  dévotion,  de  senli- 
meuts  nationaux  que  l’on  vit  éclater  â loulcs  les  occasions 
heureuses  pour  la  France  ('2),  attira  au  duc  d'Orléans  l’af- 
fection et  l’e.slime  de  ses  sujets.  Ils  le  témoignaient  fré- 
quenmieut  par  les  soins  qu’ils  mettaient  â fêler  toutes  les 
joies  du  duc. 

Louis  XI  cependant  trouva  moyen  de  s’effrayer  de  celle 
vie  toute  littéraire  et  de  loyale  paix.  Les  effets  de  sou  hu- 
meur inquiète  et  méchante  atteignirent  le  prince,  malgré 
tout  le  soin  qu'il  prenait  de  se  tenir  éloigné  des  brigues  de.s 
grands  seigneurs  du  royaume. 

Le  prince  nous  |>arait  faire  allusion  â cette  mauvaise 
nature  du  roi  dans  sa  ballade  : 

Dieu  vous  gard  d'injurieux  soupçons. 

C’est  à cette  époque  aussi  que  la  santé  du  duc  d’Orléans 
parut  fortement  altérée.  Dès  le  mois  de  mai  1463,  il  ne 

(O  Les  états  furent  assemblés  â Vendôme  en  1458,  pour  juger 
ce  personnage. 

<2)  Voyes  ballade  pag.  iv4. 


b 


\i\'  ' NOTir.K  llIfironiQl  K 

poiivail  lU'-jà  plus  iwirc.  Ci'  fait  l'sl  t'onsiané  ilaiis  li'S  or- 
ilonnances  qui  rmanaipiil  de  son  aiilorilô  (I).  la*  soin  do  son 
salut  l’occupe  dès  celle  époque  plusparliculicreinenl.il  fait 
de  nombreuses  dévotions  aux  reliques  dos  saints,  et  il  est 
plus  réiiulier  dans  les  pratiques  religieuses.  Kniin  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  est  aussi  un  dernier  elTort  pour  rèlaltlir 
riiarinonie  dans  le  royaume.  Aux  étals  do  Tours,  où  il 
voulut  prononcer  quelques  paroles  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne,  contre  qui  Louis  XI  venait  susciter  leur  sévérité 
envers  ce  duc,  le  roi,  sans  égards  pour  le  grand  âge  et  les 
inlirmités  de  son  jiarent,  le  maltraita  en  paroles.  La  du- 
reté de  ces  reproches  troubla  fort  le  lion  prince;  li  rentra 
cbei  lui  pour  ne  plus  en  sortir. 

Le  duc  Charles  d’Orléans  mourut  à Amboise  le  4 janvier 
I4C.S,  regretté  de  tous,  excepté  de  Louis  XI,  à qui  l’on  ne 
connut  jamais  d’affection  pour  aucun  personnage  de  son 
temps. 

Ainsi  nulle  calamité  ne  manqua  à la  vie  du  duc  d’Or- 
léans. Né  dans  un  rang  et  avec  des  inclinations  capables  de 
maîtriser  lafortunemème.il  fut  néanmoins  presque  toujours 
malheureux  et  persécuté  ; il  meurt  de  chagrin,  et  s<i  mé- 
moire, poursuivie  au-delA  de  la  tombe  par  la  eruelle  puis- 
sance de  Louis  XI,  tombe  dans  l’oiUili  pendant  plus  de 
deux  siècles.  Ses  travaux  littéraires  la  ressentirent  aussi  : 
et  le  jour  vint  asseï  lard  où  la  reconnaissance  nationale 
exhuma  avec  orgueil  les  antiques  feuilles  qui  les  ont  conser- 
vés, qui  nous  révèlent  un  ensemble  de  compositions  poéti- 
ques sulTisantes  pour  illustrer  un  écrivain  que  d’autres  titres 
n’auraient  pas  déjà  recommandé  à l’attention  cl  aux  justes 
hommages  de  Thisloire. 

§ II.  DES  POÉSIES. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  les  poésies  du  duc 
Charles  d’Orléans  entre  toutes  les  autres  , c’est  la  délica- 
tesse dans  le  sentiment,  la  gnàce  dans  la  pensée,  le  hou 
goi'itdans  l’expression , la  recherche  dans  le  style,  la  va- 

(i)Lellres  par  lesquelles  il  donne,  pour  réparer  l’église  de  Sainl- 
Solempne  de  Dlois,la  somme  de  lOO  livres  tournois, datées  du  7mav 
14«3.  Le  prince  y dit , « El  pour  ce  que  ne  pouvons  signer  de 


Digitized  by  Coogle 


rit'Ié  dans  lu  tour  (5I  lu  inouvcmont  dus  vers..  Ces  rares 
(liialitt''s l'ont  duces  ouvrages  lu  monuiTrt>nt  le  plus  précieux 
du  noire  langue  au  xv'  siècle.  « Il  u’cst  pas  d’étude  où  l'on 
puisse  mieux  dérouvrir  ce  (pic  l'idiotnc  fran^'ais,  manié  par 
un  homme  de  génie,  oITrail  déjà  de  créations  heureuses,  » a 
dit  M.  Villemain.  « Il  va  dans  Chartes  d’Orléans  nu  hon 
goût  d’arislocralic  rhcvalerescpte,  et  celle  élégance  de  tour, 
el  celte  Ihic plaisauleric  sursoi-méme,  qui  semblent  n'appar- 
lenir  qu’à  des  époques  Irés  cultivées.  Il  s’y  mêle  une  rêverie 
aimable  quand  le  poêle  songe  à la  Jeunesse  qui  ruit,  au 
temps,  à la  vieillesse.  C’est  la  philosophie  badine  et  le  tour 
gracieux  de  Vollaire  dans  ses  stances  à madame  du  Del'- 
l'anl.  Le  poêle,  par  la  douce  émotion  dont  il  était  rempli, 
trouve  de  ces  expressions  qui  n’ont  point  de  ilate,  et  qui 
étant  toujours  vraies,  ne  passent  pas  de  la  mémoire  el  de 
la  langue  d’un  peuple  (il.  » 

L’authenticité  de  ees  poésies  n’a  jamais  été  et  n’a  pu 
èlro  sérieusement  ironteslée.  Charles  d’Oidéans  s’en  déclare 
l'auteur  dans  la  ballade  XLI  (*^).  Les  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conservées  ne  servent  qu’à  alTcrmir  la  critique  dans 
ses  convictions.  De  nombreux  mots  remémoralirs  de  la  vie 
du  prince,  son  nom  et  celui  de  son  père  se,  rencontrent 
rrécpiemment  dans  CCS  p(>ésies.  Ch.  d’Orléans  nous  parait 
même  faire  une  allu.sion  directe  aux  causes  de  là  mort  de 
son  père  , lors(pi'il  met  dans  la  bouche  du  Dieu  d’amour,  à 
liropos  do  la  discrétion  jirescrite  par  ses  cotnmandeinenis  : 
« Noble  prince  ce  |M)int-ci  fort  vous  louche,  » et  que»  l'in- 
descrélion  dessert  trop  grant  vengeance.  » On  n’a  pas  ou- 
blié que  l'un  des  motifs  du  meurtre  de  Louis  d’Orléans 
par  le  duc  de  Bourgogne  était  tiré  de  ce  que  ce  prince 
avait  chanté  en  vers  les  |dus  secrets  mérites  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  *■ 

On  distingue  dans  les  poésies  du  duc  d’Orléans  trois 
époques  dilTérenles,  caractérisées  par  la  différence,  des  sen- 
linicnts  que  le  prince  y manifeste  selon  son  Age  et  les  cir- 
constances particulières  de  sa  vie. 

iioslrc  main,  nous  avons  cy  faict  meclrc  ce  pelit  signet  -.  Un  des 
ilerniers  rondeaux  parait  indiquer  que  les  beaux  jours  du  prin- 
temps ravivèrent  un  peu  la  santé  du  prince  .A  cette  époque. 

( I)  Court  lie  liilcriiiurc  (raiiçuise,  par  M.  \illcmain. 

(ij  Ilallade  p.  at  et  04. 
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La  première  époque  comprend  l'hisloire  de  l'enfance  de 
Charles  d’Orléans,  sa  jeunesse,  ses  amours  qu’il  a chantés 
d’une  façon  si  gracieuse  , si  variée,  mais  si  discrète,  et  sa 
prison  , jusqu’à  la  mort  de  la  dume  du  ses  pensées  ( de  la 
page  1 à la  page  130.)  Ce  fut  pendant  sa  captivité  qu’il  les 
composa.  Aussi  commence-t-il  par  consacrer  la  mémoire 
de  • celui  qui  trouva  premier  la  manière  d’écrire  (1),  » 
puis  il  nous  informe  que  ce  livre  est  destiné  à célébrer  sa 
princesse  chérie  (2),  qui  le  cède  à nulle  autre  en  beauté, 
en  grâce,  en  amabilité.  A ces  éloges  toujours  habilement 
distribués  succède  l’expression  du  chagrin  du  poète , re- 
tenu prisonnier  sur  la  terre  étrangère.  Il  invoque  la  mort 
à grands  cris.  Des  nouvelles  de  France  viennent  ap- 
porter quelque  adoucissement  à ses  peines.  La  dume  de 
ses  pensées,  prévoyant  son  chagrin,  l'engage  à chercher 
des  distractions  dans  la  poésie.  C’est  donc  pour  obéir  au 
désir  de  cette  belle  que  le  prisonnier  compose  des  ballades 
et  des  chansons  en  son  honneur.  Doux-Souvenir  était 
chargé  de  les  lui  offrir,  pour  lui  montrer  • que  point  on 
ne  l'onblioit.  > Mais  la  perle  de  sa  liberté  ne  fut  pas  le 
plus  amer  chagrin  réservé  à ce  cœur  généreux.  Il  apprit 
d’abord  la  maladie  et  bientôt  après  la  mort  de  sa  belle 
princesse,  enlevée  au  milieu  de  toutes  les  grâces  du  jeune 
âge.  En  nous  retraçant  son  affliction  (3),  Ciiarles  d’Orléans 
se  montre  surtout  poète  du  cœur. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  dominent  dans  cette  pre- 
mière époque  des  poésies  du  prince  prisonnier. 

Au  sujet  de  celles  qui  nous  paraissent  appartenir  â la 
seconde  époque  (de  la  page  130  â la  page  195),  on  sera 
peut-être  enclin  à ne  pas  trouver  bien  fondé  le  reproche  fait 
â notre  poète  par  le  spirituel  et  savant  critique  â qui  nous 
avons  emprunté  le  plus  digne  éloge  que  l’on  ait  pu  faire  des 
poésies  du  prince. 

M.  Villemain  lui  repi'oche  en  effel.de  ne  pas  exhaier  sa 
douleur  sur  les  misères  de  la  France  tant  ravagée  par  les 
Anglais,  et  de  ne  regretter  que  le  beau  soleil  de  sa  patrie, 
le  beau  mois  de  mai . les  danses  et  les  belles  dames  de 


(I)  Ballade  p.  ïo. 

(1)  Ballade  p. 

3)  Ballades  p.  iit  et  suiv. 
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France;  Irop  peu  soucieux  üu  reste,  il  ne  pense  qu'aux 
plaisirs  qu'il  trouve  dans  l’exil  (I). 

Ce  fut  cependant  un  sentiment  protund  des  maux  de  sa 
patrie  qui  inspira  au  prince  sa  Complainte  de  France  (2), 
l’un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Dans  d’autres  lullades 
encore  ainsi  que  dans  ses  chansons,  sc  inanireste  lu  vive 
part  qu’il  ne  cesse  de  prendre  aux  maux  de  sa  patrie  cl 
ensuite  & ses  succi’s. 

Charles  d'Orléans  ne  fut  donc  oublieux  ni  des  malheurs 
ni  des  gloires  de  sa  belle  France;  il  pensait  à elle,  à la 
fois,  et  à la  princesse  chérie  enlevée  à son  amour,  (’a: 
dernier  souvenir  lui  revient  dans  tous  les  actes  de  sa  vie, 
directement  ou  par  de  tendres  allusions.  Ses  regrets,  l’es- 
prit et  la  grâce  de  la  femme  qui  en  est  l’objet,  se  relrouvent 
sous  sa  plume  comme  dans  son  cœur. 

D’autres  temps  ont  amené  d’autres  mœurs.  La  départie 
d'avec  le  Dieu  d’amour  esi.  aecomplie,  le  poêle  ne  nous 
entretient  plus  que  de  l’espoir  de  Sii  délivrance,  de  s;i  ré- 
conciliation avec  le  duc  de  Bourgogne  , qui  s’euqiluyail 
]>our  traiter  de  sa  rançon.  Enfln  il  ap|iel le  de  tous  ses  vœux  la 
paix,  et  l'examen  de  ses  compositions  sur  ces  graves  sujets 
témoigne  hautement  de  l’ardeur  et  de  la  sincérité  de 
ces  souvenirs.  Charles  touche  entin  le  sol  de  la  patrie  ; 
il  est  à Calais,  et  aussitôt  son  imagination,  réchaulTée  par 
Je  soleil  de  France,  prend  un  tour  plus  leste  et  plus  enjoué. 
Bientôt  après  il  est  à Tours,  et  enfin  dans  son  royal  manoir 
h Blois. 

Ces  sujets  si  variés  et  si  touehanls  soni  écrits  dans  les 
poésies  qui  appartiennent  à cette  seconde  époque.  Elles  se 
font  remanpier  surloul  par  cette  facilité  qu’a  lu  poète  d'as- 
souplir aux  couleurs  d'un  style  enjoué  le  protocole  de  la 
chancellerie,  de  |wrodicr  les  édits  royaux,  lettres-paten- 
tes, quittances  et  lettres  missives,  tout  à la  fois  en  bon 
style  de  palais  et  de  poète,  gracieuse  satyre  qui  semlilait 
devoir  être  l’apanage  et  le  privilège  d’un  esprit  tout-puis- 
sapt  et  railleur,  tel  que  celui  de  Voltaire.  Le  langage  en 
est  aisé,  aliondant , naturel,  et  l’on  est  surpris  de  trouver, 
dans  celte  langue  rude  et  nouvelle,  un  si  facile  et  si  ingé- 
nieux emploi  des  formes  que  la  poésie  réprouve  le  plus. 

1 1 ) Villemain.  Coiiri  de  littérature. 

fil  l'a{  i7i. 
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Le  SH'jüur  de  Lhurles  ?i  lüois  niurqiiu  lu  troisième  éiw- 
i|ue  de  ses  oiivrai’t’S;  sa  cour  ne  lut  composée  ([ue  de 
l>euux  esprits  qui  se  livruieni,  sous  la  direction  éclairée  de. 
leur  maître  , aiiv  délassemeids  de  la  |«)ésie.  Ce  goût  était 
partagé  même  par  la  compagne  de  Charles  d'Orléans, 
Marie  de  Clèvcs,  nièce  des  ducs  de  Bourgogne.  Le 
prince  appelait  autour  de  lui  les  poides  et  les  méiies- 
Irels  renommés;  il  les  l'était  lorsqu'ils  venaient  séjour- 
ner dans  son  a|mnagc.  Des  luîtes  d'esprit  et  de  hean 
langage  éhdent  les  seules  permises,  et  le  domaine  de  la 
(Miésie  en  était  le  champ  clos.  Les  prince.s  et  les  hriliants 
chevaliers  ne  manquèrent  pas  non  plus  à ce  tournois  de 
civilisation  et  de  bon  goût.  On  devait  vaincre  son  adver- 
saire non  l’épée  ou  la  lance  it  la  main  , mais  en  joùtant  à 
bien  dire  et  à gracieusement  raconter  les  peines  de  l’àme, 
les  plaisirs  de  la  vie,  les  charmes  et  les  bonnes  grâces  des 
dames.  Le  roi  de  Sicile,  le  comte  de  Nevers,  le  comte  d’A- 
len^on,  le  comte  d'Estampes,  vinrent  s'exercer  àceslutte.s 
tout  intellectuelles. 

Charles  d’Orléans  les  présidait  ; il  donnait  lui-même  les 
sujets  qui  devaient  être  trailés  |iar  scs  amis  ou  ses  servi- 
teurs. De  ce  concours  sortirent  quelques  compositions  qui 
ne -sont  point  restées  trop  au  dessous  du  maître.  C'était 
donc  une  académie  de  bon  langage  que  la  cour  du  duc 
Charles,  et  une  académie  qui  accomplis.sait  enlièrement  sa 
mission.  Kilo  faisait  école,  et  l'on  recherchait  l'avantage 
de  venir  s'y  former.  L'enjouement , la  gi  àce  et  la  malice 
brilleid  surtoid  dans  les  chansons  et  les  rondeaux  que  le 
pi  ince  composa  à celte  éitoquc , et  que  les  ollieiers  de  sa 
cour  tâchèrent  d’imiter  comnie  d'excellents  modèles.  Villon 
lui-même,  bien  au  dessous  du  mérite  que  lui  accorde 
Boileau, 

D’avoir  su  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers 

Débrouiller  l’an  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

mérite  qui  apparlient  enlièroment  à Charles  d'Orléans, 
Villon  vint  essayer  dose  former  à celte  cour  toute  poéli- 
((iie  où  régnaient  un  goût  déjà  épuré,  un  langage  riche, 
nombreux  et  poli.  Comme  les  autres  invités  du  prince, 
Villon  y composU  aussi  des  ballades  et  des  chansons  ; mais 
les  nobles  exemples  qu’il  y trouva  ne  fiirenl  point  conla- 
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giciix  pour  lui  ; sw  liubiliules  et  ses  munirs  re.slèreiil  ce 
<iu’elles  étaient  ; ses  ouvrages  et  sou  style  eu  révèlent  trop" 
souvent  la  mauvaise  nature , et  nous  portent  à croire  que 
la  cliasteté  des  e\|iressions , la  netteté  des  pensées,  le  bon 
esprit  cl  le  Iwn  goût  étaient  encore  en  ce  temps-là  un  des 
privilèges  des  grands  seigneurs. 

Sous  aucun  de  ces  rap|iorts,  les  ouvrages  de  Charles 
d’Orléans  ne  laissent  de  prise  à la  critique.  Il  serait 
dinicile  de  citer  un  seul  de  ses  vers  condamnable  |K>ur 
une  expression  qui  ne  serait  pas  d’une  exquise  délicatesse, 
du  langage  le  plus  épuré,  sans  alTéterie,  digne  enlln  de  ce 
|iersonnage  et  de  la  position  éminente  qu’il  occupait  dans 
l’Etal.  Il  avait  de  beaucoup  dév.ancé  le  siècle  qui  l’a  suivi , 
et  apniis  lui  la  décadence  se  manifeste  dans  la  pédantesque 
élocution  d’Alain  Chartier,  lent  et  lourd  esprit  en  histoire 
comme  en  (loésie.  Eusiache  Deschamps  , Christine  de.  Pi- 
san  n’avaient  pas  laissé  au  prince  de  bons  modèles  qu’il 
n’ait  surpassés;  et  nous  serions  enclins  à reconnaître  que  le 
bien  penser  et  le  bien  dire  étaient  aussi  l’apanage  des  il- 
lustres naissances,  si  nous  n’étions  exposés  à être  un  peu 
démentis  par  un  petit-neveu  de  notre  poète  même,  par  Fran- 
çois l'f  de  glorieuse  mémoire,  ipii  s’adonna  aussi  à l'art  des 
vers,  mais  qui  est  resté  inférieur  à son  grand-oncle  en 
tout  ce  qui  constitue  la  grâce  en  poésie  et  qui  en  fait  le 
principal  charme.  Les  deux  princes  français  ont  composé 
l'un  et  l’autre  une  ballade  sur  la  grande  infortune  qu’A- 
zincourl  et  Pavie  déversiTcnt  sur  la  France.  En  rappro- 
chant les  deux  pièces,  la  supériorité  de  la  plus  ancienne 
deviendra  manifc.ste. 

La  paix  publi(pie  favorisait  les  penchants  naturels  du 
duc  Charles  à RIois.  Ses  familiers  étaient  scs  seuls  adver- 
saires poétiques;  et  combien  ne  dut  pas  ajouter  de  char- 
me à ces  rivalités  intestines,  mais  paciliques,  la  part  que 
la  duchesse  d'Orléans  venait  prendre , non  sans  (pielqnes 
avantages,  àccs  combats  littéraires?  Dans  sesécritsque  nous 
publions  (appendice,  pag.  401)  ) on  voit  poindre  de  toute 
part  cette  douce  mélancolie  et  cette  tristesse  résignée  qui 
distinguent  les  compositions  du  prince  , et  qui  nous  révè- 
lent dans  le  goût  et  l’esprit  des  deux  époux  une  conformité 
il’humcur  bien  propre  à resserrer  les  meuds  qui  les  unis- 
saient. 

Dans  cette  troisième  épotpic  de  scs  poésies,  Charles  d’Or- 
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lôaiis  ne  fait  plus  d'allusiuii  qu’à  sa  retraite  du  service  des 
dames  et  du  dieu  d’amour.  On  y recoiinait  quelques  in- 
dices du  vieil  âge,  car  dans  les  poésies  de  sa  jeunesse  il  n’a 
Jamais  parlé  de  l’art  de  la  cnisinc,  même  par  Hgnre.  A cet 
autre  temps  de  la  vie,  il  y pense;  elle  lui  ins[)ire quelques 
rimes  ; mais  les  infirmités  du  corps  y prennent  plus  sou- 
vent la  place  des  doléances  du  cœur,  et  le  poète  se  plaint 
plus  amèrement  de  ses  soutTranccs  qu’il  ne  le  faisait  de 
ses  premiers  tourments.  Il  nous  entretient  aussi  de  ses  ou- 
vrages, de  ses  chasses,  de  ses  châteaux  et  de  ses  enfants. 
Il  entreprend  même  des  descriptions  de  toilette,  et  il  réus- 
sit merveilleusement  à enchâsser  dans  ses  vers  un  grand 
nombre  de  proverbes  qui  sont  encore  en  usage  dans  notre 
idiome. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  l’art,  un  des  meilleurs  juges  a 
déjà  prononcé  sur  Charles  d’Orléans  en  ces  termes  : « Re- 
marquons d’abord  qu’il  observe  rarement  le  mélange  al- 
ternatif des  rimes  maseiilines  et  féminines,  (iette  règle  n’é- 
tait encore  suivie  que  dans  les  rondeaux  e(  dans  queli|iies 
pièces  en  vers  d’inégale  mesure.  Charles  d’Orléans  y porte 
une  grâce  singulière,  ses  vers  sont  entrelacés  hahilcment, 
ses  refrains  amenés  avec  goût  (I).  » Qu’il  nous  soit  permis 
d’ajouter  quMl  traite  le  gracieux  vers  de  dix  syllabes  avec 
un  rare  bonheur. 

l.’élogesi  souvent  répété  de  la  personne  qui  avait  inspiré 
à Charles  d’Orléans  une  si  vive  afi'eclion,  nous  inifiosait 
aussi  le  devoir  de  chercher  dans  les  u'uvres  du  poêle  les 
indices  propres  à nous  révéler  le  nom  de  celte  digne  prin- 
cesse, et  nous  croyons  y avoir  réussi  en  désignant 
d’Armagnac,  sadeuxième  femme.  Veuf  de  la  reine  d’Angle- 
terre qui  était  plus  âgée  que  lui,  il  ne  fut  réeUensmit  ma-s 
rié  selon  son  cœur  qu’en  épousant  la  jeune  et  belle  prin- 
cesse d’Armagnac  qui  le  consola  dans  ses  chagrins  et  lo 
seconda  dans  ses  vengeances.  Chartes  ne  pas^a  que  très, 
peu  de  temps  auprès  d’elle,  occupé  comme  il  l’était  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Un  moment  de  trêve  (1414)  le  rap- 
pela aux  douceurs  de  la  vie  privée  à laquelle  se  mêlèrent 
bientôt  des  regrets  qui  le  suivirent  partout  après  la  perle 
de  sa  liberté.  On  trouve  en  effet  dans  les  vers  du  prince  de 
fréquentes  allusions,  soit  au  jeune  âge  de  sa  femme  quand 

(i)  Cours  de  litlcralute,  par  M.  Vdleinaui. 
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la  niorl  l’enleva,  soit  à l’époque  même  de  l’année  où  le 
prince  éprouva  ce  malheur.  Jionnc  d’Armagnac  mariée  en 
1410,  à l’âge  de  dix-sept  ans,  mourut  en  1416  dans  sa 
vingt-deuxième  année.  Le  prince  déplore  cette  cruelle  sé- 
paration dans  quelques  ballades,  et  dans  celle  dont  le  pre- 
mier janvier  est  immédiatement  après  le  sujet,  il  nous  fait 
savoir  qu’il  n’a  plus,  cette  année,  de  présent  à faire  à sa 
belle  princesse  récemment  enlevée  à son  amour.  Bonne 
d’Armagnac  était  en  effet  décédée  au  mois  de  novembre 
précédent. 

Après  la  mort  de  cette  seconde  femme,  Charles  ne  chante 
plus  d'amours  ; à peine  lui  échappe-t-il  quelques  allusions 
à son  nouveau  mariage,  à ses  enfants. 

Ainsi,  les  poésies  de  Charles  d’Orléans  sont  réellement 
de  l’histoire  : les  événements  publics  contemporainsse  trou- 
vent fréquemment  et  dans  l’ordre  des  temps,  rappelés  dans 
ses  vers.  Prince  du  sang  royal,  père,  du  roi  Louis  XII,  oncle 
du  roiFrançois  I",  les  circonstances  de  lavie  publique  d’un 
pei'sonnagc  de  ce  rang  sont  aussi  des  événements  histo- 
riques. 

Comment  s’esl-il  donc  fait  que  ses  compositions  litté- 
raires, si  pleines  des  plus  rares  mérites,  soient  restées 
ignorées  de  ses  contemporains  et  de  plusieurs  générations 
de  leurs  descendants? ^n  Ois,  Louis  XII,  qui  s’essaya  aussi 
dans  la  lice  poétique  (I),  son  neveu  François  I",  nommé  le 
père  des  lettres,  et  qui  voulut  les  honorer  en  faisant  aussi 
des  vers,  ignorèrent-ils  réellement  les  travaux  littéraires  si 
nombreux,  si  publics  de  leur  illustre  ancêtre?  Et  les 
Valois  firent-ils  de  ces  i>oésies,  comme  les  Bourbons  du 
nom  du  masque  de  fer,  un  secret  de  famille  (2)?  Toutes  les 
conjectures  sont  permises  ; mais  on  doit  surtout  tenir  grand 
compte,  dans  ces  doutes,  de  la  disgrâce  du  duc  Charles  à 
ses  derniers  moments,  et  de  la  haine  incessante  que  Louis  XI 
lui  voua.  C’est  cependant  au  règne  de  Louis  XII  qu’on  peut 
lixer  l’époque  où  furent  recueillies  les  poésies  de  son  père, 
eu  un  volume  qui  est  Tun  des  plus  précieux  parmi  les  ma- 
nuscrits, de  ses  poésies,  que  nous  allons  faire  connaître. 


( I)  Voycï  l’apreiidicc.  p.  tio. 

\'t)  Kévélation  attribuée  au  roi  Louis  Wtll. 
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■ § III  DES  MAA’USCRITS. 

l.(‘s  poésies  (ie  Charles  duc  d’Orléans  nous  ont  été  con- 
servées par  onze  nianuscrils  : nous  indupierons,  d’alwrd, 
le  mannscril  de  la  liihliolhéqne  de  Grenoble,  le  plus  aii- 
Ihenliqiie  et  le  nicilleur  de  tous  inconlestablement;  eeliii 
(pii  se  trouve  dans  la  Dibllotb('i|ue  de  Carpenlras;  les  trois 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris;  deux  à la  Bibliothèque 
de  l’Arsenal  ; enfin  quatre  qui  sont  gardés  dans  les  biblio- 
lh('‘qnes  de  Londres  (t).  Le  manuscrit  de  Grenoble  doit 
obtenir  le  premier  rang  dans  cette  notice,  comme  étant  de 
beaucoup  le  plus  impiirtant. 

I.  Mmittscrii  de  Grenoble,  ("est  un  volume  de  format 
petit  in-folio,  sur  peau  de  vélin,  à deux  colonnes,  orné 
d’arabesques  et  portant  les  armes  tfe  Charles  d’Orbians. 
peintes  sur  le  premier  feuillet  (France  et  Milan).  Il  con- 
lient  les  poésies  de  ce  prince,  avec  leur  traduction  latine 
par  Antoine  Astezan,  de  la  ville  d’AsIi  en  Pii'mont,  et 
premier  secrétaire  du  duc  Charles.  Au  commencement  et 
à la  fin  du  volume  on  trouve  les  compositions  en  vers 
latins  élégiaques  et  héroï()ues  de  ce  numic  Asiezan.  Enün, 
le  volume  entier  a été  écrit  par  Nicolas  Asiezan,  frè're 
d’Antoine,  attaché  aussi  au  service  du  duc  d’Orléans  en 
(|ualilé.  de  secrétaire.  — Ce  fait  est  démontré  par  un  mo- 
nuserit  latin  de  la  Bibtiotbè'que  royale  signé  par  ce  même 
Nicolas  Astezan , et  dont  récriture  est  d’une  conformité 
parfaite  avec  celle  du  manuscrit  de  Grenoble  (2). 

L'excellcnle  notice  que  M.  Berriat  Saint-Prix,  membre 
de  l’Institut,  a publié'c  sur  les  jioésies  latines  d’Astezan, 
dans  le  Moijasin  enc>ii‘.lopédujue  (VI IP  année,  tome  1")  et  la 
Irè's  exacte  analyse  (pi’il  en  donne,  nous  dispensent  de  re- 
venir sur  celle  partie  du  manuscrit  de  Grenoble.  Il  nous 
sulfira  de  rappeler  qu’en  étudiant  le  texte  latin  contenu 
dans  ce  volume,  M.  Berriat  Saint-Prix  trouva  l'occasion 

(i)  ^■ous  n’avons  pas  piiconsiiller  un  autre  manuscrit  du  môme 
texte,  que  t’on  croit  avoir  appartenu  autrefois  i Kauchet  et  qui 
est  aujourd’hui  entre  les  mains  d’un  notaire  de  l’arig. 

t'2)  Ce  manuscrit  latin,  qui  renferme  un  traité  de  venenia , 
est  au  supplément  latin. 


Digitized  by  Google 


SL'U  CHARLKS  D’ORLÉANS. 


x\iij 

tle  compléter  les  reiisei^’iicineiils  iloiini’>s  par  Muralori  sur 
Antoine  Astezan,  et  de  reetiller  en  plusieurs  points  la  bio- 
graphie de  cet  écrivain  latin  du  xv'  siècle. 

Ajoutons  que  dans  ces  écrits  d’Antoine  .Asieian  on 
trouve  aussi  quelques  documents  intéressants  pour  noire 
histoire  nationale.  Tels  sont  ; 1°  Une  épître  an  duc  d’Or- 
léans, dans  laquelle  Ant.  A<tezan  raconte  l’histoire  de 
Jeanne  d’.Arc  Jusqu’au  siège  d’Orléans.  Ce  texte  doit  ac- 
quérir de  l’imporlance  àranse  de  l'époque  à laquelle  il  a 
été  eoniposé  (ciiK)  ou  six  ans  après  Jeanne  d’Arc),  cl  des 
fonctions  remplies  par  rautcur  pendant  son  séjour  en 
France.  2"  Une  longue  lellrc  au  manpiis  de  Montferrat . 
dans  laquelle  Astezan  décrit  les  choses  admirables  qu’il  a 
vues  en  France  : on  y trouve  de  curieux  détails  sur  Paris 
et  ses  monuments,  Vincciines , Saint-Denis,  Lyon  , Noyon, 
Senlis,  Laon,  Soissons,  Amiens,  enOn  sur  les  châteaux  (1) 
de  Coucy,  de  Rlois,  d'Orléans,  de  Tours  et  de  Compiègne. 
Les  princes  de  Piémont,  les  imrqnis  de  Salures,  ceux  de 
Montferrat;  les  villes  de  Gènes,  de  Milan,  de  Naples,  et 
divers  personnages  célèbres  de  ces  lieux,  sont  encore 
mentionnés  dans  les  poésies  latines,  et  avec  des  particula- 
rités qui  rendent  ces  textes  importants  |)onr  l'exacte  bio- 
graphie de  ces  personnages  et  pour  l’histoire  do  ces 
différentes  villes. 

Les  poésies  de  Charles  d’Orléans  occupent  dans  le  ma- 
nuscrit de  Grenoble  10!)  feuillets  écrits  à deux  colonnes, 
dont  une  est  consacrée  au  texte  fraiiyais  et  l’autre  i'i  sa 
traduction  latine.  Ce  volume  contient  toutes  les  pièces 
composées  par  le  prince  pendant  sa  prison  en  Angleterre, 
et  après  son  retour  en  France  Jusqu’à  l’année  I4.S3,  c’est- 
à-dire  les  deux  premières  époques  entières  de  ces  [loésies. 

La  certitude  de  celte  indication  est  facile  à démontrer. 
En  effet,  Antoine  Aslezan  raconte  dans  ses  poésies  latines 
qu’il  était  professeur  de  belles-lettres  à Asti  (2)  lorsqttc  sa 
réputation  le  fit  distinguer  jiar  le  duc  d'Orléans,  à l'époque 


(1)  Ainsi  que  sur  les  villes  du  même  nom. 

(2)  A la  lin  d’une  épllre  écrite  d,ins  celle  ville,  en  i)3.i.  An- 
toine Astésan  consacre  quelques  vers  à l'éloge  de  Charles  duc 
d’Orléans,  alors  prisonnier  en  Angleterre,  et  qui  ne  lui  était 
connu  que  comme  seigneur  d’Asti.  Il  l’exhorte  en  iiiême  temps 
a supporter  patiemment  sa  longue  détention. 
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du  voyage  de  ce  prince  dans  son  comlé  en  1449  ; qu’il  se 
rendit  alors  en  France  à la  suite  du  duc  ; qu’ils  y arrivè- 
rent au  mois  de  février  1450  (I)  ; qu’il  y séjourna  pendant 
les  années  1450  à 1453,  et  qu’il  revint  ensuite  dans  sa 
ville  d’Asti  (2),  Astezan  ajoute  qu’il  ne  connut  les  [loésies 
de  Charles  d’Orléans  que  lors  de  son  séjour  dans  la  patrie 
de  son  bienfaiteur  (3),  alors  il  remporta  en  rentrant  en 
Piémont  toutes  les  poésies  composées  jusqu’à  ce  moment 
de  la  vie  du  prince.  Ce  fait  est  confirmé  par  Tétai  maté- 
riel du  manuscrit  ,de  Grenoble  : car  la  dernière  pièce  de  ce 
recueil  (ballade  CV)  est  celle  dans  laquelle  le  duc  célèbre 
la  reddition  à la  couronne  de  France  de  la  Giiienne  et 
de  la  Normandie.  Or , cet  événement  s’accomplit  cette 
même  année  1453.  Tous  ces  faits  nous  paraissent  donc 
établir  clairement  que  le  manuscrit  de  Grenoble  renferme 
toutes  les  poésies  du  prince  composées  jusqu’à  cette  der- 
nière année  3451  et  avouées  par  lui. 

Ce  volume  a du  être  écrit  peu  de  temps  après  Tannée 
1401,  puisque  Ton  trouve  sur  le  dernier  feuillet  deux 
épitaphes  en  l’honneur  du  roi  Charles  Vil , ce  monarque 
étant  mort  an  mois  de  juillet  de  cette  même  année  140!. 
Astézan  devait  être  alors  à .Asti,  préparant  au  duc  d’Orléans 

(I)  M.  Rerriat  Sainl-I’ris.  dans  sa  nolice  sur  Astezan,  dil  que 
ce  personnage  m un  voyage  en  France  vers  Tannee  ils»,  t.c 
üocumeiit  suivant  confirme  celte  opinion,  en  fixant  la  dalc  de  ce 
voyage  au  mois  de  février.  Il  indique  en  même  temps  que  ce 
fut  le  duc  d’Urlëans  qui  amena  avec  lui  Antoine  Astezan,  littéra- 
teur distingué  de  la  ville  d'Asti. 

••  t.c  viii«  jour  de  février  i4i9,  A maislre  Anihoine  Astazen 
l.ombart,  secréiaire  de  mon  dil  seigneur,  la  somme  de  nu  livres 
xiii  sols  tournois,  pour  don  à lui  faict  par  mon  dil  seigneur,  pour 
soy  dcITraier  de  l’oslellerie  pareillement  au  dit  lieu  de  Tour.  » 
(Compte  de  dépense,  original  de  la  llibliothèque  du  roi  ) 

(31  Cette  absence  du  premier  secrétaire  du  prince  ne  doit 
point  étonner,  puisque  Astezan  déclare  ; • Que  le  duc  d’Oriéaiis, 
en  l’attachant  à son  service,  n'avait  point  entendu  l’obliger  a 
quitter  sa  patrie  ; mais  bien,  par  ses  largesses,  lui  fournir  les 
moyens  d’habiter  où  bon  lui  semblerait.  » t.es  vues  secrètes  du 
prince  devaient  aussi  l’engager  à avoir  à soi,  dans  son  comte 
d’Asti,  un  personnage  du  mérite  d’Astezan,  chargé  de  veiller  aux 
intérêts  de  son  maître,  au  moment  oii  il  préparait  une  expédi- 
tion militaire  sur  le  .ttilanais. 

(3'  ttanuscrit  de  Grenoble,  feuillet  ÿ. 
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Ips  moyens  (l'cxûcuter  son  entreprise  militaire  sur  l’Italie. 
Tout  porte  àeroire  aussi  que  le  manuscrit  fut  terminé  avant 
l’année  MG5,  puisqu'on  n’y  trouve  aucune  mention  de  la  mort 
de  (’.harles  d’Orléans,  qui  arriva  au  mois  de  janvier  de  cette 
année. 

Astezan,  qui  consacreau  roi  Charles  VH  des  épitaphes  en 
\ers  latins,  n’aurait  pas  oublié  son  bienfaiteur  et  son  maître. 

On  peut  croire  aussi  que  le  moment  où  le  manuscrit  fut 
terminé,  devança  de  peu  celui  de  la  mort  de  Charles 
d'Orléans  et  que  ce  volume  ne  fut  jamais  offert  au  prince  ; 
ou  n’y  trouve  pas  en  effet  la  signature  du  duc,  et  ce- 
pendant il  avait  l’habitude  de  la  mettre  sur  tous  les 
livres  de  sa  bibliothèque.  On  doit  donc  supposer  que  le 
manuscrit  resta  ù Asti , entre  les  mains  d’ Astezan. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Charles  d'Orléans,  un 
des  princes  ses  pendres , Jean  de  Eoix , comte  d’Etampes , 
obtint  du  roi  le  gouvernement  du  Milanais,  puis  du 
Dauphiné  ; il  est  possible  que  le  manuscrit  d’ Astezan  lui 
ait  été  alors  offert  comme  up.des  ouvrages  les  plus  dignes 
de  l’intéresser.  Cette  circonstance,  si  elle  était  réelle, 
expliquerait  convenablement  l'existence  de  ce  manuscrit, 
avant  l’année  H)t)l , dans  la  bibliothèque  du  président 
d’Expilly,  célèbre  juriseonsuite  du  Dauphiné,  car  c’est  de 
cette  dernière  bibliothèque  que  ce  volume  passa  dans  celle 
de  M.  de  Caulet,  évéque  et  prince  de  Grenoble  : c’est  de 
scs  héritiers  qu’elie  fut  acquise  pour  être  rendue  pubiique, 
par  le  seui  effet  d’une  souscription  qui  fut  généreusement 
remplie  par  les  notables  habitants  de  la  ville. 

Ce  précieux  manuscrit  de  Grenobie  réunit  donc  tous  les 
degrés  d’authenticité  que  l’on  peut  désirer  dans  un  sem- 
blable monument,  ayant  été  exécuté  par  les  soins  d’un  se- 
crétaire du  prince , homme  très  versé  dans  les  lettres,  et 
écrit  par  le  frère  de  ce  secrétaire,  Nicolas  Astezan,  aussi 
attaché  en  la  même  qualité  à la  maison  du  duc.  On  juge 
par  ce  fait  important  combien  de  soins  et  d’exactitude  fut 
apporté  à la  confection  d’un  recueil  destiné  évidemment  à 
être  offert  par  les  deux  Astezan  à leur  souverain  sei- 
gneur. 

Un  autre  motif  dut  porter  Nicolas  Astezan  à la  plus 
scrupuleuse  exactitude;  son  frère  devait  traduire  en  iatin 
ces  mêmes  vers  français  du  duc  d’Orléans  (l)v  Cette  tra- 

(I)  Dans  l«  prologue  du  translateur,  Antoine  Astezan  fait  un 

c 
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(liii'tion  latine  existe  en  elïet  ilnns  le  manuscrit  ilc  tiiv- 
iioble,  et  c’est  lu  une  cause  incontestable  de  iirééminence 
pour  ce  voinmo  sur  tous  les  autres,  car,  par  le  texte  latin  , 
les  mois  français  d’une  lecture  incertaine  se  tn)uvent  fa- 
cilement déterminés  dans  leur  véritable  ortographe  et 
leur  véritable  sens.  Ce  moyen  de  contrôle  nous  a été  pins 
d’une  fois  utile  pour  notre  édition,  et  nous  a préservé  de 
lectures  fautives  (|ue  la  collation  des  autres  manus<’rils 
n’avait  i>oint  régularisées. 

On  ne  peut  donc  douter,  ce  nous  semble,  de  la  juste 
préférence  qu’appelle  le  texte  des  poésies  du  manuscrit  de 
Grenoble , comme  le  plus  pur  et  le  plus  exact  de  tous. 
Aucun  autre  manuscrit,  en  effet,  ne  possède  au  même 
(tegré  l'authenticité  que  son  époque  et  son  oriyiue  donnent 
a celui  de  Grenoble.  Bien  facilement  on  peut  se  convaincre 
des  précieux  mérites  de  ce  manuscrit,  en  lisant  dans  notre 
édition  les  pièces  qui  composent  les  deux  premÜTCs  épo- 
ques de  ces  poésies  (de  la  page  I à la  page  195),  et  ensuite 
celles  de  la  troisième  époque.  Pour  celle.s-ci,  l'oreille  trouve 
seule  bien  vite  sur  ces  charmantes  composilions  les  mal- 
heureuses influences  d’un  copiste  infidèle  et  d’une  époque 
postérieure  à celle  de  l’auteur.  L’évidence  de  ces  faits 
nous  dispense  d’insister  sur  leur  réalité. 

Ajoutons  encore  que  ce  manuscrit  de  Grenoble  a coit- 
servé  aux  poésies  qu’il  renferme  l’ordre  chronologique 
dans  lequel  Ch.  d’Urléans  dut  les  composer  ou  du  moins 
les  fit  ranger,  et  de  manière  à retracer  l’histoire  de  sa  vie. 
Aucun  autre  manuscrit  n’oITre  aucune  trace  d’un  si 
utile  renseignement.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire 
du  manuscrit  de  Grenoble  l’un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  la  littérature  fianvaise  du  xv*  siècle;  et  je  ne 
dois  pas  omettre  de  rappeler  ici,  avec  la  plus  juste  grati- 
tude, l’obligeante  communication  que  j’ai  obtenue  d’un 
manuscrit  si  indispensable  pour  toute  bonne  édition  des 
poésies  de  Charles  d’Orléans,  et  dont  je  suis  redevable  aux 


pompeux  éloge  du  duc  Charles,  pour  avoir  composé  en  prison 
la  plus  grande  partie  d’un  si  beau  recueil,  il  le  compare  à üvide 
qui  écrivit  aussi  ses  poésies  dans  l’exil,  et  Antoine  Asiczan  se 
félicite  de  l’honueur  qui  lui  adviendra  de  sa  traduction  dis 
poésies  du  prince,  dont  il  parle  comme  d’un  personnage  vivant 
alors. 
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l)oiiti-s  (lu  maire  de  epll(!  ville  nludieiis(î,  M.  H.  Berrial , 
administrateur  inratigable,  dont  le  zèle,  les  lumières  et  l’ex- 
péricnee  des  affaires  publiqm>s  ont  doté  eelte  importante 
cité  des  établissements  les  plus  utiles  à son  renom  (;t  à sa 
prospérité. 

II.  Mannscritu  de  ta  Itibliothtqne  roqale.  Ils  sont  au 
nombre  de  (rois  : nous  parlerons  d’abord  du  moins  impor- 
tant. 

Il  porte  le  n“  ICtiOdu  fonds  Saint-Germain;  il  est  de 
format  in-4°,  sur  papier,  et  son  écriture  annonce  le  com- 
meneemeut  du  xvi'  siècle.  Les  117  premières  pages  sont 
occiip('‘es  iiar  69  pi('ees  de  poésies  du  duc  d’Orléans.  Le 
reste  du  volume  contient  des  textes  de  différents  auteurs. 
On  lit  en  tête  du  premier  feuillet  : 

« Gy  commence  le  livre  (jue  monseigneur  Charles  due 
d’Orléans  a fait  (ïslaiit  prisonnier  en  Angleterre.  » Et  à la 
fin.  « C.v  finit  le  livre,  ete...  • 

L’exécution  de  ce  manuscrit  est  des  plus  médiocres;  son 
incorrection  c^t  très  grande,  et  il  ne  mériterait  aucune 
espèce  d’attention  , s’il  ne  contenait  trois  piè(;es  de  poésies 
(pie  l’on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  copies.  Mais  le 
peu  de  mérite  du  texte,  le  défaut  d’authenticité  et  d’ori- 
gine du  volume,  nous  font  hésiter  d’attribuer  ces  pièces  il 
Cbarles  d’ürl(’'ans , la  troisième  surtout,  le  Lay  Piteux, 
qui  se  trouve  à la  fin  des  poésies.  Le  tour  inélégant  de  ces 
vers,  le  choix  vulgaire  des  idées  et  des  mots,  nous  ont 
fait  rejeter  celte  pièce  de  notre  édition  (I).  L’état  ma- 
tériel du  manuscrit  semble  aussi  nous  y autoriser.  En 
effet,  après  y avoir  annoncé  la  fin  des  poésies  du  prince, 
l’écrivain  transcrit  le  l.ay  Pileux,  et  de  nouveau  il  annonce 
encore  la  fin  de  ce  recueil.  Une  erreur  de  copiste  a donc  pu 
faire  insérer  à la  fin  des  iioémes  de  Charles  d'Orléans  et 
sous  le  nom  de  ce  prince  une  composition  qui  n’est  point 
de  lui;  supposition  d’autant  plus  admissible,  que  tout 
annonce  un  copiste  Irf's  ordinaire,  peu  lettré,  et  bien 
capable  de  confusion. 

Le  second  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  provient 
de  la  collection  du  duc  de  La  Vallière  ; il  est  de  format 
in-8®.  sur  vélin,  de  la  fin  du  xv'  siècle;  son  exécution  est 

(i)  l.e  récil  que  l’on  y trouve,  ne  pourrait  du  reste  s’accor- 
der avec  aucune  rircoiistance  de  la  vie  de  notre  poète. 
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peu  soignée;  il  :s  été  écrit  à deux  épo<)ues  et  par  deux 
mains  différentes.  Quelques  lettres  eapilulcs  en  or  et  les 
armes  du  duc  d’Urléans  se  font  remarquer  dans  ce  volume , 
aujourd’hui  en  assez  mauvais  état  de  conser\alion.  La 
bordure  de  la  première  page  est  presque  enlicremeut  ef- 
facée. Il  eonlicnt  269  feuillets  ; des  pages  nouvelles  y ont  été  ^ 
intercallées  depuis  son  exécution. 

C’est  le  manuscrit  le  moins  incorrect  en  mettant  celui  de 
Grenoble  hors  ligne.  Les  pages  en  avaient  été  écriies  d’abord 
en  laissant  leur  moitié  supérieure  en  blanc.  Depuis,  une 
main  étrangère  a copié  dans  cette  partie  blanche  des  ballades, 
des  chansons,  etc.;  mais  l’écriture  y est  assez  mauvaise;  les 
levons  offrent  beaucoup  d’incertitudes,  et  enlin  sa  collation 
avec  le  manuscrit  île  Grenoble  fait  ressortir  des  inexac- 
titudes fort  nombreuses  dans  les  vers  et  dans  l’emploi  de 
certains  mots.  Ce  manuscrit  contient,  de  plus  que  celui  de 
Grenoble,  toutes  les  poésies  qui  coin|)Osent  la  troisième 
époque  des  écrits  du  prince  et  toutes  celles  que  d’aulres 
seigneurs  ou  poètes  composèrent  à Blois  (l).  Ces  pièces  ont 
été  transcrites,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  ces  espaces 
laissés  en  blanc,  ainsi  que  sur  des  feuillets  qui  ont  été 
intercallés  dans  le  manuscrit  à une  époque  bien  plus  ré- 
eenle,  comme  l’indiquent  les  écritures.  On  a détruit  par 
ces  manipulations,  dans  ce  manuscrit,  l’ordre  chronolo- 
gique qui  existe  dans  celui  de  Grenoble.  Mais  un  reconnaît 
les  poésies  du  recueil  primitif  è ces  signes  : les  lellres 
capitales  cl  les  titres  sont  en  or  et  en  cnnlcurs , en  lettres 
ronges  ou  bleues,  plus  soigneusement  écrites  ; les  additions, 
poésies  plus  récentes  du  prince,  transcrites  sur  chaque 
page,  n’offrent  aucune  espèce  d’ornements,  et  annoncent 
le  commencement  du  xvi'  siècle. 

Enlln,  comme  l'ordre  des  poésies  dans  le  volume  de  La 
Vallière  est  le  même  (|ue  dans  celui  dont  nous  allons  par- 
ler , et  que  ce  troisième  manuscrit  est  d’une  écriture  plus 
récente  que  celle  du  manuscrit  La  Vallière,  un  serait  porté 
ik  croire  que  ce  dernier  n’est  qu’une  copie  plus  belle  du 
manuscrit  La  Vallière  (2).  On  remarquera  dans  tous  les 
deux  les  mêmes  omissions. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pag.  xviij. 

(3)  Celui-ci  a de  plus  que  le  manuscrit  du  i:oll>ei'l  p'iisicurs 
pièces  en  anglais. 
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Le  troisième  manuscrit , le  plus  beau  de  ceux  de  Paris , 
est  un  volume  grand  in-4»  sur  vélin  très  blanc,  de  112 
feuillets  à deux  colonnes  par  page,  d’une  belle  écriture 
minuscule  gothique,  scirée  et  anguleuse.  La  piemièrc 
page  est  entourée  d’un  ornement  en  arabesque,  presque 
entièrement  effacé  ; elle  porte  aussi  les  armes  du  duc 
d’Orléans  (France  et  Milan),  et  en  tête  une  devise  de  la- 
quelle on  peut  encore  lii'c  : ma  voi-ente  (I).  Uti  feuillet 
dans  l’intérieur  du  volume  et  un  autre  à la  lin  sont  char- 
gés de  textes  tout  à fait  étrangers  aux  poésies  de  Charles 
d’Orléans.  Le  premier  contient  : • Les  ballades  des  femmes, 

« les  beaultés  et  contenances  d’elles  tout  par  trojs.  > 

La  reliure  très  Ijelle  est  com|TOsée  du  pièces  rappoi  tées  , 
sur  lesquelles  est  imprimé  le  monogramme  de  Ciitherinedc 
Médicis,  C.  M.,  répétés  et  entrelacés.  Au  milieu  on  lit  : > 

Per  ardua  sunjo.  H a été  rogné  trop  fortement  et  doré  sur 
tranche  j sur  le  dernier  feuillet  sont  écrits  d’une  main 
étrangère  des  vers  en  l’honneur  de  Louis  XII , deux  fois 
vain(iueur  à Milan.  Ce  volume  qui  porte  le  numéro  7;i57-4 
provient  du  la  bibliothèque  de  Colbert;  il  contient  Iô3  bal- 
lades, 7 complaintes,  131  chansons  , 4 caroles,  400  ron- 
deaux et  le  discours  prononcé  par  Charles  d’Orléans  pour 
Jean,  duc  d’Alençon, devantles  Etats  assemblés  à Vendôme 
par  Charles  Vil.  Ces  poésies  n’appartiennent  pas  toules  au 
duc  d’Orléans.  Comme  dans  le  manuscrit  préccilent , et 
dans  le  même  ordre  , on  y trouve  toutes  celles  qui  furent 
écrites  par  les  poètes  princes  ou  seigneurs  qui  vinrent  pren- 
dre part  aux  joutes  littéraires  du  château  de  Ulois.  Il  ren- 
ferme donc  aussi  toutes  les  poésies  de  la  troisième  éitoquc, 
c’est-à-dire  ccllesqui  furent  composées  depuis  l’annéu  1463 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  du  prince. 

Ce  manuscrit  des  premières  années  du  xvi'  siècle  nous 
a conservé  les  poésies  des  proches  jiarents  du  duc  d’Or- 
léans, tels  que  le  comte  d’Aleuçon  , le  comte  d’ Estampes, 
le  comte  de  Clermont , Jean  de  Lorraine  , le  comte  de  Ne- 
vers,  et  enfin  celles  de  la  duchesse  d’Orléans.  On  y trouve 
également  toutes  les  pièces  comi>osées  par  les  seigncui  s 
illustres  qui  vinrent  visiter  le  duc  dans  sou  séjour  et  qui 
partagèrent  aussi  ses  délassements  littéraires,  tels  que  : Le 
roi  de  Sicile  (duc  d’Anjou),  le  duc  de  Bourbon,  Doucicaut, 

(0  Cette  devise  est  celle  i|ue  te  duc  porte  dans  son  sicau. 

r. 
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Olivier  île  l;i  M:irclie,  le  grand  sénéchal,  le  cadet  d’Alhret, 
le  seigneur  de  Torsy , le  hâlard  Jaeiiues  de  la  Trémouille  ; 
puis  celles  des  oftieiers  de  la  maison  du  prince  : Oujot  et 
Philippe  Pol,  Gilles  des  Ourrnes,  François  Faret,  maîtres 
Jehan  cl  Simonnet  Gaillau,  Villebresme,  Tignonyille,  Phi- 
lippe Boullainvillers.  Il  en  est  d’autres  dont  nous  n’avons  pas 
trouvé  la  désignation  dans  les  étals  de  la  maison  du  prince, 
tels  sont  : Blosseville,  Gadicr,  Pierre  Chevalier,  Anlhoine 
Cuise,  Fraigne,  Frédet,  Garencières,  Ktienne  le  Gousl,  An- 
thoine  de  Lussay  et  Hugues  Levoys.  Enfin  on  y remarque 
encore  les  poésies  d’écrivains  connus  qui  s’étaient  formes 
à l’école  de  Charles  d'Orléans.  De  ce  nombre,  Benoist  d A- 
miens.  Vaillant,  Robertel  et  George  que  l’on  croit  être 
George  Chatellain,  enfin  le  qilus  célèbre  de  tous,  Villon. 

' En  parcourant  la  troisième  éiioque  de  ces  poésies  que 

nous  avons  publiées  d’après  ce  manuscrit  n”  7367-4,  faute 
de  mieux,  on  s’apercevra  facilement  des  modiücalions  que 
la  langue  avait  subies  dans  un  espace  de  cimiuante  années, 
et  que  le  copiste  de  notre  manuscrit  ne  s’abstint  pas  d’in- 
fliger aux  poésies  mêmes  de  Charles  d’Orléans.  On  recon- 
naît ces  malheureuses  substitutions  par  le  simple  rappro- 
chement des  poésies  de  ce  troisième  manuscrit  avec  les 
mêmes  pièces  conservées  dans  le  manuscrit  di^Grenoble. 
Les  vers  ont  sensiblement  souffert  de  celte  dernière  trans- 
' criplion  qui  nous  parait  avoir  été  faite  sur  le  manuscrit 
de  LaVallière,  et  la  mauvaise  exécution  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  dernier  manuscrit  n’aura  pas  manqué  d'aider 
encore  à gâter  celui  de  Colbert. 

Enlln  les  rondeaux  de  Roberlet  en  l'honneur  du  duc  Char- 
les, et  dans  lesquels  il  dit  qu’après  les  poésies  de  ce  prince 
il  est  indigne  d’écrire  des  vers,  rondeaux  qui  terminent  le 
manuscrit  de  Colbert  (I),  nous  paraissent  indiquer  que  ce 
volume  fut  exécuté  sous  les  yeux  de  Robertet  et  par  scs 
soins.  Le  texte  n’en  a lias  été  plus  correct,  malgré  cette 
surveillance.  Dans  ces  rondeaux,  Robertet  et  Cadier  pro- 
clament en  assez  misérables  rimes  leur  admiration  pour  le 
duc  d’Orléans  : ces  deux  noms  et  le  matériel  du  manu- 
scrit en  portent  l’exécution  au  commencement  du  XVI'  siècle. 

A celte  époque  aussi , il  appartint  à la  librairie  du  roi 
Henri  11,  puis  à celle  de  Catherine  de  Médicis.  R fui  vendu 

(I)  Nous  les  donnons  à la  lin  do  nos  noies. 
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ainsi  que  les  autres  livres  qui  ai>parlenaieiit  à celle  prin- 
cesse, et  il  passa  en  la  |H)ssessiou  du  sieur  de  liellesdins 
dont  on  voit  la  sifrnature  sur  le  proiuier  feuillet.  Knlin 
llaluze  en  fit  l’acquisition,  de  celle  personne,  yiour  Colberl. 
Il  était  inscrit  dans  cette  dernière  bibliothèque  sous  le 
n”  2502  ; il  l’est  aujourd’hui  dans  celle  du  Roi,  sous  le 
n°  7257-4  des  manuscrits  Irançais. 

III.  Manuscrit  île  l'Arsenal.  L’un  d’eux  tout  5 fait  mo- 
derne est  la  copie  complète  mais  assez  inexacte  du  ma- 
nuscrit précédent,  avec  des  notes  explicatives  du  texte, 
notes  dont  le  ridicule  et  la  singularité  sont  les  seuls  mérites. 
L’autre  manuscrit  est  de  formai  in-8,  survelin,  du  xv'  siècle; 
il  contient  277  feuillets.  On  lit  en  tôle  une  note  de  Lamon- 
noie,  mais  dénuée  de  tout  intérêt,  et  sur  le  premier  feuillet 
la  signature  de  Paulmij.  Les  poésies  y ont  été  copiées  dans 
l’ordre  des  manuscrits  de  deuxième  main , c’est-à-dire 
comme  ceux  de  Paris.  Celui-ci  est  cependant  bien  moins 
complet  que  les  trois  précédents. 

IV.  Manuscrit  de  Carpeniras.  Il  a))parlient  à la  série  des 
manuscrits  de  deuxième  main.  On  y trouve  les  poésies 
françaises  et  .inglaises  du  prince , mêlées  avec  celles  des 
autres  poètes  ses  amis.  Nous  reviendrons  sur  ce  manuscrit. 

V.  Manuscrits  de  Londres  , au  nondire  de  quatre.  Le 
plus  important  de  tous  qui  est  écrit  en  grosse  bâtarde  de 
France  (t),  fort  en  usage  alors  à la  cour,  surtout  à celle 
du  duc  de  Bourgogne,  iiaraîl  avoir  été  fait  pour  la  duchesse 
d’York,  vers  la  tin  du  xv'  siècle.  Il  e^l  sur  vélin,  de  format 
in-folio,  et 'contient  248  feuillets,  dont  quelques  uns  sont 
ornés  de  miniatures  et  d’arabes(iues  en  or  cl  couleurs.  Les 
)K)ésics  n’y  sont  point  copiées  dans  l’ordre  du  manuscrit  de 
Grenoble,  ni  dans  l’ordre  de  ceux  de  Paris.  Il  est  aussi 
moins  complet  et  paraît  s’arrêter  aux  ballades  composées 
par  le  prince  en  l’honneur  de  la  paix.  Il  nous  a fourni 
cepcndaid  six  ballades  ou  chansons  qui  n'existent  pas 
dans  les  manuscrits  de  France.  On  doit  remarquer  toulefois 
qu’il  renferme  les  chansons  qui  sont  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain,  et  qui  ne  sont  ni  dans  celui  deLaVallière  ni 
dans  celui  de  ColbcrI.  Enfin  d’après  la  table  de  ce  manu- 


(I)  Nous  avons  un  fac-similc  de  ce  manuscrit,  que  nous  de- 
vons à l’übtigcancc  de  M Uillun. 
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ïcril  (]ue  l’ou  Iroüve  dans  un  rapport  de  M.  Michel  (l),  on 
pourrait  croire  qu’il  contient  un  assez  gi'uud  nomhre  de 
pièces  inédites  , si  l’on  ne  faisait  attention  que  M.  Michel 
indique,  d’après  le  manuscrit , sous  le  nom  de  ballades  des 
pièces  qui  ne  sont  souvent  que  des  rondeaux,  et  sous  ce 
dernier  titre  des  chansons  composées  par  d’autres  person- 
nages. 

I.c  second  manuscrit  de  Londres  est  une  Iraduction  an- 
glaise des  mêmes  poésies  du  prince.  On  la  croit  à peu 
près  contemporaine  de  sa  prison.  Nous  ne  pouvons  pas 
indiquer  dans  quel  rapport  exact  ce  recueil  se  trouve  avec 
les  manuscrits  de  France.  On  peut  assurer  qiTon  y lit  les 
principales  pièces,  pruhahlement  toutes  celles  qui  compo- 
sent le  manuscrit  de  la  duchesse  d’York.  Une  partie  du 
cette  identité  des  poésies  anglaises  avec  celles  du  manu- 
scrit de.  la  duchesse  d’Yorck  peut  se  reconnaître  d’a|irès  le 
rapport  de  M.  Michel  : du  reste,  ces  poésies  anglaises  ont 
été  publiées  par  M.  Watson  Taylor. 

Quant  aux  deux  autres  manuscrits,  Tun  est  décrit  dans 
le  catalogue  de  Lansdowne,  à la  bibliothèque  du<iucl  il 
appartient;  et  l’autre  est  un  recueil  contenant  des  poésies 
de  différents  personnages.  Nous  aurons  l’occasion  de 
reparler  de  ces  deux  manuscrits. 


§ IV.  DE  CETTE  ÉDlTIOiN 

*T  OL  gUELQl'ES  PARTIES  DES  POÉSIES  DE  CHAKI.ES  d'oHLÉANS, 
QUI  OXT  ÉTÉ  ANTÉHIEIREME.NT  PLUI.IÉES. 

Nous  donnons  aujourd’hui  la  première  édition  com- 
plète des  poésies  de  Charles,  duc  d’Orléans.  Nous  avons, 
suivi  très  exactement  pour  notre  texte  le  manuscrit  de 
Crenoble,  le  plus  correct  de  tous.  Toutefois,  après  l’avoir 
collationné  avec  les  deux  manuscrits  de  Paris,  nous  avons 
adopté,  dansquchiues  vers,  des  variantes  tirées  de  ces  der- 
niers manuscrits.  On  trouvera  alors  dans  les  notes  la  Icvon 
do  celui  de  Grenoble  que  la  traduction  latine  correspon- 

(I)  Collcclion  de  documeiils  inédits  publiés  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 
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liante  ne  l'evoinmaïuiait  pa?.  On  jugera  par  là  si  le  choix 
que  nous  avons  fait  entre  les  deux  textes  a 6té  judicieux. 

Mais  euinine  le  manuscrit  de  Grenoble  ne  contenait  que 
les  poésies  des  deux  premières  époques  de  la  vie  du  royal 
auteur,  c’est  à dire  celles  qui  ont  été  conqHvsées  jusques  et  y 
compris  l’année  1453,  nous  avons  suivi  pour  la  publical ion 
de  la  troisième  époque  ie  manuscrit  de  Coibert,  conféré, 
eompiété  et  corrigé  au  moyen  du  manuscrit  de  La  Val- 
lière.  Toutes  ies  fois  que  les  variantes  du  manuscrit  de 
LaVallière  ont  été  préférées,  la  leçon  du  manuscrit  de  Col- 
bert a été  rapportée  en  note. 

Mais  comme  les  poésies  de  celte  troisième  époque  sont  mê- 
lées avec  toutes  leapièces  composées  chez  le  duc  d’Orléans, 
par  ses  proches  parents,  ses  amis,  ou  par  d'autres  seigneurs 
et  poètes  qu’il  avait  invités  à son  cercle  littéraire , nous 
avons  soigneusement  séparé  ces  pièces  étrangères  au  prince, 
et  nous  nous  sommes  abstenus  de  les  comprendre  dans 
notre  édition.  Eu  voici  les  motifs.  En  général,  ces  pièces  sont 
des  imitations  de  ceilesdu  duc  d’Oriéans,  et  l’ouvrage  de 
personnes  bien  éloignées  d’atteindre  à la  perfection  qui 
distingue  les  conqtositions  du  prince,  et  ia  plupart  de  ces 
imitations  peuvent  Être  condamnées  sans  regret  pour  leur 
incorrection.  Nous  avons  donc  abandonné  la  publication  du 
ces  pièces  au  soin  des  personnes  qui  se  vouent  à publier, 
pour  le  seul  mérite  de  leur  date,  toutes  les  productions  litté- 
raires du  moyen  âge. 

Nous  avons  toutefois  excepté  de  cet  abandon  celtes  de 
ces  pièces  qui’  nous  ont  paru  se  recommander  par  quelque 
rapport  plus  intime  avec  notre  sujet,  et  celles-là  ont  trouvé 
place  dan'B  les  notes  de  notre  texte.  11  en  a été  de  même 
pour  quelques  morceaux  faits  ai  réponse  à ceux  du  duc  d’Or- 
iéans ; iis  étaient  nécessaires  pour  compléter  l’histoire  de 
la  vie  du  prince,  ou  pour  aider  à l’intetligence  de  certaines 
de  scs  bailades  ou  chansons  : de  cette  catégorie  sont  les 
baltades  du  duc  de  Bourgogne  et  les  chansons  du  duc  de 
Nevers,  failes  en  réponse  à Ch.  d’Orléans,  les  premières  au 
sujet  des  négociations  pour  la  délivrance  du  prince  prison- 
nier, les  secondes  à l’occasion  d’une  visite  que  le  duc  de 
Nevers  III  à ce  prince  de  retour  en  France. 

Un  autre  travail  restait  encore  àfairepourlégilinier  noire 
collection  des  poésies  de  Charles  d’Orléans,  car  à la  simple 
Icelura  du  volume  qui  nous  les  a conservées,  on  comprend 
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qu'un  certain  nombre  de  ballades,  chansons  ou  rondeaux, 
qui  ne  portent  point  de  nom  d’auteur  ilans  les  manuscrits 
de,  Paris,  ne  sont  certainement  point  l’ouvrage  du  prince 
français.  Il  t'dail  bon  d’arriver  à découvrir  ces  noms,  qui 
devaient  faire  rejeter  CCS  pièces  d'une  édition  même  complète 
des  œuvres  du  duc  Charles. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail,  conduits  par  des  moyens 
ipii  n’ont  rien  d’arbitraire,  car  nous  avons  e-.sentiellement 
reconnu  dans  ces  pièces  rejetées  une  médiocrité,  générale  et 
l’usage  habituel  d’expressions  incorrectes  et  d’idées  trivia- 
les. Un  autre  moyen  de  critique  plus  certain  encore  nous  a 
aussi  dirigés;  et  nous  l’avons  trouvé  dans  l’Envoij  (1),  qui 
termine  presrpie  toutes  les  ladladcs.  Lorsqu’il  estadressé  au 
prince,  loi-squ’il  porte  l’invocation  au  duc  d’Orléans,  c’est 
parce  que  ce  prince  n’est  jioint  l’auteur  de  la  pièce. 

Cette  règle  nous  a paru  sûre  et  constante  dans  ses  clTels, 
Il  l’égard  du  recueil  des  poésies  de  ce  prince.  De  nombreux 
exemples  Justilient  cette  opinion  ; toutes  les  poésies  com- 
posées chez  le  duc  d'Orléans,  et  dont  le  nom  de  l’auteur 
est  mentionné  dans  le  manuscrit , portent  cette  même  dé- 
dic.ice  au  prince  dans  leur  Envoy;  les  autres  ballades, 
sans  nom  d’auteur,  qui  sont  aussi  adressées  au  prince  dans 
l’Envoy,  n’appartiennent  pas  davantage  à Charles;  on  n’y 
trouve  d’ailleurs  aucune  étincelle  de  son  esprit.  Ces  poésies 

(I)  C’esl  un  couplet  de  quatre  é six  vers  qui  termine  la  ballade, 
et  qui  conlieni  la  dédicace  é un  personnage,  nu  l’invocalion  au  per- 
sonnage ou  à l'idée  personnifiée  qui  fait  l’objet  de  celle  même 
ballade 

1,’édileur  d’E«.sMc/ie  Dexchampx,  pour  expliquer  Linvocalinn 
au  prince  ou  aux  princes,  qui  se  trouve  dans  ['Enrntj  de  presque 
mules  les  ballades  de  ce  poCle,  et  après  avoir  déclaré  que  ces 
poésies  étaient  adressées  au  roi  Charles  VI,  dit  « que  cet  Kiirof/csi 
ainsi  fait,  parce  que  Eiislache  composa  ses  poésies  pour  des  cours 
d’amours,  dont  le  président  portait  le  litre  de  Prim  e.  » Cet  édi- 
teur n’a  pas  pris  garde  sans  doute  qu’EusIache  üeschamps.  qui 
était  aliaché  au  service  de  l.oiiis  d’Orléans  et  le  commensal  très 
ordinaire  de  ce  prince,  des  ducs  de  Uerri , de  Itourbon  , etc., 
leur  avait  dédié  par  cet  Envey  la  plus  grande  partie  de  ses  poé  • 
sies.  Ce  fait  est  suffisamment  indiqué  par  la  dédicace  des  bal- 
lades d’EusIache,  soit  â la  duchesse  Valenline  d'CrIéans,  soit  au 
roi  Charles  VI  lui-méme.  El  on  y lit  alors  i’Envoy  à la  Priii- 
rexse,  au  roi  : .tire.  El  celte  observation  est  constamr  icnt  justi- 
fiée par  !c  manuscrit  des  poésies  d'EusCiche  Desebr  nps. 
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(’lrangèrea  ont  élô  exclues  de  noire  édition,  et  bien  |ieiv 
d’enire,  elles  inérilent  l’Iinnnenr  d’une  publication.  On 
trouvera  toutefois  dans  les  notes  celles  sur  lestpielles  un 
peu  de  goitl  nous  laissait  quelque  iueertitude.  Pour  les 
chansons  et  les  rondeaux . ce  choix  était  moins  facile.  Nous 
eu  avons  étudié  avec  soin  le  sujet,  et  avons  examiné  de 
même  la  place  qu’ils  occupaient  dans  le  manuscrit. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  assurer  que  l’on  trouvera 
dans  notre  édition  toutes  les  ))oésics  composées  par  le  duc 
d’Orléans,  et  dans  les  notes  celles  qui , u’up[iarlenant  point 
an  prince,  méritent  cependant  quelque  attention,  et  aussi 
celles  qui  offraient  quelques  doutes  sur  leur  auteur.  L’rt 
travail  de  critique  et  d’étude  attentive  sur  les  manuscrits 
des  poèmes  du  duc  d’Orléans  nous  a paru  plus  utile  qu’une 
publication  plus  facile,  qui  se,  Ijornerail  à imprimer  tout 
ceque  les  manuscrilsnousont  conservé, sansappréciation de 
la  valeur,  de,  l’authenticité  des  pièces.  D’ailleurs  l’étude, 
littéraire  delà  langue  decette  époque  n’avait  rien  àgagner  il 
une  surcharge  pareille  dans  une  publication  du  genre  de 
celle-ci , parce  que,  à l’exccplion  du  texte  du  manuscrit 
de  Grenoble  qui  nous  a servi  de  premier  guide,  les  textes 
dos  autres  manus<Tils  ont  subi  les  errements  du  temps  et 
des  copistes,  et  ne  sont  plus  les  puies  rimes,  le  pur  lan- 
gage du  spirituel  poète.  Pris  à leur  source  au  contraire, 
épurés  de  tout  mélange  dans  leur  plus  grande  partie,  on 
jugera  plus  facilement,  avec  plus  de  vérité  ces  couqiositions 
les  plus  curieuses  du  xv'  siècle. 

Pour  économiser  l'espace  , nous  nous  sommes  aussi  dis- 
pensés d’ajouter  aux  ballades  et  rh.ansons  un  litre  analogue 
tiu  sujet  qu’elles  traitaient , nous  l'avons  mis  seulement 
anxjiièccs  historiques  les  plus  importantes,  déjà  indiquées 
dans  notre  notice.  Il  en  a clé  de  même  pour  l'annonce  de 
l’Envoij  qui  termine  les  ballades,  et  qui  existe  dans  les 
manuscrits  de  Paris;  nous  l’avons  supprimée.  Le  lecteur 
y suppléera  facilement.  Dans  quelques  chansons  les  vers 
de  refrain , qui  se  reproduisent  au  deuxième  couplet , 
n’ayant  pas  toujours  été  indiqués  dans  le  manuscrit,  nous 
y avons  suppléé  dans  notre  édition  par  un  elc.,  qui  )iré- 
vient  de  cet  oubli.  Nous  avons  distingué  par  une  initiale 
capitale  les  noms  des  vertus  et  des  vices  que  Charles 
d’Orléans  a personnitiés  dans  scs  poésies,  tels  que  Bel~ 
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Aciieil,  Dame  Jeuiiefie,  de.,  de.,  de.  Ce  Buntdc  vd'ilabics 
noms  propres  d'individus  [!}. 

Toutes  les  notes  ont  été  renvoyées  à la  fln  du  tcxle.  On 
y trouvera  aussi  toutes  les  variantes  importantes  données  par 
les  divers  manuscrits;  les  éclaircissements  les  plus  néces- 
saires pour  certains  mots  ou  certains  usages  du  siècle 
de  Charles  d’Orléans;  quelques  notes  biographiques  sur 
les  personnes  à qui  le  duc  dédia  quelques  unes  de  ses 
poésies , ou  sur  celles  qui  en  composèrent  avec  lui  ; puis 
enQn  les  plus  jolies  ballades  ou  chansons  parmi  ces  der- 
nières. 

Un  glossaire  du  petit  nombre  de  mots  qui  s’éloignent  le 
plus  de  notre  langage  moderne  termine  notre  volume.  Uans 
les  appendices  on  trouvei'a  les  poésies  attribuées  au  duc 
Charles  d'Orléans  par  les  manuscritsdeCarpentras, de  Saint- 
Germain  (app.  n°  v)  et  de  I.ondres,  et  qui  n’existent  pas  dans 
les  autres  manuscrits  de  Grenoble  ou  de  Paris.  Nous  avons 
cru  devoir  les  distinguer  du  reste  de  notre  édition,  comme 
ne  portant  pas  au  même  degré  le  cachet  d’authenticité  sur 
lequel  nous  avons  été  fort  scrupuleux  dans  notre  édition.  Une 
longue  lettre  inédite  écrite  {app.  n“  iv)  par  le  prince  de  g;i 
prison  de  Londres  (2)  et  contenant  d’asscr.  curieuses  |>arti- 
cularités,  nous  a semblé  un  document  intéressant  qui  ne 
déparerait  pas  noire  collection. 

On  trouvera,  sous  le  n»  ii  de  l'appendice,  un  petit  poëme 
composé  par  un  duc  d’Orléans.  Le  prénom  a été  gratté 
dans  le  manuscrit.  Nous  l’avions  attribué  d’abord  nu  duc 
Charles , à cause  de  son  élégance  ; mais  comme  le  prince 
qui  en  est  l'auteur  déclare  l’avoir  composé  à l’àge  de  dix 
ans  et  qu'il  y parle  de  maître  Alain  Chartier  , nous  avons 
été  portés  à reconnaître  pour  l’auteur  de  ce  petit  livre 
Louis,  duc  d’Orléans,  qui  fut  plustard  le  roi  LouisXIL  Celle 
curieuse  circonstance  de  la  vie  de  ce  monarque  était  entiè- 
rement ignorée.  Nous  avons  tiouvé  ce  petit  poème  à la  fin 
d’un  manuscrit  latin  qui  a fait  autrefois  partie  de  la  bi- 
bliothivquc  des  ducs  d’Orléans  A Blois.  On  y lit  aussi  une 
pièce  en  vers  latins  en  l’honneur  des  enfants  de  Charles 

(ij  Nous  avons  accentué  VU  de  ou  lorsque  ou  est  employé 
pour  au  et  dans. 

(2)  M.  le  comte  Aug.  de  Bastard  a publié  aussi  une  lettre  de  ce 
prince  relative  au  « fait  de  Milan,  et  autres  choses.  > 
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(l'Orléans.  Ce  manuscrit  est  rte  la  lin  du  xv'  siècle  el  porte 
les  armes  de  ce  prince. 

Sous  le  n°  1 , on  trouvera  deux  rondeaux  composés  par  la 
rtueliesse  d’Orléans,  Marie  de  Clèves,  femme  du  duc  Charles. 

liC  U®  III  contient  le  fragment  d'un  jeu-partis,  ouvrage  de 
Charles  d’Orléans  , du  duc  de  Berry,  Jehan  de  Mailly, 
Chambrillae,  Lyonnet  de  Coisinel,  Jacquet  d'Orléans,  Ti- 
gnonvillc,  cti-.  Et  comme  le.  duc  Jean  de  Berry  mourut  en 
l’année  1415,  on  doit  voir  dans  celle  pièce  de  poésie,  i’une  des 
productions  de  la  plus  grande  jeunesse  du  prince.  Elle  nous 
a paru  d'autant  plus  curieuse  à publier,  que  les  manuscrits 
ne  nous  avaient  rien  conservé  de  semblable.  C’est  dans  un 
volume  de  la  collection  Colliert,  n»  721 1-5,  que  ce  fragment 
se  trouve  mêlé  avec  d'autres  («ésics.  Il  était  resté  inconnu 
jusqu’à  présent. 

Enfin  nous  avons  ajouté  à nuire  édilion,  sous  le  n"  vi, 
une  ballade,  une  chanson  composée  en  Espagne,  et  un 
rondeau  du  roi  Fraii(;ois  1"  afin  de  fournir  un  jioint  de 
comparaison  entre  le  talent  poétique  des  deux  princes. 

L’abbé  Sallier,  bibliothécaire  des  manuscrits  du  roi. 
fut  le  premier  ipii,  en  I7il4,  tira  de  l'oubli  les  itoésies  de 
Charles,  duc  d’Urléaiis.  Il  en  fit  le  sujet  d’un  mémoire,  lu 
à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  il  y fit 
ressortir  le  mérite  de  ces  écrits  j il  en  donna  en  même 
temps  quelques  fragments. 

Après  lui,  l’abbé  Gouget,  dans  sa  Bibliothèque  française, 
t.  IX,  consacra  au  prince  (luelques  éloges.  A la  fin  de  sou 
article,  il  signale  les  poètes  du  xvi' siècle  qui  ont  copié,  sans 
s'en  vanter,  les  poésies  du  duc  d'Orléans.  M de  l‘aulmy 
a |iublié  aussi  quelques  fragments  des  poésies  du  duc. 
Mais  comme  il  n'a  point  distingué  les  difTérentes  épo- 
ipies  auxquelles  elles  ont  été  t'crites , il  a aussi  confondu 
les  personnages  qui  se  sont  trouvés  en  rapport  littéraire 
avec  Charles  d’Orléans  ; les  Annales  des  Muses,  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  M.  Anguis,  M.  Villemain,  M.  Fran- 
cisque Michel,  M.  Bernat  Saint-Prix,  M.  Ch.  Lenormant , 
ont  écrit  sur  la  mémoire  du  duc  Charles  d'Orléans  et  sur  scs 
poésies  d’intéressantes  notices.  M.  Lenormant  le  premier, 
dans  un  Livre  de  poésies  dédié  à ses  filles,  a publié  quelques 
fragments  de  notre  poète,  avec  toute  la  correction  qu’exi- 
geait nu  pareil snjel. 

Chalvel,  bibliothécaire  de  Grenoble,  donna  en  un  vo- 
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)uine  in-l2,  en  l’année  1803,  un  choix  des  poésies  de  Char- 
les d’Orléans  ; malheureusement  pour  le  texte  et  pour 
l’auteur,  l’éditeur  était  trop  étranger  à l’étude  des  écri- 
tures et  des  idiomes  du  moyen  âge. 

Notre  Notice  historique  est  le  fruit  d’une  étude  plus  lon- 
gue et  plus  approfondie  des  ouvrages  du  royal  poüte,  et 
nous  espérons  avoir  réuni  dans  ce  travail  tout  ce  qui  pou- 
vait mettre  en  plus  grande  évidence  la  vie  littéraire  du 
[irince  et  ses  ouvrages  (I). 

En  terminant  cette  Notice , nous  ne  devons  pas  oublier 
d’adresser  nos  remercîments  à M.  Chabaillc  qui  s’occu- 
pait d’un  travail  analogue  au  nôtre,  et  pour  lequel  il  avait 
déjà  réuni  un  certain  nombre  de  documents.  Lorsqu'il  a 
appris  que  notre  édition  était  fort  avancée , il  a bien  voulu 
abandonner  son  projet  et  mettre  à notre  disposition  celles 
de  ses  notes  qu’il  avait  déjà  rassemblées.  C’est  un  procédé 
auquel  on  est  peu  habitué  dans  la  république  des  lettres. 
Nous  l’avons  accepté  avec  d’autant  plus  de  reconnaissance, 
et  c’est  avec  le  même  sentiment  que  nous  le  mentionnons 
ici  publiquement. 

(1)  Dans  un  rapport  adressé  de  Londres  à M.  le  ministre  de 
l'inslruction  publique,  M.  Michel  signale  toutes  les  personnes 
qui  en  Angleterre  se  sont  occupée»  du  duc  d’Orléans,  de  ses  poé- 
sies ou  de  leurs  manuscrits.  Nous  n’avons  pu  consulter  que  deux 
de  ces  ouvrages  anglais,  qui  ne  nous  ont,  du  reste,  fourni  aucun 
renseignement  particulier  sur  notre  sujet. 


Paris,  le  10  juillet  1842 
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ENFANCE  ET  JEUNESSE  DU  PRINCE. 

Ou  trmps  pnssé,  quant  Nature  me  fist 
En  ce  inonde  venir,  elle  me  mist. 
Premièrement,  tout  en  la  gouvernance 
De  une  dame  que  on  appelloit  Enfance; 
En  luy  faisant  estroit  coumandement 
De  moy  nourrir  et  garder  tendrement. 
Sens  point  souffrir  soing  ou  mérencolie 
Aucunement  me  tenir  compaignie. 

Dont  elle  Ast  loyaument  son  devoir  ; 
Remercier  l’en  doy,  pour  dire  voir. 

En  cest  estât  par  ung  temps  me  nourry  ; 
Et  après  ce,  quant  je  fu  enforcy, 

Ung  messagicr,  qui  Aagc  s’appelle. 

Une  lettre  de  créance  bailla 
A Enfance,  de  part  dame  Nature; 

Et  luy  dist  que  plus  la  nourriture 
De  moy  n’auroit  et  que  dame  Jeunesse 
Me  nourriroit  et  seroit  ma  maistre.sse. 
Ainsi  du  tout  Enfance  délaissay 
Et  avccques  Jeunesse  m’en  alay. 

Quant  Jeunesse  me  tint  en  sa  maison, 

Un  peu  avant  la  nouvelle  saison, 
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Kn  ma  diamltro  s’cii  vint  iinr;  liii'ii  mntiii 
Et  in’esvcilla  le  jour  Sainl-Valeiilin, 

En  moy  disant  : « 'l'u  dors  trop  lontjeincnt, 
Esveille-toy,  et  aprcstcs  briefmcnt, 

Car  je  te  vueil  avecques  moy  mener 
Vers  ung  seigneur  dont  te  fault  acointer  ; 
]>e  quiel  me  tient  sa  servante  très  chière  ; 

Il  nous  fera  sans  faillir  bonne  chière.  » 

.le  respondi  : « Maistresse  gracietisc, 

De  lye  ciienr  et  voulenté  joieusc 
Vostre  vouloir  suys  content  d’acomplir  , 
Mais  humblement ‘je  vous  vueil  requérir. 
Qu’il  vous  plaise  le  nom  de  moy  nommer 
De  ce  seigneur  dont  je  vous  oy  parler  ; 

Car  se  ainsi  est  que  sienne  vous  tenez , 

Sien  estre  vueil,  se  le  me  commandez. 

El  en  tous  faiz  vous  savez  que  desire 
Vous  ensuir,  sans  en  riens  contredire.  » 

« Puisque  ainsi  est,  dist-elle,  mon  enfant. 
Que  de  savoir  son  nom  desirez  tant  ; 
Sachiez  de  vray  que  c’est  le  dieu  d’Amours 
Que  j’ay  servi  et  serviray  tous  jours  : 

Car  de  piéça  suis  de  sa  retenue, 

Et  de  ses  gens  et  de  luy  bien  congneiie; 
üneques  ne  vis  inayson,  jour  de  ta  vie, 

De  plaisans  gens  si  largement  ramplie. 

Je  te  feray  avoir  de  eulx  accointance  ; 

Là  trouverons  de  tous  biens  habondance.  » 

Du  dieu  d’Aniours,  quant  parler  je  l’ouy. 
Aucunement  me  trouvay  esbahy. 

Pour  ce,  luy  dis  : « Maistresse,  je  vous  prie. 
Pour  le  présent,  que  je  n’y  voisc  mie  : 

Car  j’ay  oy  a plusieurs  raconter 
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Les  iiiaulx  qu’Amours  leur  a fait  endurer; 

En  son  dangier  bouter  ne  in’oseroye, 
fiar  scs  tourmens  endurer  ne  pourroye  ; 

Trop  jeune  suis  pour  porter  si  grant  fais. 

U vault  trop  mieulx  que  je  me  tieiigne  en  pais. 

« Ay,  dist-elle,  par  Dieu!  tu  ne  vaulx  riens; 
Tu  ne  cougnois  l’ouneur  et  les  grans  biens 
Que  peus  avoir  se  tu  es  amoureux  ; 

Tu  as  ouy  parler  les  nialeureux, 

Non  pas  amans  qui  cougnoissent  qu’est  joye  : 
Car  raconter  au  long  ne  te  sauroye 
Les  biens  qu’Amour  scct  aux  siens  despartir. 
Essaic-les,  puis  tu  pourras  choisir, 

Se  tu  les  viculx,  ou  avoir  ou  laissier; 

Contre  vouloir  nul  n’est  constraint  d’amer.  » 

Bien  me  revint  son  gracieux  langage  : 

Et  tost  muay  mon  propos  et  couraige, 

Quant  j’entendi  que  nul  ne  constraindroil 
Mon  cueur  d’amer,  fors  ainsi  qu’il  vouldroil. 
Si  luy  ay  dit  : « Se  vous  me  promette*, 

Ma  maistresse,  que  point  n’obligerez 
.Mon  cueur  ne  moy  contre  nostre  plaisir. 

Pour  ceste  fois  je  vous  vucil  obéir 
Et  aprésent  vous  suivray  ceste  voye  ; 

Je  prie  à Dieu  qu’à  houncur  m’i  convoyé.  " 

« Ne  te  doubte,  ce  dist-elle,  de  moy; 

Je  te  prometz  et  jure  par  ma  foy. 

Par  moy  ton  cueur  jà  forcé  ne  sera, 

Mais  garde  soy  qui  garder  se  pourra  : 

Car  je  pense  que  ja  n’aura  povoir 
De  se  garder;  mais  changera  vouloir 
Quant  Plaisance  luy  monstrera  à l’ueil 
Gente  beauUé,  plaine  de  doulx  acueil, 
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Jeune,  saichant  et  de  manière  ]yc, 

Et  de  tous  biens  à droit  souhait  garnie.  » 

Sans  plus  parler  sailli  hors  de  mon  lit. 

Quant  promis  m’eult  ce  que  dcA'ant  est  dit. 

Et  m’aprestay  le  plus  joliement 

Que  peu  faire,  par  son  commandement: 

Car  jeunes  gens  qui  désirent  honneur, 

Quant  véoir  vont  aucun  royal  seigneur, 

Hz  SC  doivent  mettre,  de  leur  puissance , 

En  bon  array,  car  cela  les  avance. 

Et  si  les  fait  eslre  prisiez  des  gens 
Quant  ou  les  voit  netz,  gracieux  et  gens. 

Tantost  après,  tous  deux  nous  en  alasmes. 

Et  si  long-temps  ensemble  cheminasm(‘s, 

Que  venismes  au  plus  près  d’un  manoir 
Trop  bel  assis  et  plaisant  à véoir. 

Lors  Jeunesse  me  dist  : « (]y  est  la  place 
üù  Amour  tient  sa  court  et  se  soulace  : 

Que  t’en  semble,  n’cst-ellc  pas  très  belle?  » 
Je  respondi  ; « üneques  mais  ne  vi  telle.  » 
Ainsi  parlant,  approchasmes  la  porte 
Qnc  à véoir  fu  très  plaisant  et  forte. 

Lors  Jeunesse  si  bûcha  le  portier. 

Et  luy  a dit  : <>  J’ay  cy  ung  cslrangier 
Avecques  nioy,  entrer  nous  fault  léans, 

On  l’appelle  Charles  duc  d’Orléans.  » 

Sans  nul  délay  le  portier  nous  oiivry, 
üedens  nous  mist,  et  puis  noua  respondy  : 

<c  Tous  deux  estes  ci  ens  les  bien  venus , 
Aler  m’en  vueil,  s’il  vous  plaist,  vers  Vénus 
Et  Cupido;  si  leur  racoiileray 
Qu’estes  venuz,  et  céans  mis  vous  ay.  » 
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Ce  porlier  fii  appelle  coiupaignie 
Qui  nous  reccu  de  manière  si  lyc; 

De  nous  parti,  à Amour  s’en  ala: 

Briefinent  après  devers  nous  retourna 
Et  amena  Bol-acueil  et  Plaisance, 

Qui  de  l’ostcl  avoient  l’ordounance. 

Lors  quant  de  nous  approucliier  je  les  vy. 
Couleur  changay  et  de  cueur  trésailly. 
Jeunesse  dist  : « De  riens  ne  t’esbaliys. 

Soies  courtois  et  en  fais  et  en  dys.  » 

Jeunesse  tost  se  tira  devers  eulx, 

Après  elle  m’en  alay  tout  honteux  : 

Car  jeunes  gens  perdent  tost  contenance. 
Quant  en  lieu  sont  ou  n’ont  point  d’acoinlane 
Si  luy  ont  dit  : « Bien  soiez-vous  venue.  » 

Puis  par  la  main  l’ont  lienient  tenue. 

Elle  leur  dist  : « De  cueur  vous  en  mercy  : 

J’ay  amené  céans  cest  enfant  cy 

Pour  luy  monstrer  le  très  royal  estât  (l) 

Du  dieu  d’ Amours  et  son  joieux  rsbat.  » 

Vers  moy  vindrenl,  me  prenuant  par  la  main 
Et  inc  dirent  : « Nostre  roy  souverain. 

Le  dieu  d’Amours,  vous  prie  que  venez 
Par  devers  luy,  et  bien  venu  serez.  » 

Je  respondi  : « Humblement  je  mercie 
Amour  et  vous  de  vostre  courtoisie. 

De  bon  vouloir  iray  par  devers  luy  ; 

Pour  ce  je  suy  venu  cy  aujourd’uy , 

Car  Jeunesse  m’a  dit  que  le  verray 
En  son  estât  et  gracieux  array.  » 

Bcl-acueil  print  Jeunesse  par  le  bras. 

Et  Plaisance  si  ne  m'oublia  ]ias. 

Mais  me  pria  qu’avecques  elle  venisse 
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Et  tout  le  jour  près  d’elle  me  tenisse.  ' 

Si  ulusines,  en  ce  point,  jusques  au  lieu 
Là  ou  cstoit  des  amoureux  le  Dieu. 

Entour  de  liiy  son  peuple  s’esbatoit, 

Dançant,  chantant  et  maint  esbut  faisoit. 

Tous  à genoulx  nous  mismes  humbleiuenl 
Et  Jeunesse  parla  premièrement 

Disant  : « Très  hault  et  noble  puissant  prince, 
A qui  sul>f;iet  est  cliascune  province. 

Et  que  je  doy  sen-ir  et  hounorer 
De  mon  povoir,  je  vous  vien  présenter 
Ce  jeune  tiiz  qui  en  moy  a tiance. 

Qui  est  sailli  de  la  maison  de  France, 

Creu  ou  jardin  semé  de  fleur  de  lis; 

Combien  que  je  loyaument  luy  promis 
Que,  en  riens  qui  soit,  je  ne  le  lerray; 

Mais  à son  pré  son  cœur  pouverneray.  « ’ 

Amour  respond:  « Il  est  le  bien  venu: 

Ou  temps  passé  j’ay  son  père  conpneu  ; 
Plusieurs  aultres  aussi  de  son  lipnape 
Ont  maintes  foiz  esté  en  mon  ser\-ape; 

Pour  quoy  tenu  suy  plus  de  luy  bien  faire. 
S’il  vcult  après  son  lipnape  retraire: 

— Vien  ça,  dist-il,  mon  filz,  que  penses-tu 
Fus-tu  oncques  de  ma  darde  féru? 

Je  croy  que  non  : car  ainsi  le  me  semble; 
Vien  près  de  moy,  si  parlerons  ensemble.  » 

De  cueur  tremblant,  près  de  luy  m’aprocliay  ; 
Si  luy  ay  dit  : « Sire,  quant  j’aconlay 
.\  Jeunesse  de  venir  devers  vous. 

Elle  me  dist  que  vous  estiez  sur  tous 
Si  très  courtois,  que  chascun  desiroit 
De  vous  hanter,  qui  bien  vous  conpiioissuil  . 
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Je  vous  suppli  que  je  vous  trouve  tel. 
Estran(ficr  suy  venu  en  vostre  hoslcl, 

Honte  scroit  à vostre  qraiit  noblesse 
Sc  fait  m’cstoit,  céans,  mal  ou  rudesse.  » 

n Par  moy  constraiiit,  dist  Amour,  ne  seras  ; 
Mais  de  céans  jamais  ne  partiras. 

Que  ne  soies  ès  las  amoureux  pris: 

Je  m’en  fais  fort,  se  bien  l’ay  entrepris. 
Souvent  mercy  me  viendras  demander 
Et  humblement  ton  fait  recommander; 

Mais  lors  sera  ma  grâce  de  toy  loiiig  : 

Car  à bon  droit  te  fauldray  au  besoing. 

Et  si  feray  vers  toy  le  dangereux. 

Comme  tu  fais  d’cstre  vray  amourciiz. 

\ enez  avant,  dist-il,  Plaisant-beaulté  ; 

Je  vous  rcquier  que,  sur  la  loyaulté 
Que  me  dev'cz,  le  venez  assaillir. 

Ne  le  laissiez  reposer  ne  dormir 

Ne  nuit  ne  jour,  s’il  ne  me  fait  hommaige  : 

Aprivoisiez  ce  compaignon  sauvaige. 

Ou  temps  passé  vous  eoii(|ueistes  Saiison 
Le  fort,  aussi  le  sage  Salunion  : 

Se  eest  enfant  surmonter  ne  savez, 

Vostre  renom  du  tout  perdu  avez.» 

Beauté  lors  vint,  de  eosté  moy  s’assist. 

Un  peu  se  lent,  jiuis  douleement  m’a  dit  : 

« Amy,  certes  je  me  donne  merv’eille 
Qiu-  tu  ne  veulx  pas  (|ue  l’en  te  eonseille  ; 
Au  fort,  saches  que  tu  ne  peus  elioisir  : 

Il  t<>  convient  à Amour  obéir.  » 

Mes  yeulx  priiidrent  fort  à la  regarder, 

Plus  longcment  ne  les  en  peu  garder. 
Quant  Beauté  vist  que  je  la  regardoye. 
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Tost  par  mcsyculx  iing  dard  au  cueur  m'envoye. 

<^)uant  dedcns  fu,  mon  cueur  vint  esvcillicr, 

Et  tellement  le  print  à chatoillier, 

Que  je  senti  que  trop  rioit  de  Joye. 

11  me  desplcut  qit’en  ce  point  le  sentoye; 

Si  commençay  mes  yenlx  fort  à tenser 
Et  envoyay  vers  mon  cueur  un  Penser, 

En  luy  priant  qu’il  gettast  hors  le  dard  : 

Hélas!  hélas  ! je  y envoiay  trop  tard. 

Car  quant  Penser  anûva  vers  mon  cueur. 

Il  se  trouva  ja  pasmé  de  doulceur. 

Quant  je  le  sceu,  je  dis  par  desconfort  : 

Je  hé  ma  vie  et  désire  ma  mort; 

Je  hé  mes  yeulx,  car  par  eulx  suis  deceu; 

Je  hé  mon  cueur  qu’ay  nicement  perdu; 

Je  hé  ce  dard  qui  ainsi  mon  cueur  blesse  : 
Venez  avant  pour  tuer  moy  Destresse, 

Car  mieulx  me  vaut  tout  à ung  eop  morir 
Que  longement  en  desaise  languir. 

J e congnois  bien  mon  cueur  est  pris  es  las 
Du  dieu  d’Amours,  par  vous  Beauté,  hclas  ! 

Adonc,  je  dieu  aux  pies  d’Amours,  malade, 

Et  semblay  mort  tant  cuz  la  coleiir  fade; 

Il  m’apperceu,  si  commença  à rire, 

Disant:  « Enfant,  tu  as  besoing  d’um  mire; 

Il  semble  bien  par  ta  face  pâlie 
Que  tu  seuffres  très-dure  maladie; 

Je  cuidoye  que  tu  feusses  si  fort. 

Qu’il  ne  feust  riens  qui  te  peust  faire  tort, 

Et  maintenant,  ainsi  soudainement, 

'ru  es  vaincu  par  Beauté  seulement. 

Oii  est  ton  cueur  pour  le  présent  alé  ; 
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Ton  grant  orgueil  est  bientost  ravalé, 

Il  m’est  advis;  tu  deusses  avoir  honte 
Si  de  légier  quant  Beauté  te  surmonte, 

Et  a mez  piez  t’a  abatu  à terre. 

Rcvenge-toy  se  tu  vauU  riens  pour  guerre. 
Ou  à elle  il  vault  mieuli  de  toy  rendre, 

Se  tu  ne  seez  autrement  te  défendre  : 

Car  de  deux  maulx  puisque  tu  peuz  eslire , 
C’est  le  meilleur  que  preingnes  le  moins  pire. 

Ainsi  de  moy  fort  Amour  se  mocquoit , 

Mais  non  pour  tant  de  ce  ne  me  challoit; 

Car  de  doleur  j’estoye  si  enclos, 

Que  je  ne  tins  compte  de  tous  ces  mos. 

Quant  Jeunesse  vist  que  point  ne  parloyc. 

Car  tout  advis  et  sens  perdu  avoyc, 

Pour  moy  parla  et  au  dieu  d’Amours  dist  : 

« Sire,  vueilliez  qu’il  ait  aucun  respit.  » 

— Amour  respond-:  « Jamais  respit  n’aura 
Jusques  à tant  que  rendu  se  sera.  » 

Beauté  mist  lors  en  son  giron  (2)  ma  teste, 

Et  si  m’a  dit:  « De  main  mise  t’arreste , 
I\ens-loy  à moy  et  tu  feras  que  saige, 

Et  à .Amours  va  faire  ton  hommaige.  » 

Je  respondy  : — « Madame,  je  le  vucil , 

Je  me  soubzmelz  du  tout  à vostre  vucil, 

Au  dieu  d’Amours  et  à vous  je  me  rens; 

Mon  poure  cueur  à mort  feru  je  sens, 
Vueilliez  avoir  pitié  de  ma  tristesse. 

Jeune,  gente,  nomparcillc  princesse!  » 

Quant  je  me  fu  ainsi  rendu  à elle  : 

« Je  maintendray,  dist-elle,  ta  querelle 
Envers  Amours,  et  tant  pourchasseray. 

Que  en  sa  grâce  recevoir  te  feray.  u 
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A Itricf  parler  el  sans  faire  long  compte, 

An  dieu  d’Ainours  mon  fait  au  vray  racompic 
Kt  lui  a dit  : n Sire,  je  l’ay  coiupiis; 

Il  s’est  à vous  et  à moy  tout  soul>zmis. 
Vueilliez  avoir  de  sa  doleur  niercy. 

Puisque  vostre  se  tient  et  mien  aussi. 

S’il  a luesfait  vers  vous,  il  s’eu  repeul 
]%t  se  soubziuet  en  vostre  jugement; 

Puisqu’il  se  veult  à vous  abandonner, 
Legiércment  luy  devez  pardonner. 

Chascun  seigneur  qui  est  plain  de  noblesse. 
Doit  despartir  niercy  à grant  largesse. 

De  vous  servir  sera  plus  obligié 
Se  francbemcnt  son  mal  est  allégid , 

Kt  si  mettra  paine  de  desservir 

Voz  grans  bienfais  par  loyaument  servir.  » 

Amours  respond  : « Beauté,  si  sagement 
Avez  parlé  et  raisonnablement, 

Que  pardonner  Iqy  viieil  la  malvueillanee 
Qu’ay  envers  luy  : car  par  oultreeuidance 
Mc  courroiissa,  quant,  comme  foui  et  nice. 

Il  refusa  d’entrer  eu  mon  serv’ice. 

Faietes  de  luy  ainsi  ([iie  vous  vouldrez. 
Content  me  tiens  de  ce  que  vous  ferez; 

Tout  le  soubzmet  à vostre  voulcnté. 

Sauve  sans  plus  ma  souveraineté.  » 

Beauté  respond  : « Sire,  c’est  bien  raison. 

Par  dessus  tous  et  sans  comparaison 
Que  pour  seigneur  et  souverain  vous  liengne 
Kt  ligement  vostre  subgiet  deviengne. 
Pricmèrement  devant  vous  jurera 
Que  loyaument  de  cueur  vous  servira. 

Sans  espargnier  soit  de  jour  ou  de  nuis, 
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Paine,  soiissy,  dueil,  eoiirruiix  on  eiiiiiiiK, 

Kl  .souffrera,  sans  point  sc  repentir, 

Les  niatih  qu’anians  ont  souvent  à soufTrir, 

Il  jurera  aussi,  secondement. 

Qu’en  un(ï  seul  lieu  atncra  fenncinenl. 

Sans  point  quérir  ou  désirer  le  clianjfe  : 

Car,  sans  faillir,  ce  seroit  trop  estrange,  , 

Que  Dieu  servir  peust  un  ciieur  en  mains  lieux , 
(amibien  qu’aucuns  ciicursne  demandent  mieiiK 
Que  de  servir  du  tout  à la  volée. 

Et  qu’il  ayenl  d’amer  la  renommée; 

■Mais  au  derrain,  il/,  s’en  treuvent  punis 
Par  l.oyaulté,  dont  ilz  sont  ennemis. 

F.n  oultre  plus  prometra,  tierccment. 

Que  voz  conseulx  tiendra  secrètement. 

Et  gardera  de  mal  parler  sa  bouche. 

Noble  prince,  ce  point  cy  fort  vous  touche  (.3)  : 
Car  mains  amans  par  leurs  niCes  paroles. 

Par  solz  regars  et  contenanees  folles, 

Ont  fait  parler  souvent  les  mesdisans, 
l^ar  quoy  grevez  ont  esté  vos  servans, 

El  ont  receu  souventesfoiz  grant  perte 
Contre  Raison , et  sans  nulle  desserte. 

Aveeques  ce  il  vous  fera  serment. 

Que  s’il  reçoit  aucun  avancement 
En  vous  servant,  qu’il  n’en  fera  venlance; 

Cestiii  mesfait  dessert  trop  grant  venganee  ; 

Car  quant  dames  veulent  avoir  pitié 
De  leurs  servans,  leur  monslrant  amitié, 

El  de  bon  cueur  aucun  réconfort  donnent. 

En  ce  faisant  leurs  honneurs  abandonnent, 

Soubz  fiance  de  trouver  leurs  amans 
Secrez,  ainsi  qu’en  font  les  convenans. 
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Ces  quatre  poins  qu’ay  ey  devant  nommez, 
De  tous  amans  doivent  estrc  (jardez, 

Qui  a houneur  et  avencement  tirent 
Et  leurs  amours  à fin  mener  désirent. 

Six  autres  poins  aussi  accordera, 

Mais  par  serment  point  ne  les  promettra  : 
Car  nul  amant  estre  constraint  ne  doit 
De  Ips  garder,  se  son  prouffit  n’y  voit. 

Mais  SC  faire  veult,  après  bon  conseil, 

Â les  garder  doit  mettre  son  travcil. 

Le  premier  est  qu’il  se  tiengne  jolis. 

Car  les  dames  les  tieiient  à graiit  pris. 

Le  second  est  que  très  courtoisement 
Soy  maintendra  et  gracieusement. 

Le  tiers  point  est  que  selon  sa  puissance 
Querra  houneur  et  poursuivra  vaillance. 

Le  quatriesme  qu’il  soit  plain  de  largesse. 
Car  c’est  chose  qui  avance  noblesse. 

Le  cinquiesme  qu’il  suivra  compaignie. 
Amant  honneur,  et  fuiant  villenic. 

1..C  sixième  point  et  le  derrenier. 

Est  qu’il  sera  diligent  cscolier. 

En  aprenanl  tous  les  gracieux  tours, 

A son  povoir,  qui  servent  en  amours , 

C’est  assavoir  : à chanter  et  dansser. 

Faire  chançons  et  balades  rimer 
Et  tous  autres  joyeux  csbateniens. 

Ce  sont  ycy  les  dix  commandeincns, 

Vray  dieu  d’Amoiirs,  que  je  feray  jurer 
A cest  enfant,  s'il  vous  plaist  l’apeller.  » 

Lors  m’apella,  et  me  fist  les  mains  mettre 
Sur  ung  livre,  en  me  faisant  promettre 
Que  feroye  loyaument  mon  dexoir 
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Des  poiiis  d’amour.i  (garder  à mon  povoir  : 
Ce  que  je  As  de  l>on  vucil  lyeraent. 

Adone  Amour  a fait  commandement 
A Boiine-foy,  d’Amours  chief  secrétaire, 
De  ma  lettre  de  retenue  faire. 

Quant  faicte  fut,  Loyaulté  la  scella 
Du  scel  d’Amour»  et  la  me  délivra. 

Ainsi  amour  me  niist  en  son  servage. 

Mais  pour  seurté  retint  mon  cueur  en  gage 
Pour  quoy  luy  dis  que  vivre  ne  pourroic 
En  cest  estât , s’un  autre  cueur  n’avoye. 

Il  respondit  : « Espoir,  mon  médicin. 

Te  gardera  de  mort  soir  et  matin, 

Jiisques  à tant  qu’auras,  en  lieu  du  tien. 

Le  cueur  d’une  qui  te  tiendra  pour  sien  ; 
Gardes  tous  jours  ce  que  t’ay  commandé 
Et  je  t’auray  pour  byen  recommandé.  « 


COPIE  DE  I.A  LETTRE  DE  RETENUE. 

Dieu  Cupido  et  Vénus  la  déesse 
Ayaiis  povoir  sur  mondaine  Liesse, 

Salus  de  cueur  par  nostre  grant  liumblesse 
A tous  amans. 

Savoir  faisons  que  le  duc  d’Orléans 
Nommé  Charles,  à présent  jeune  d’ans. 
Nous  retenons  pour  l’un  de  nos  senans. 
Par  ces  présentes. 

Et  luy  avons  assigné  sur  noz  rentes 
Sa  pension  en  joyeuses  attentes. 

Pour  en  joir  par  noz  lettres-patentes 
Tant  que  voiildrons. 


2 


I.KS  hJ^SIKS 


Kn  (|iip  nous  lo  Iroiivoroiis 

l.nyal  \cts  nous,  ainsi  (|ik‘  fait  a\nns 
Si"s  (Icvancirrs,  dont  contons  nous  tonons 
Très  f'randcmont. 

l'onr  cc,  donnons  estroit  conimandemont 
Aux  officiers  de  nostrc  parlement, 

Qn’ilz  le  traictent  et  aident  doiilcement 
En  toute  affaire, 

A son  bcsoinjî,  sans  venir  au  contraire, 

Si  chier  <ju’ilz  ont  nous  obéir  et  plaire. 

Kl  qu’ilz  doublent  envers  nous  de  forfaire 
En  corps  et  biens 

l,e  smistenant,  sans  y esparfïnier  riens 
(Contre  Danjjier  avecques  tous  les  siens. 
Malle-bouche  plaine  de  fauh  maintiens. 
Et  Jalousie  ; 

Car  chasciin  d'euk  de  grever  estudii' 

Les  vrais  subgietz  de  iiostre  seigneurie. 
Dont  il  est  l'un  et  sera  à sji  vie, 

Car  son  serment 

De  nous  servir  devant  tous  ligement 
Avons  receu;  et  pour  plus  fermemeni 
Nous  asseurcr  qu’il  fera  loyaument 
Entier  devoir. 

Avons  voulu  en  gage  recevoir 
Le  cueur  de  luy,  lequel  de  bon  vouloir 
A tout  soubzmis  en  noz  mains  et  povoir; 
Pourquoy  tenus 

Sommes  à luy,  jiar  ce,  de  plus  en  plus. 
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DE  CHARLES  D’ORLEANS. 

Si,  UC  seront  pas  ses  liieiisfais  perdus, 

Ne  scs  travaulx  pour  néant  despendus; 
Mais  pour  inonstrer 

A toutes  gens  bon  exemple  d’amer, 

Nous  le  voulons  richement  guerdoiiiier 
Et  de  iioz  biens  à largesse  donner. 
Tesmoing  noz  seaiilx 

Cy-alaeliiez  devant  tous  noz  féaiilx 
Gens  de  conseil  et  serviteurs  loyaulx, 
Yeniiz  vers  nous,  par  mandemens  royaulx. 
Pour  nous  servir. 

Donné  le  jour  Saint-Valentin,  niartir. 

En  1a  cité  de  Gracienx-désir, 

Oii  avons  fait  nostre  conseil  tenir. 

Par  Cupido  et  Vénus  souverains, 

A ce  presens  plusieurs  Plaisirs-mondains. 


BALI..ADE  I. 

Relie,  bonne,  non  pareille,  plaisant, 

Je  vous  suppli,  vueillez  me  pardonner 
Sc  moy,  qui  sui  vostre  grâce  attendant. 
Viens  devers  vous  pour  mon  fait  raconter; 
Plus  longement  je  ne  le  puis  céler. 

Qu’il  ne  faille  que  sachiez  ma  destresse, 
Comme  celle  qui  me  peut  conforter: 

Car  je  vous  tiens  pour  iua  seule  maistresse. 

Se,  si  à plain,  vous  vois  nies  maulx  disant, 
Force  d’amours  me  fait  ainsi  parler;  ^ 

Car  je  devins  vostre  loyal  servant 
Le  premier  jour  que  je  peuz  regarder 
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i.a  graiit  beauté  que  vous  avez  sans  per, 
Qui  me  fcroit  avoir  toute  liesse, 

Se  serviteur  vous  plaisoit  me  nommer: 

Car  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistresse. 

Que  me  donnez  en  oltroy  don  si  grant. 

Je  ne  l’ose  dire  ne  demander; 

Mais  s’il  vous  plaist  que,  de  cy  en  avant. 
En  vous  servant  puisse  ma  vie  user. 

Je  vous  suppli  que,  sans  me  refuser,. 
Viieilliez  souffrir  qu’y  mette  ma  jeunesse; 
Nul  autre  bien  je  ne  vueil  souhaidier: 

Car  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistress)*. 


BALLADE  11. 

Vueilliez  voz  yeulx  emprisonner. 
Et  sur  moy  plus  ne  les  giettez  ; 
Car  quant  vous  plaist  me  regarder. 
Par  Dieu!  belle,  vous  me  tuez. 

Et  en  tel  point  mon  cueur  mettez. 
Que  je  ne  seay  que  faire  doye. 

Je  suis  mort,  se  vous  ne  m’aidiez. 
Ma  seule  souveraine  joye! 

Je  ne  vous  ose  demander 
Que  vostre  cueur  vous  me  donnez  ; 
Mais  se  droit  me  voules  garder 
Puisque  le  cueur  de  moy  avez, 

Le  vostre  fault  que  me  laissiez  , 

Car  sans  cueur  vivre  ne  poiirroie: 
Faittes-en  comme  vous  vouldrez. 
Ma  seule  souveraine  joye! 

Trop  liardy  siiy  d’ainsi  parler. 
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Mais  pardonner  le  me  de\  ez, 

Et  n’en  devez  autriiy  blasiiier 
Que  le  gent  corps  ([ue  vous  portez, 
Qui  m’a  mis,  comme  vous  véez. 

Si  fort  en  l’amoureuse  voye. 

Qu’en  vostre  prison  me  tenez. 

Ma  seule  souveraine  joye  ! 

Madame,  plus  que  ne  savez, 
Amours  si  très  fort  me  guerroyé. 
Qu’à  vous  me  rens  : or  me  prenez 
Ma  seule  souveraine  joye  ! 


BALLADE  III. 

C’est  grant  péril  de  regarder 
Chose  dont  peut  venir  la  mort. 
Combien  qu’on  ne  s’en  scet  garder 
Aucunes  fois,  soit  droit  ou  tort; 

Quant  Plaisance  si  est  d’accort 
Avecques  ung  jeune  désir. 

Nul  ne  pourroit  son  cucur  tenir 
D’envoyer  les  yeulx  en  messaige. 

On  le  voit  souvent  avenir 

Aussi  bien  au  foui  comme  au  saige. 

Lesquelz  yeulx  viennent  raporter 
Ung  si  très  gracieux  raport 
Au  cueur,  quant  le  veult  cscouter. 
Que  s’il  a eu  d’amer  l’effort, 

Encores  l’aura-il  plus  fort. 

Et  le  font  du  tout  retenir 
Ou  service,  sans  despartir  « 
D’Amours,  a son  très  grant  doumaige. 

2. 


_ .1., 
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On  11*  voit  soiivcnl  avenir 

Aussi  bien  au  (oui  eomine  au  saiife. 

(]ar  mains  maulx  luy  l'ault  endurer 
Kt  de  Soiissy  passer  le  port, 

Avant  qu’il  puisse  recouvrer 
L’aeeoinlance  de  Reeonfort, 

(^)ui  plusieurs  lois,  au  besoini;,  dort 
(gluant  on  se  veult  de  luy  servir. 

Kt  lors  il  est  plus  que  luartir. 

Car  son  mal  vaull  trop  pis  que  raiffe  : 

On  le  voit  souvent  avenir 

Aussi  bien  au  foui  comme  au  saige 

Amour  ne  prenez  desplaisir 
S’ay  dit  le  mal  que  fault  souffrir, 
IJemoiirant  en  vostre  servaiqe; 

On  le  voit  souvent  avenir 

Aussi  bien  au  foui  comme  au  saijje. 


BAKLADK  IV. 

Comment  se  peut  unj;  poure  cueur  deffendrr, 
Quant  deulv  beaulx  yeuh  le  viennent  a.ssaillirl’ 
Le  eiieur  est  seul  désarmé,  nu  et  tendr<’, 

Kt  les  yeuh  sont  bien  armez  de  plaisir. 

Contre  tous  deux  ne  pouroit  pie  tenir; 

Amour  aussi  est  de  leur  alianee  : 

JN'ul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

Il  luy  convient  ou  mourir  ou  se  reiidr>'. 

Trop  fjrant  bonté  luy  seroil  de  fuir. 

Plus  liaudeiiumt  les  oseroit  attendre. 

S’il  eust  pa^is  H),  donl  il  se  peusl  couvrir; 
.Mais  jmini  n’en  a.  Si  luy  vault  inieiih  souffrir 
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Kl  se  mollrc  tout  en  leur  ({ouvernaiice  ; 
iNul  ne  teiuiroit  contre  telle  piiissanee. 

Oii’il  soit  ainsi,  bien  le  me  fist  aprciuire 
Mil  inaistresse,  mon  souverain  désir, 
tenant  il  luy  pleut,  ja  pieça,  entreprendre 
De  me  vouloir  de  ses  doulx  yeiilz  ferir. 
Oiiecjues  puis  mon  eueur  ne  peust  ifuerir. 
Car  lors  fusl-il  deseonlit  à oultranee: 

Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 


BALLADK  V. 

Esjiarirniez  vostre  doulx  attrait 
Et  vostre  gracieux  parler. 

Car  Dieu  scet  les  iiiaulx  (pi’il/.  oui  l'ait 
A mon  poure  cueur  endurer. 

Uuisipie  ne  voulez  m’accorder 
Ce  qui  poiirroit  mes  maulx  guérir, 
Laissiez  moy  passer  ma  meselianee. 
Sans  plus  me  vouloir  assaillir 
Par  vostre  plaisant  accointance. 

Vers  Amours  faictes  graiit  forfait, 

Je  l’ose  pour  vray  advoücr, 

Quant  me  ferez  d’amoureux  trait 
Et  ne  me  voulez  conforter  : 

Je  croy  que  me  voulez  tuer. 

Pleiist  a Dieu  que  petissiez  sentir. 
Une  fois,  la  dure  grcxance 
Que  m’avez  fait  longtemps  souH’rir, 
Par  vostre  plaisant  accointance. 

llelas!  que  vous  ay-je  mesfuit, 

Par  quoy  me  doyez  tourmenter  ' 


LES  TOEsIES 


Quant  mon  cueur  d’amer  se  retrait , 
Tantust  le  venez  rappeller. 
Plaise-vous  en  pais  le  laissier 
Ou  luy  accordez  son  désir; 

Honte  vous  est,  non  pas  vaillance, 
D’un  loyal  cueur  ainsi  meurdrir. 
Par  vostrc  plaisant  accointance. 


BALLADE  VL 

A”a  pas  long  temps  qii’alay  parler 
A mon  cueur,  tout  secrètement, 

Et  luy  conseillay  de  s’oster 
Hors  de  l’amourcut  pcnsenieni  ; 

Mais  me  dist,  bien  fellement  : 

« Ne  m’en  parles  plus,  je  vous  prie, 
.l’aymeray  tous  jours,  se  inaist  dieiu! 
Car  j’ay  la  plus  belle  choisie  : 

Ainsi  m’ont  rajwrté  mes  yeulv.  » 

Lors  dis  : « Veuilliez  me  pardonner, 
Car  je  vous  jure  mon  serment 
Que  conseil  vous  ciiidc  donner, 

A mon  povoir,  très  loyaument  : 

Voulez -vous  sans  alégement 
En  doleur  fiiier  vostrc  vie  ? « 

— « Nennil  dya!  dist-il,  j’auray  mieulx 
Madame  m’a  fait  chière  lye. 

Ainsi  m’ont  raportc  mes  ycuU.  » 

« Cuidez-vous  savoir,  sans  doubler. 

Par  ung  regart  tant  seulement. 

Se  dis-je,  du  tout  son  penser. 

Ou  par  ung  doulx  accointcnient?  « 

— a ’raisiez-vous,  dist-il,  vraiemenl 
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.fo  ne  croiray  chose  qu’on  die, 
Mais  la  scrviray  en  tous  licuï  , 
Car  de  tous  biens  est  enrichie  : 
■Ainsi  m’ont  raportë  mes  yeuh. 


BALLADE  VIL 

De  jamais  n’amer  par  amours  / 

J ay  aucune  fois  le  vouloir, 

Pour  les  enmiicuscs  doulour.s 
0«’il  me  fault  souvent  recevoir  ; 

Mais  en  la  fin,  pour  dire  voir, 

Quelque  mal  que  doye  porter. 

Je  vous  asseure,  par  ma  foy. 

Que  je  n’en  sauroyc  garder 
Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 

Combyen  qu’ay  eu  d’estranges  tours. 

Mais  j’ay  tout  mis  en  nonchaloir. 

Pensant  de  recouvrer  secours 
De  Confort  ou  d’un  doulx  Espoir  : 

Helas!  sc  j’eusse  le  povoir 
D’aucunement  hors  m’en  bouter. 

Par  le  serment  qu’à  Amours  doy. 

Jamais  n’i  lairoy  rentrer 

Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 

Car  je  sçay  byen  que,  par  doulcours. 

Amour  le  scet  si  bien  avoir. 

Qu’il  vouldroit  ainsi  tous  les  jours 
Deinourer,  sans  ja  s’en  mouvoir. 

Wil  ne  veult  oir,  ne  savoir. 

Le  mal  qu’il  me  fait  endurer  ; 

Plaisance  l’a  mis  en  ce  ploy  : 
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Elle  fait  niai  de  le  m’oster 

iMon  cueur,  qui  est  inaistrc  de  inuy 

11  me  desplaist  d’en  tant  |Kirler; 
Mais,  |iar  le  dieu  eu  qui  je  croy, 
Ce  fait,  désir  de  rccouver 
Mon  cueur,  qui  est  inaistre  d<-  iiuiy 


BALLADE  VIII. 

Quant  je  suy  concilié  en  mon  lit. 
Je  ne  puis  en  jiais  reposer; 

Car,  toute  la  nuit  mon  cueur  lit  . 
Ou  roumant  de  Plaisant-penser 
Et  me  prie  de  l’escouter. 

Si  ne  l’ose  désobéir. 

Pour  doubte  de  le  coun’oucer  : 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Ce  livrc-cy  est  tout  escript 
Des  fais  de  ma  dame  sans  per  : 
Souvent  mon  cueur  de  joye  rit, 
Quant  je  les  lit,  ou  oyt  compter  : 
Car,  certes,  tant  sont  à louer 
Qu’il  y prent  souverain  plaisir; 
.Moy-mesmes  ne  m’en  puis  lasser; 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Se  mes  yculx  demandent  respit 
Par  Sommeil,  qui  les  vient  ijreier. 
Je  les  teiise,  par  (;rant  despit; 

Et  si  ne  les  peut  surmonter. 

Il  ne  cesse  de  .souspirer 
V par  soy.  J’ay  lors,  sans  mentir, 
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Grant  |iaint:  tic*  le  rapaiser  ; 

Ainsi  je  laisse  le  tlorniir. 

Amour,  je  ne  puis  gouverner 
■Mon  cueur;  car  tant  vous  veul  servir, 
Qu’il  ne  scet  jour  ne  nuit  cesser  : 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 


BALLADE  IX. 

Mon  cueur  m’a  fait  commandement 
De  venir  vers  vostre  jeunesse, 
llelle  que  j’ayme  loyaunient, 

Gomme  doy  faire  ma  princesse. 

— Se  vous  demandez  pour  quoy  «-sse? 

— C’est  pour  .savoir  quant  vous  plaira 
Allegier  sa  dure  destresse  : 

Madame  le  sauray-je  jà  ? 

üitez  ley,  par  vostre  serement, 

Je  vous  fais  loyale  promesse 
Nul  ne  le  saura,  seulement 
Fors  que  luy,  pour  avoir  léesse. 

Or  luy  inonstrez  qu’estes  maistresse. 
Et  luy  mandez  qti’il  guérira. 

Ou  s’il  doit  mourir  de  destresse  , 
.Madame  le  sanraj'-je  jà? 

Penser  ne  pourroit  nullement 
Que  la  douleur  qui  tant  le  blesse 
Ne  vous  desplaise  aucunement: 

Or  faictes  donc  tant  qu’elle  cesse 
Et  lo  remettes  en  l’adresse 
D'Espoir,  dont  il  jtarly  pié«;a. 
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Hcspondez  sans  que  plus  vous  presse  : 
Madame  le  sauray-je  jà? 


BALLADE  X. 

Fresclic  Beautd,  très  riche  de  jeunesse, 
Riant  rofjard  trait  amoureusement, 

Plaisant  parler  gouverné  par  sagesse. 

Port  femenin  en  corps  bien  fait  et  gent, 
flaultain  maintien  démené  doulcemeiil , 
Acueil  humble,  plain  de  manière  lye. 

Sans  nul  dangier  bonne  chière  faisant. 

Et  de  chascun  pris  et  los  emportant  : 

De  CCS  grans  biens  est  madame  garnie. 

Tant  bien  luy  sict  à la  noble  princesse 
Chanter,  dancer  et  tout  esbatement. 

Qu’on  la  nomme  de  ce  faire  maistresse. 

Elle  fait  tout  si  gracieusement. 

Que  nul  ni  scet  trouver  amandeincnt  ; 
L’cscollc  peut  tenir  de  courtoisie; 

En  la  voyant  aprent  qui  est  sachant. 

Et  en  scs  fais  qui  va  garde  prenant  ; 

De  CCS  grans  biens  est  madame  garnie. 

Bonté,  Honneur  avecques  gentillesse, 
Tiennent  son  cueur  en  leur  gouvernement , 
Et  Loyaulté  nuit  et  jour  ne  la  laysse. 
Nature  mist  tout  son  entendement 
A la  former  et  faire  proprement. 

De  point  en  point  c’est  la  miculx  acomplie 
Oui  au  jour  d’uy  soit  ou  monde  vivant. 

Je  ne  dy  riens  que  tous  ne  vont  disant  : 

De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 
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Elle  semble  mieulv  que  femme  d^wse; 

Si  croy  que  Dieu  l’envoya  seulement 
En  ce  monde,  pour  monstrcr  la  largesse 
De  scs  haultz  dons , qu’il  a entièrement 
En  elle  mis  abandonnécment. 

Elle  n’a  per  : plus  ne  seay  que  je  die  : 
Pour  foui  me  tiens  de  l’aler  devisant. 

Car  moy,  ne  nul,  n’est  à ce  souflisanl: 

De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 

S’il  est  aucun  qui  soit  prins  de  tristesse, 
Voise  veoir  son  douh  maintënement. 

Je  me  fais  fort  que  le  mal  qui  le  blesse 
Le  laissera  pour  lors  soudainement 
Et  en  oubly  sera  mis  plainement. 

C’est  paradis  que  de  sa  compaignie, 

A tous  complaist,  à nul  n’est  ennuiant, 
Qui  plus  la  voit  pliLs  en  est  désirant: 

De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 

Toutes  dames  qui  oycz-cy  comment 
Prise  celle  que  j’ayme  loyaument. 

Ne  m’en  sachiez  niaugré,  je  vous  en  prie; 
Je  ne  parle  pas  en  vous  desprLsant, 

Mais  comme  ÿen  je  di  en  ra’aquiltant  : 

De  CCS  grans  biens  est  madame  garnie. 


CHANSON  I. 

Ce  may  qu’Amours  pas  ne  sommeille, 
Mais  fait  amans  esliésier. 

De  riens  ne  me  doy  sous,sier  : 

Car  pas  n’ay  la  puce  en  l’oreille 

Ce  n’est  mie  doneques  merveille 


I.KS  m'SlKS 

Sf  je  viu'il  joyc  démeiuT: 

Ci;  iiniy  qii’Aiiiours  pas  ne  sommeille 
Mais  fait  amans  esliessier. 


Quant  je  me  dors,  point  ne  m’esvcille, 
Pour  ce  que  n’ay  à quoy  penser  : 

Cv  ay  vouloir  de  deraourer 
Kn  cestc  vie  nompareille, 

O niay  qu’Ainours  pas  ne  sommeille. 


CHANSON  II. 

Tiengne  soy  d’amer  qui  pourra, 

Plus  ne  m’en  pourroye  tenir; 

Amoureuv  me  fault  devenir. 

Je  ne  seay  qu’il  m’en  avendra.  . 
Combien  que  j’ay  oy  piera 
Qu’en  amours  fault  mains  maulx  souffrir  : 
Tiengne  soy  d’amer  qui  pourra. 

Plus  ne  m’en  pourroye  tenir. 

Mon  cueur  dcvant’icr  accointa 
Beauté,  qui  tant  le  scet  chiérir. 

Que  d’elle  ne  veult  desparlir  : 

C’est  fait,  il  est  syeii  et  sera  : 

Tiengne  soy  d’amer  qui  pourra. 


CHANSON  IH. 

Quelque  chose  que  je  die 
l)’.'\mour,  ne  de  son  povoir, 
'l'outesfois,  pour  dire  voir, 
,1’ay  une  dame  choisie. 
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La  mieulx  on  bien  acconi|)lio 
Que  l’en  j)uist  jamais  xéoir. 
Quelque  chose  que  je  die 
D’Amour,  ne  de  son  povoir. 

Mais  à elle  ne  puis  mie 
Parler,  selon  mon  vouloir. 
Combien  que  sans  décevoir 
Je  suis  syen  toute  ma  vie, 
(Quelque  chose  que  je  die. 


CHANSON  IV. 

I 

N’est-elle  de  tous  bien  garnie 
Celle  que  j’ayme  loyaument? 

II  m’est  advis  par  mon  séremeiit 
(^/ue  sa  pareille  n’a  en  vie. 

Qu’en  dittes-Vous,  je  vous  en  jirie. 
Que  vous  en  semble  vrayement? 
N’est-elle  de  tous  biens  garnie 
Celle  que  j’ayme  loyaument? 

Soit  qu’elle  dance,  chante  ou  rie , 
(Ju  face  quelque  esbatcment. 
Faictes-en  loyal  jugement, 

Sans  faveur  ou  sans  flaterie  ; 
N’est-èlle  de  tous  biens  garnie? 


CHANSON  V. 

Quant  j’ay  nompareillc  maistress<‘. 
Qui  a mon  cueur  entièrement 
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Tenir  nie  vueil  joieuscment 
En  sen'ant  sa  gentc  jeunesse  : 

Car,  certes,  je  suis  eu  l’adresse 
D’avoir  de  tous  biens  largement, 
Quant  j’ay  nompareille  maistresse. 

Qui  a mon  cueur  entièrement. 

Or,  en  aycnt  ducil  ou  tristesse 
Envieux  sans  allégement, 

Il  ne  m’en  chault,  par  mon  sérement  : 
Car  leur  dcspiaisir  m’est  liesse. 

Quant  j’ay  nompareille  maistresse. 

t 


CHANSON  VI. 

Dieu!  qu’il  la  fait  bon  regarder  ! 

La  gracieuse  bonne  et  belle  ; 

Pour  les  grans  biens  que  sont  en  elle 
Chascun  est  prest  de  la  louer. 

Qui  se  pourrait  d’elle  lasser? 

Tous  jours  sa  beauté  renouvelle. 
Dieu  ! qu’il  l’a  fait  bon  regarder, 

La  gracieuse  bonne  et  belle  ! 

Par  deçà,  ne  de  là,  la  mer 
Ne  sçay  dame  ne  damoisellc 
Qui  soit  en  tous  bien  parfais  telle. 
C’est  ung  songe  que  d’i  penser  : 
Dieu!  qu’il  la  fait  bon  regarder! 
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CHANSON  VII. 

J'ar  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyein, 
Mon  cueur  est  si  plain  de  léesse, 
Quant  je  voy  la  doulcc  jeunesse 
De  vostre  gent  corps  gracieux. 

Pour  le  regard  de  voz  beaiilx  yeuh, 
Qui  me  met  tout  hors  de  tristesse  : 
Par  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyeux, 
Mon  cueur  est  si  plain  de  léesse. 

Combien  que  parler  envieux 
Souventesfois  moult  fort  me  blesse; 
Mais  ne  vous  chaille,  ma  maistressc, 
Je  n’en  feray  pourtant  que  mieulx; 
Par  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyeux. 


CHANSON  VHI. 

Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 
Iray-jc  par  devers  la  belle 
Luy  dire  la  peine  morteUe 
Que  souffrez  pour  elle  en  douleur? 

Pour  vostre  bien  et  son  honneur 
Ce  droit  que  vostre  conseil  celle  : 
Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 
Iray-je  par  devers  la  belle? 

Si  plaine  la  sçay  de  doulceur, 

Que  trouveray  mercy  en  elle; 

Tost  en  aurez  bonne  nouvelle. 

J’y  vois;  n’est  ce  pour  le  meilleur? 
Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 

3. 
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CHANSON  IX. 

Ou  regard  de  voz  beaulx  doulz  yeuk. 
Dont  loiiig  suis  par  les  envieux, 

Me  souhaide  si  très  souvent, 

Que  mon  penser  est  seulement 
En  vostre  gent  corps  gracieux. 

Savez  pour  quoy,  mon  byen  joieux. 
Celle  du  monde  qu’ayme  mieulx 
De  loyal  cueur  sans  changement. 

Ou  regard  de  voz  beaulx  doulx  yeulx. 
Dont  loing  suis  par  les  envieux 
Mc  souhaite  si  très  souvent. 

Pour  ce  que  vers  moy,  en  tous  lieux, 
,1’ay  trouvé  plaisir  envieux. 

Trop  lorl  puis  le  desparlemcnt 
Que  tic  vous  fis  derrainnement 
A regret  mérencolieux , 

Ou  regard  de  voz  beaulx  doulx  jeiilx. 


CHANSON  X 

(_)ui  la  regarde  de  mes  yeulx 
Madame,  ma  seule  niaislresse, 

En  elle  xoit,  a grant  largesse. 
Plaisirs  eroissaiis  de  bien  en  mieulx. 

Son  parler  et  maintien  sont  lieiilx, 
Qu’ilz  mettent  iing  cueur  en  liesse  : 
Qui  la  regarde  dt;  mes  yeulx 
Mailame,  ma  seule  inaistresse. 


Tous  la  suient,  jeunes  et  x'ieulx. 
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F)ic\i  scet  quelle  n’csl  pas  sans  presse 
Ijhaseun  dit  cest  une  déesse 
Qui  est  descendue  des  cieulx  : 

(Jui  la  refjarde  de  mes  yeulx. 


CHAiNSON  XI. 

Ce  mois  de  may,  nompareilR’  princesse, 
Le  seul  plaisir  de  mon  joyeiilx  espoir. 
Mon  cueur  ax'ez  et  quanque  puis  axoir  : 
Ordonnez-cii  comme  dame  et  maistresse. 

Pour  ce,  requier  vostre  doulee  jeunesse 
Qu’en  gré  vueille  mon  présent  recevoir, 
Ce  mois  de  may,  nompareiile  princesse, 
Li?  seul  plaisir  de  mon  joyeulx  espoir. 

Et  vous  suppiy,  pour  me  tollir  tristesse. 
Très  humblement  et  de  tout  mon  povoir, 
<^u’a  iii’csmayer  aiez  vostre  vouloir 
D’un  reconfort  bien  garny  de  liesse, 

( le  mois  de  may,  nompareiile  princess<'. 


CIIANSO.X  XII 

(mmmaïutez  vostre  bon  vouloir 
.V  vostre  très  humble  servant; 

Il  vous  sera  obéissant 
D’entier  cueur  et  loyal  povoir. 

Presl  <'st  de  faire  son  devoir, 
iNe  l’espargnés  ne  Uint  ne  quant  : 
(iommandez  vostre  bon  vouloir 
A vostre  très  huinhie  servant 
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Mettez-  le  tout  en  nonchaloir, 
Sans  luj  estre  jamais  aydant, 
S’en  riens  le  trouvez  refusant; 
Elssuiez  se  je  vous  dy  voir  : 
Commandez  vostre  bon  vouloir. 


CHANSON  XIII. 

Belle,  se  c’est  vostre  plaisir 
De  me  vouloir  tant  enricliier 
De  réconfort  et  de  liesse; 

Je  vous  rcquier,  comme  maistresse, 
Ne  me  laissiez  du  tout  mourir. 

Car  je  n’ay  vouloir  ne  désir 
Fors  de  vous  loyaumcnt  servir, 
Sans  espargnier  dueil  ne  tristesse. 
Belle,  se  c’est  vostre  plaisir 
De  me  vouloir  tant  enricliier 
De  reconfort  et  de  liesse. 

Et  s’il  vous  plaist  à l’acomplir, 
Vueilliez  tant  seulement  baiinir 
D’avec  vostre  doulce  jeunesse 
Dolent-refus,  qui  trop  me  blesse. 
Dont  bien  me  povez  guérir. 

Belle  se  c’est  vostre  plaisir. 


CHANSON  XIV. 

Rafrcscliissez  le  chastel  de  mon  cueiir 
D’aucuns  vivres  de  joieusc  plaisance. 

Car  Fauh-dangier,  avccques  son  aliance, 
1,’a  assiégié  en  tour  de  douleur. 
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Sc  ne  voulez  le  siège  sans  longueur 
Tantost  lever,  ou  rompre  par  puissance  ; 
Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur 
D’aucuns  vivres  de  joieuse  plaisance. 

Ne  souffrez  pas  que  Dangier  sdit  seigneur, 
En  conquestant  soubz  son  obéissance 
Ce  que  tenez  en  vostre  gouvernance. 
Avancez-vous  et  gardez  vostre  honneur  : 
Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur. 


CHANSON  XV. 

Se  ma  douleur  vous  savies. 
Mon  seul  joyeux  pensement. 
Je  sçay  bien  certainement 
Que  mercy  de  moy  auries. 

Du  tout  refus  banniries 
Qui  me  tient  en  ce  tourment. 
Se  ma  douleur  vous  savies 
Mon  seul  joieuz  pensement. 

Et  le  don  me  donneries 
Que  vous  ay  requis  souvent. 
Pour  avoir  alégement  ; 

Ja  ne  m’eu  escondiries. 

Se  ma  douleur  vous  savies. 


CHANSON  XVI. 

Ma  seule  plaisant  doulce  joye, 
La  maistresse  de  mon  vouloir. 
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J’ay  tel  désir  de  vous  véoir, 

Que  mander  ne  le  vous  sauroye. 

Mêlas!  pensez  que  ne  pourroye 
.Vucun  bien  sans  vous  recevoir, 

Ma  seule’  plaisant  doulce  joye, 

La  maistresse  de  mon  vouloir. 

Car  quant  Desplaisir  me  guerroyé 
Souventes  fois  de  son  povoir, 

Et  je  vueil  reconfort  avoir, 
Espérance  vers  vous  m’envoye. 

Ma  seule  plaisant  doulce  joye. 


CHANSON  XVU. 

Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  morl. 
Pour  ce  que  voy  que  Reconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 
Aumeins  me  pourray-je  vanter 
Que  je  soulTre  douleur  à tort. 

Car  puisque  n’ay  d’Espoir  le  j)orl , 
D’Amours  ne  puis  soufTrir  l’osforl  : 
Ne  doy-je  donc  joye  laissier. 

Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  morl, 
Pourcequc  voy  que  Réconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 

Au  dieu  d’ Amours  je  m’en  rapport, 
t^u’en  peine  suis  bouté  si  fort. 

Que  povoir  ii’ay  plus  d’endurer. 
S’en  ce  point  me  fault  dcmourer. 
Quant  est  de  moy,  je  m’i  accort. 

Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  morl. 
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CHANSON  XVIII. 

Delk’  que  je  chéris  et  crains, 

Kn  cest  estât  suis  ordonné, 

Ouc  Dangier  m’a  cinprisonné 
He  vostre  grant  beaulté  loinglaiiis. 

N’il  ne  m’a  de  tous  biens  mondains 
Qu’un  souvenir  aliandonné  : 

Belle  que  je  chéris  et  crains 
Hn  eest  estât  suis  ordonné. 

Mais  de  nulle  riens  ne  me  plains, 
P’ors  qu’il  ne  m’a  tost  raençonné  : 
Car  bien  liiy  seroit  guerdonné 
Se  j’estoie  hors  de  ses  mains. 

Belle  que  je  chéris  et  crains. 


CHANSON  XIX. 

Madame,  tant  qu’il  vous  plaira 
Oc  me  faire  mal  endurer. 

Mon  cueur  est  prest  d<-  le  porter, 
.lamais  ne  le  refusera. 

En  espérant  qu’il  guérira, 

En  cest  estât  veult  demourer, 
.Madame,  tant  qu’il  vous  plaira 
De  me  faire  mal  endurer. 

Une  fois  pitié  vous  prendra, 
Quant  seulement  vouldrez  penscr 
Que  c’est  pour  loyaument  amer 
Vostre  beauté,  ((ii’il  .servira, 
.^ladame,  tant  (pi’il  vous  plaira. 
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CHANSON  XX. 

De  la  regarder  vous  gardez, 

La  belle  que  sers  ligement; 

Car  vous  perdez  soudainement 
Voslre  cueur,  se  la  regardez. 

Se  donner  ne  le  luy  voulez, 
Clignez  les  yeulx  hastiveraent  ; 
De  la  regarder  vous  gardez 
La  belle  que  sers  ligement. 

Les  biens  que  Dieu  luy  a donnez 
Emblenl  un  cueur  soubtilement; 
Sur  ce,  prenez  avisement. 

Quant  devant  elle  vous  vendrez  : 
De  la  regarder  vous  gardez. 


CHANSON  XXI. 

Puisque  je  ne  puis  eschapper 
De  vous,  Courrous,  Dueil  et  Tristesse , 

Il  me  convient  suir  l’adresse 
Telle  que  me  vouldrez  donner. 

Povoir  n’ay  pas  de  l’amender. 

Car  Doleur  est  de  moy  maistresse  ; 
Puisque  je  ne  puis  eschapper 
De  vous,  Courrous,  Dueil  et  Tristesse. 

Si  manderay  par  un  penser 
A mon  las  cueur,  vuid  de  liesse, 

Quil  prangne  en  gré  sa  grant  destressc  . 
Car  il  luy  fault  tout  endurer. 

Puisque  je  ne  puis  eschapper. 
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CHANSON  XXII. 

C’est  fait,  il  n’en  fault  plus  parler, 
Mon  cueur  s’est  de  moy  desparty; 
Pour  tenir  l’amoureux  party  : 

Il  m’a  voulu  abandonner. 

Riens  ne  vault  m’en  dcsconforler. 
Ne  d’estre  doulent  ou  inarry. 

C’est  fait,  il  n’en  fault  plus  parler: 
Mon  cueur  s’est  de  moy  desparty. 

De  luoy  ne  se  fait  que  mocquer, 
Quant  piteusement  je  luy  dy 
Que  je  ne  puis  vivre  sans  luy; 

A peine  me  veult  e.scoute~; 

C’est  fait,  il  n’en  fault  plus  parler. 


RONDEL  1. 

Puisqu’ Amour  veult  que  banny  soye 
De  son  hostel,  sans  revenir. 

Je  voy  byen  qu’il  me  fault  partir 
Effacé  du  livre  de  Joye. 

Plus  demourer  je  n’y  poarroye. 

Car  pas  ne  doy  ce  moys  serx'ir, 
Puisqu’Aniour  veult  que  t*anny  .soye 
De  son  hostel  sans  revenir. 

De  Confort  ay  perdu  la  voye. 

Et  ne  me  veult-on  plus  ouvrir 
La  barrerie  du  Doulx-plaisir, 

Par  Désespoir,  qui  me  j^uerroye. 
Puisqu’ Amour  veult  que  banny  soy<‘. 
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HONDEL  II. 

Pour  le  don  que  m’avez  donné, 
Dont  très  grant  gré  vous  doy  savoir, 
J’ay  congncu  vostre  bon  vouloir 
Qui  vous  sera  bien  guerdonné. 

Raison  l’a  ainsi  ordonné, 

Bienfait  doit  Plaisir  recevoir; 

Pour  le  don  que  m’avez  donné 
Dont  très  grant  gré  vous  doy  savoir. 

Mon  cueur  se  tient  emprisonné 
Et  obligié,  pour  dire  voir. 

Jusqu’à  tant  qu’ait  fait  son  devoir 
Vers  vous,  et  se  soit  raençonné. 
Pour  le  don  que  m’avez  donné. 


CHANSON  XXIII. 

Se  j’eusse  ma  part  de  tous  biens. 
Autant  que  j’ay  de  loyauté, 

.1  ’en  auroye  si  grant  planté 
Qu’il  ne  me  fauldroit  jamais  riens. 

Et  si  gaingnero^e  des  miens. 
Madame,  vostre  voulenté  ; 

Se  j’eusse  ma  pari  de  tous  biens 
Autant  que  j’ay  de  loyauté. 

Car  pour  asseuré  je  me  tiens 
Que  vostre  très  plaisant  beaullé 
De  s’amour  me  feroit  rente 
Maugré  Dangier  et  tous  les  siens, 
Se  j’eusse  ma  part  de  tous  biens. 
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CHANSON  XXIV. 

Pour  les  gruiis  biens  de  vostre  rcnoniniée, 
Dont  j’oy  parler  à vostre  grant  houneur, 

Je  desire  que  vous  aiez  mon  cueur, 

Comme  de  moy  très  loyaument  amée. 

Tresorière  je  vous  voy  ordonnée 
A le  garder  en  plaisance  et  doulceur; 

Pour  les  grans  biens  de  vostre  renommée, 
Dont  j’oy  parler  à vostre  grant  houneur. 

Uecevez-le,  s'il  vous  plaist  et  agrée  ; 

De  mien  ne  puis  vous  donner  don  meillieur  ; 
(i’est  mon  vaillant,  c’t>st  mon  trésor  greigneiir 
A vous  l’ofïre  de  loyale  pensée. 

Pour  les  grans  biens  de  vostre  renommée. 


HONDEL  III. 

Se  mon  propos  vient  à contraire. 
Certes  je  l’ay  bien  desservy  : 

Car  je  congnois  que  j’ay  failly 
Envers  ce  que  dévoyé  plaire. 

Mais  j’espoire  que  débonnairt; 
Trouveray  sa  grâce  et  mercy. 

Se  mon  propos  vient  à contraire. 
Certes  je  l’ay  bien  desservy. 

Je  vueil  endurer  et  me  taire. 
Quant  cause  suy  de  mon  soussy  : 
Las  ! je  me  sens  en  tel  party, 

Que  je  ne  sçay  que  pourray  faire 
Se  mon  propos  vient  à contraire. 
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HONDlil,  IV. 

Par  le  pourckas  du  regard  de  mes  yeulx, 
En  vous  servant,  ma  très  belle  maistresse, 
J’ay  essayé  qu’est  plaisir  et  tristesse  : 

Dont  j’ay  trouvé  maint  penser  envieux. 

Mais  de  celluy  que  j’amoye  le  mieulx 
N’ay  peu  avoir  qu’a  petite  largesse, 

Par  le  pourcbas  du  regard  de  mes  yeulx, 
En  vous  servant,  ma  très  belle  maistresse. 

Car  pour  un  jour  qui  m’a  esté  joyeux, 

J ’ay  eu  trois  mois  la  fièvre  de  destresc  ; 
Mais  Bon-espoir  ma  guéri  de  liesse. 

Qui  m’a  promis  de  ses  biens  gracieux. 
Par  le  pourcbas  du  regard  de  mes  yeulx. 


CHANSON  XXV. 

Loingtain  de  joyeuse  sente 
Où  l’cn  peut  tous  biens  avoir. 

Sans  nul  confort  recevoir. 

Mon  cueur  en  tristesse  sente. 

Parquoy  convient  que  je  sente 
Mains  griefz  maulx,  pour  dire  voir; 
Loingtain  de  joyeuse  sente. 

Où  l’en  peut  tous  biens  avoir. 

En  dueil  a fait  sa  descente 
De  tous  poins,  sans  s’en  mouvoir; 
Et  si  failli  qu’à  mon  savoir. 
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Maugré  mien  je  m’i  consente, 
Loiiigtain  de  joyeuse  sente. 


CHANSON  XXVI. 

Ocdens  mon  sein,  près  de  mon  cueur, 
J’ay  mussié  uh  privé  baisicr 
Que  j’ay  emblé  maugré  Daugier  : 

Dont  il  meurt  en  peine  et  langueur. 

Mais  ne  me  chault  de  sa  doleur  ; 

Et  en  deusl-il  vif  enragier, 

Dedens  mon  sein  près  de  mon  cueur 
■l’ay  mussié  un  privé  baisier. 

Se  Madame,  par  sa  doulceur. 

Le  veult  souffrir,  sans  m’empeschier. 
Je  pense  d’en  plus  pourchassier. 

Et  en  feray  trésor  greigneur, 

Dedens  mon  sein,  près  de  mon  cueur. 


HONÜEL  V. 

De  vostre  beauté  regarder. 

Ma  très  belle,  geny*,  maistresse. 
Ce  m’est  certes  tant  de  lyesse. 
Que  ne  le  sauriez  penser. 

Je  ne  m’eu  pourroye  lasser  : 

Car  j’oublie  toute  tristesse 
De  vostre  beauté  regarder. 

Ma  très  belle,  genle,  maistresse. 


Mais  pour  mesdisans  destourher 
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De  parler  sur  vostre  jeunesse, 

Il  fault  que  souvent  m’en  délaisse; 
Combien  que  ne  m’cn  puis  garder 
De  vostre  beauté  regarder. 


RONDEL  VI. 

Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur, 
Que  ma  maistresse  vous  présente, 
l,a  belle,  bonne,  jeune  et  gente. 
Par  sa  très  grant  grâce  et  doulcenr. 

Hon  guet  t'eray,  sus  mon  bouneiir. 
Afin  que  Dangier  riens  n’en  sente  ; 
Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur. 
Que  ma  maistresse  vous  présente. 

Dangier  toute  nuit  en  labeur 
A fait  guet  : or,  gist  en  sa  tente  ; 
Accomplissez  brief  vostre  eirtenl»* 
Tandis  qu’il  dort,  c’est  le  nieillieur 
Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur. 


CHANSON  XXVIl. 

Comment  vous  puis-je  tant  amer 
* Et  mon  cueur  si  tresfort  hayr. 
Qu’il  ne  me  chault  de  dcsplaisir. 
Qu’il  puisse  pour  vous  endurer. 

Son  mal  m’est  joyeux  à porter. 
Mais  qu'il  vous  puisse  bien  serv  ir. 
Comment  vous  puis-je  tant  amer. 
Et  mon  cueur  si  très  fort  liayr? 
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Las  ! 01'  ne  deussc  penser 
Qu’a  le  garder  et  chier  tenir, 

Et  non  pourtant  mon  seul  désir 
Pour  vous  le  vueil  abandonner; 
Comment  vous  puis-je  tant  amer  ? 


CHANSON  XXVIll. 

Je  ne  prise  point  telz  baisiers 
Qui  sont  donnez  par  contenance, 
Ou  par  manière  d’acointance  ; 

Trop  de  gens  en  sont  pcrsonniers. 

On  en  peut  avoir  par  milliers, 

A bon  marchië,  grant  abondance  : 
Je  ne  prise  point  telz  baisiers 
Qui  sont  donnez  par  contenance. 

Mais  savez-vous  lesquelz  sont  chiers 
Les  privez,  venans  par  plaisance; 
Tous  autres  ne  sont,  sans  doubtancc 
Que  pour  festier  estraiigiers  : 

Je  ne  prise  point  telz  baisiers. 


CHANSON  XXIX. 

Se  desplaire  ne  vous  doubtoye, 
Voulentiers  je  vous  cmbleroye 
TIng  doiih  haisier  privéemeni. 
Et  garderoye  seurement 
Ocdcns  le  trésor  de  ma  joyc. 


Mais  que  Dangier  soit  hors  de  voyc 
Et  que  sans  presse  je  vous  ^oye,' 


LES  POÉSIES 


Belle  que  j’aime  loyaumeiil! 

Se  desplaire  ne  vous  doubtoyc 
Voulenliers  je  vous  embleroye 
üng  doulx  baisier  privéement. 

Jamais  ne  m’en  confesscroye, 

Ne  pour  larrecin  le  tendroye; 
Mais  grant  aumosne,  vrayemeut  ; 
Car  à mon  cueur  joyeusement, 
De  par  vous,  le  présenteroye. 

Se  dcsplairc  ne  vous  doubtoye. 


CHANSON  XXX. 

Si  vous  plaist  vendre  voz  baisiers, 
J’en  achaitteray  voulentiers, 

Et  en  aurez  mon  cueur  en  gage 
Pour  les  prandro  par  héritage, 

Par  douzaines,  cens,  ou  milliers. 

Ne. les  me  vendez  pas  si  chiers 
Que  vous  feriez  à estrangiers; 

En  me  recevant  en  hommage, 

S’il  vous  plaist  vendre  voz  baisiers. 
J’en  achaitteray  vouleiitiers. 

Et  en  aurez  mou  cueur  en  gage^ 

Mon  vueil  et  mon  dtsir  entiers 
Sont  vostres,  maugrc  tous  dangier.s 
Faictes,  comme  loyalle  et  sage. 
Que  pour  mon  guerdon  et  partage 
Je  soye  servi  des  premiers. 

S’il  vous  plaist  vendre  voz  baisier.s. 
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CHANSON  XXXI. 

Logiez-nioy  entre  voz  bras 
El  m’envoiez  doul\  batsiers, 
Qui  me  viengne  festier 
D’aucun  amourcii.x  soiilas. 

Tandis  que  Dangicr  est  las 
Et  le  voiez  sommeiller, 
Logicz-moy  entre  ^'oz  bras 
Et  m’envoiez  douh  baisiers. 

Pour  Dieu!  ne  l’csveillez  pas 
Ce  faulx  envieux  Uangier, 
Jamais  ne  puist-il  s’esveillicr  ! 
Faictes  tost  et  parlez  bas  : 
Logiez-moy  entre  voz  bras. 


CHANSON  XXXII. 

Se  Dangier  me  toult  le  parler 
A vous,  mon  bel  amis,  sans  per. 

Par  le  pourchas  des  envieux; 

Nien  plus  qu’on  toucheroit  aux  cieiilx 
Ne  me  tendray  de  vous  amer. 

Car  mon  cueur  m’a  voulu  luissier 
Pour  soy  du  tout  à vous  donner. 

Et  pour  estre  vostre  en  tous  lieux. 

J)c  Dangier  me  toult  le  parler 
A vous,  mon  bel  amis,  sans  per. 

Par  le  pourchas  des  envieux. 

Tout  son  povoir  ne  peut  garder 
Que  sur  tous  autres  n’aye  chier. 


LES  TOÉSIES 


Vostrc  gciit  coq)s,  très  gracieux; 
El  se  ne  vous  voy  de  mes  yculx, 
Pour  tant  ne  vous  vcuU-je  changier 
Se  Dangier  me  loult  le  parler. 


CHANSON  XXXIll. 

Va  tost  mon  amoureux  désir, 

Sur  quanque  me  veulx  obéir, 
l’out  droit  vers  le  manoir  de  Joye  ; 
Et  pour  plus  abregier  ta  voye, 
l’rcns  ta  guide  Doulx-souvenir. 

Metz  peine  de  me  bien  servir 
Et  de  ton  messaigc  acomplir  ; 

Tu  congnois  ce  que  je  vouldroye  : 
Va  tost  mon  amoureux  désir. 

Sur  quanque  me  veulx  obéir. 

Tout  droit  vers  le  manoir  de  Joje. 

Recommande  moy  à Plaisir; 

El  se  brief  ne  peux  revenir, 

Fay  que  de  toy  nouvelles  oyc. 

Et  par  Bon-espoir  les  m’envoye  : 
Ne  vueilles  au  besoing  faillir. 

Va  tost  mon  amoureux  désir. 


CHANSON  XXXIV. 

Je  me  metz  en  voslre  mercy 
Très  belle,  bonne,  jeune  et  geiile; 
On  m’a  dit  qu’estes  mal  contente 
De  moy  : ne  S(,-ay  s’il  est  ainsi. 
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De  toute  nuit  je  n’ay  dormy, 

Ne  pensez  pas  que  je  vous  mente  ! 
Je  me  inetz  à vostrc  incrcy, 

Très  belle,  bonne,  jeune  et  ffeute. 

Pour  ec,  très  humblement  vous  pry 
Que  vous  me  dittes  vostrc  entente  : 
Car  d’une  chose  je  me  vente 
Qu’en  loyauté  n’ay  point  failly  : 

Je  me  nietz  en  vostrc  mercy. 


CHANSON  XXXV. 

Trop  estes  vers  moy  endebtée. 

Vous  me  devez  plusieurs  baisiers  : 
Je  vouldroye  moult  vouicntiers 
Que  la  debté  feust  acquittée. 

Quoyque  vous  soyez  excusée 
Que  n’osez  pour  les  Faulx-danfpcrs  ; 
Trop  estes  vers  moy  endebtée, 

Vous  me  devez  plusieurs  baisiers. 

J’en  ay  bonne  lettre  scellée, 

Paicz  les  sans  tenir  si  chiers  : 
Autrement,  par  les  officiers 
D’Amours  vous  serez  arrestée  ; 

Trop  estes  vers  moy  endebtée. 


CHANSON  XXXVI. 

Vo.stre  bouche  dit  ; baisiez-moy, 
Sc  m’est  avis,  quant  la  regarde; 
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Mais  Danfîier  de  trop  près  la  (jarde, , 
Dont  mainte  doknr  je  reeoy. 

Laissiez,  m’avoir,  par  vostre  foy, 

Un  doulx  baisier  sans  que  plus  tarde  : 
Vostre  bouche  dit  : baisiez-moy, 

Se  m’est  avis,  quant  la  regarde. 

Dangier  me  heit,  ne  sçay  pourquoy. 
Et  touskuirs  destourbier  me  darde  : 

Se  prie  à Dieu  que  mal  feu  Tarde, 

11  feust  temps  qu’il  se  tenist  coy  : 
Vostre  bouche  dit  : baisiez-moy. 


('.HA^S()^  XXXVII. 

Au  besoing  congnoist-oft  Tamy 
Qui  loyaument  aidier  desire. 

Pour  vous,  je  puis  bien  ceci  dire. 
Car  vous  ne  m’avez  pas  failly. 

Mais  avi'z  la  vostre  mercy 
Tant  fait,  qu’il  me  doit  bien  soiiffire. 
Au  besoing  congnoist-on  Tamy 
Qui  loyaument  aider  desire. 

Ilien  brief,  pense  partir  de  cy. 

Pour  m’eu  aler  vers  vous  de  tire; 
Loisir  n’ay  pas  de  vous  escrire. 

Et  pour  ce  plus  avant  ne  dy  : 

Au  besoing  congnoisl-oii  Tamy. 
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CIÏANSON  XXXVIII. 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Celluy  que  sur  tous  amer  veuh, 

Je  vous  pry  que  soiez  joieux 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 

Car  je  ne  fais  que  quérir  voye 
De  venir  vers  vous,  si  m’aist  dieux  ! 
Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Celluy  que  sur  tous  amer  veulx. 

Et  se  par  souhaitier  povoye 
Entre  emprès  vous,  un  jour  ou  deux. 
Pour  quant  qu’il  a dessoubz  les  cietilx 
Autre  rien  ne  soiiliaitcroye. 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye. 


CHAXSOX  XXXIX. 

tiiyes  le  trait  de  Doulx-regard, 
Ciieur  qui  ne  vous  savez  deffendre; 
Veû  qu’estes  desarmé  et  tendre: 

Nul  ne  vous  doit  tenir  coiiard. 

Vous  serez  pris,  ou  tost  ou  tard, 

S Amour  le  veult  bien  cntreprandre. 
Fiiyes  le  trait  de  üoulx-rcgard, 
Cueur  qui  ne  vous  savez  deffendi-e. 

Hetraiez-vous  soubz  l'estendart 
De  Nonchaloir,  sans  plus  atleudre 
Sa  plaisance;  vous  laissiez  rendre. 
Vous  estes  mort  : Dieu  vous  en  gard  ! 
Fiiyes  le  trait  de  Doulx-regard. 
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CHANSON  XL. 

Faull-il  aveugle  devenir? 

N’ose  l’en  plus  le.s  yeulx  ouvrir 
Pour  regarder  ce  qu’on  desire. 

Uangier  est  bien  estrange  sire, 

<^ue  tant  veult  amans  asservir. 

Vous  lerrez-vous  anéantir, 

Amours,  sans  remède  quérir; 

Ne  peut  nul  Dangier  contredire: 
Faiilt-il  aveugle  devenir? 

N’ose  l’en  plus  les  yeuh  ouvrir 
Pour  regarder  ce  qu’on  desire. 

Les  yeulï  sont  fais  pour  servir 
Et  |)our  raporter  tout  plaisir 
Aux  eueurs.quant  ilz  sont  en  martire; 
A les  engarder  Dangier  tire 
En  ce  bien  fait  de  le  souflfrir  : 

Fault-il  aveugle  devenir? 


CHANSON  XU. 

Regardez-moy  sa  contenance: 

Luy  siet-il  byen  à soy  jouer? 

Certes  c’est  le  vray  miroiter 
De  toute  joyeuse  plaisance. 

Entre  les  parfaictes  de  France 
Se  peut-elle  l’une  advouer? 
Regardez-moy  sa  contenance: 

Luy  siet-il  bien  à soy  joiier. 

Pour  fol  me  tien,  quant  je  m’avance 
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De  vouloir  les  grans  biens  loiier 
Dont  Dieu  l’a  vouliic  douer, 

Ses  faiz  en  font  la  démonstrance  : 
Regardez-nioy  sa  contenance. 


CHANSON  XLII. 

Reprenez  ce  larron  souspir 
Qui  s’est  cmblé  soudainement. 
Sans  congié  ou  commandement. 
Hors  de  la  prison  de  Désir. 

Mesdisans  l’ont  ouy  partir, 

Dont  ilz  tiennent  leur  parlement. 
Reprenez  ce  larron  souspir 
Qui  s’est  emblé  soudainement. 

Se  le  meschant  eust  sceu  saillir 
Sans  noyse,  tout  privéement, 

N’en  peust  chaloir  ; niais  sotement 
L’a  fait  : pour  ce  l’en  fault  pugnir; 
Reprenez  ce  larron  souspir. 


CHANSON  XLHI. 

Et  eussiez-vous,  Dangier,  cent  yeul 
Assis  et  derrerière  et  devant, 

Ja  n’yrez  si  près  regardant 
Que  vostre  propos  en  soit  mieuU. 

Estre  ne  povez  eu  tous  lieux  ; 

Vous  prenez  paine  pour  néant  : 

El  eussiez-vous,  Dangier,  cent  yeul 
Assis  et  derrerière  et  devant. 
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Les  fais  des  amoureux  sont  tieulx, 
Tousjours  vont  en  assoubeinant  ; 

Jamais  ne  saurez  faire  tant 

L)u’il  ne  vous  trompent,  ce  m’aist  dieux 

Kt  eussiez-vous,  Dangicr,  cent  yeulx. 

CHANSON  XLIV. 

D’ont  vient  ce  soleil  de  plaisance. 

Qui  ainsi  m’esbiuyst  les  yeulx? 

Beauté,  Doulceur  et  encor  mieulx 
Y sont  à trop  grant  abondance. 

Soudainement  luist  par  semblancc 
Comme  uni>  escler  venant  des  cietilx. 
D’ont  vient  ce  soleil  de  plaisance 
Qui  ainsi  m’esbiuyst  les  yeulx  ? 

il  fait  perdre  la  contenance 
A toutes  gens  jeunes  et  vieuli. 

Nil  n’est  éclipse,  ce  maist  dieidi! 

Qui  de  l’obscurier  ait  puissance  : 

D’ont  vient  ce  soleil  de  plaisance  ? 


CHANSON  Xl.V. 

Levez  ces  cuevrechiefs  plus  bault. 

Qui  trop  cuevrent  ces  beaulx  visaiges; 
De  riens  ne  servent  tclz  umbraiges, 
Quant-il  ne  fait  baie  ne  cbault. 

En  fait  a bcaulté,  que  tant  vault. 

De  la  inusscr  tort  et  oultraiges  : 
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Levez  CCS  eucvrediiet's  plus  liaiilt, 

L>ui  trop  cueuvrent  ees  beauK  visaip,es. 

Je  se/d^  bien  qu’a  Uangier  n’en  cliaiill, 
Et  pense  qu’il  ait  donne  gaiges 
Pour  entretenir  telz  usages  : 

Mais  l’ordonnance  rompre  fault , 

Levez  ces  cuevrechiefs  plus  hault. 


CHANSON  XI.VI. 

Dieu  vous  conduie,  Doulx-penser, 

Et  vous  doint  faire  bon  voyage  : 

Rapportez  tost  joyeux  iiiessaige 
Vers  le  cueur  pour  le  conforter  ! 

Ne  vueilliez  guères  demoiirer; 

Exploittez  comme  bon  et  saige: 

Dieu  vous  conduye,  Doulx-penser,  ■ 

Et  vous  doint  faire  Iwii  voyage  ! 

Riens  ne  vous  convient  ordonner  : 

Les  sccrez  savez  du  couraige, 

Besougnez  à son  avantaige. 

Et  pensez  de  brief  retourner  : 

Dieu  vous  conduie,  Doulx-penser! 


CHANSON  XLVII. 

l.es  fourriers  d’Amours  mont  logé 
En  un  lieu  bien  à ma  plaisance  ; 
Dont  les  inercy  de  ma  puissanci' 
Et  m’en  tiens  à culx  obligé. 
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Afin  que  tost  soit  abrégé 
Le  mal  qui  me  porte  grévance, 

Les  fourriers  d’Amours  m'ont  logé 
En  un  lieu  bien  à ma  plaisance. 

Desja  je  me  sens  alégé, 

Car  acointié  m’a  Espérance  ; 

Et  croy  qu’amoureux  n’a  en  France 
Qui  soit  mieulx  de  moy  hébergé  : 
Les  fourriers  d’Amours  m’ont  loge. 


HONDEL  Vil. 

Beauté,  gardez-vous  de  mes  yeulx, 
Car  il  vous  viennent  assaillir  ; 

S’il  vous  povoient  conquérir 
Il  ne  demanderoyent  mieuh. 

Vous  estes  seule  soubz  les  cieulx 
Le  trésor  de  parfait  plaisir; 

Beauté,  gardez-vous  de  mes  yeulx. 
Car  ils  vous  viennent  assaillir. 

Congneus  les  ay,  jeunes  et  vieulx, 
Qu’il  ne  leur  cbauldroit  de  mourir 
Mais  qu’eussent  de  vous  leur  désir; 
Je  vous  avise  qu’ils  sont  tieulx  : 
Beauté,  gardez-vous  de  mes  yeulx. 


BOiNDEI.  VIII. 

Bien  viengiie  doulx  regard  qui  rit; 
Quelque  bonne  nouvelle  porte. 
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r)oiil  l)aii)|ier  fort  se  dcscoiiforle 
Et  de  corroiis  en  douleur  frit. 

Ne  peut  chaloir  de  son  despit 
Ne  de  ceuk  qui  sont  de  sa  sorte; 
Bien  viençne  doulx  regard  qui  rit  ; 
Quelque  bonne  nouvelle  porte. 

Dangicr  dit:  n Baille  par  escript 
Et  qu’il  n’entre  point  en  la  porte;  » 
Mais  Amour,  comme  la  plus  forte, 
Veult  qu’il  entre  sans  contredit: 
Bien  vienghe  doulx  regard  qui  ril. 


RONDEL  IX. 

Mes  yeulx  trop  sont  bien  réclamez 
Quant  madame  si  les  appelle  ; 

Leur  raonstrant  sa  grant  beauté  belli 
Il  reviennent  comme  afamez. 

Maugré  Mesdisans  peu  amez. 

Et  Dangier  qui  tient  leur  querelle. 
Mes  yeulx  trop  sont  bien  reclamez 
Quant  madame  si  les  appelle. 

Estre  devroyent  diffamez 
S’il  ne  voloyent  de  bonne  elle 
Vers  les  grans  biens  qui  sont  en  elle 
De  ce  ne  seront  ja  blasmez  : 

■Mes  yeulx  trop  sont  byen  réclamez. 
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Que  faut-il  plus  à uiijj  cueur  aiiioureiiv 
Quant  assiégé  l’a  Uaiigier  de  tristesse, 
Qu’avîtailler  tantost  sa  forteresse 
D'assez  vivres  de  Bon-espoir  eureux  ? 

Cappitaine  face  désir  soiigneux, 

Qui  nuit  et  jour  fera  guet  sans  peresse. 
Que  fault-il  plus  à ung  cueur  amoureux 

Artillié  soit  d’avis  avantureux, 
Coulevrines  et  canons  à largesse, 

Prestz  assortiz  et  chargiez  de  sagesse, 
lis  boulevers  et  lieux  avantageux  : 

Que  fault-il  plus  à mon  cueur  amoureux 


COMPLAINTE  1. 

Ma  seule  dame  et  ma  maistresse, 

* Où  gist  de  tout  mon  bien  l’espoir. 
Et  sans  qui  plaisir  ni  liesse 
Ne  me  peuvent  en  riens  valoir! 
Pleust  à Dieu  que  poussiez  sçavoir 
Le  mal,  l’ennuy  et  le  eourrous 
Qu’a  toute  heure  me  fault  ax  oif. 
Pourccque  je  suis  loiiigs  de  vous! 

Helas!  or  ay-je  souvenance 
(_)uc  je  vous  vy  derraiucmeul 
A si  très  joyeuse  plaisance. 

Qu’il  me  seiiibloit  certainement 
Que  jamais  enuicux  (5)  tourment 
Ne  devoit  près  de  moy  venir  : 
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Mais  je  trouvay  bien  autreinent 
(^>uant  me  fallu  de  vous  partir. 

Car  quant  ce  vint  au  congié  prendre 
Je  ne  seavoye,  pour  1e  niieul.x. 
Auquel  me  valoit  plus  entendre, 

Ou  à mou  eueur  ou  à mes  yeulx  : 
Car  je  trouvay,  ainsi  lu’aist  dieux  ! 
Mon  eueur  courroucié  si  très  fort, 
<,)u’onequcs  ne  le  vy  en  nulz  lieux 
Si  eslongniè  de  réconfort. 

Lt,  d’aultrc.part,  mes  yeulx  estoient 
En  un  tel  vouloir  de  pleurer, 

Qu’a  paine  tenir  s’en  |)ovoyent, 

IV’ilz  ii’osoient  riens  regarder; 

Car,  par  un  seul  semblant  monstrer 
En  riens  d’en  estre  desplaisans, 
(.4’eust  esté  pour  faire  parler 
Les  jaloux  et  les  mesdisans. 

Et  de  la  grant  paour  que  j’avoye 
Que  leur  deuil  si  ne  feust  coiigiieu, 
Auquel  entendre  ne  sçavove 
Oneques  si  esbahy  ne  fu. 

Si  dolent,  ne  si  esperdu  : 

Car,  par  Dieu,  jeussc  mieulx  amé. 
Avant  que  l’en  l’eust  apperçii, 

N’avoir  jamais  jour  esté  né. 


Car  se  par  ma  folie  manière 
J’eusse  monstré,  ou  par  semblant 
Venant  de  vouleiilé  legière, 
L’amour  dont  je  vous  aime  tant. 
Par  qiioy  eussiez  eu  tant  ne  (|uaiil 
De  blasme  ne  de  deshonneur  ; 
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Je  S(ay  bien  que  tout  mon  vivant 
Je  feusse  langui  en  doleur. 

En  ce  point  et  encore  pire. 

Alors  de  vous  je  me  party  ; 

Sans  avoir  loisir  de  vous  dire 
Les  maulx  dont  j’estoye  party. 
Toutesfois,  belle,  je  vous  dy 
Qu’il  vous  pleust  de  vouloir  penser 
Que  je  vous  avoye  scrvy 
Et  seiviroye  sans  cesser 

Tant  comme  dureroit  ma  vie. 

Et  quant  de  mort  seroye  pris, 

De  m’ame  seriez  servie  ; 

Priant  pour  vous  en  paradis. 

S’il  en  estoit  en  son  devis. 

Et  mes  biens,  mon  cueur  et  mon  corps 
Je  le  vous  ay  du  tout  soubzniis. 

Mais  ça  esté  de  leurs  accors. 

Car  il  n’est  nulle  que  je  clame. 

Ne  qui  se  puist  nommer  de  vray 
Ma  seulle  souveraine  dame. 

Fors  que  vous  à qui  me  donnay 
Le  premier  jour  que  regarday 
Vostre  belle  plaisant  beauté; 

De  qui  vray  serviteur  mourray. 

En  gardant  toujours  loyauté. 

Or,  vueilliez  donc  avoir  pensée. 
Puisque  lors  j’avoye  tel  dueil. 

Belle,  très  loyaument  amée, 

Qu’encore  plus  grant  le  recueil, 
Maintenant  que  contre  mon  vueil 
Me  fault  estre  de  vous  loingtains. 
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Et  que  veoir  ne  puis  à Tueil 
Voz  belles,  blanches,  doulces  mains. 

Et  vostre  beauté  nompareille 
<^>ue  veoye,  si  voulentiers. 

Plaine  de  doulceur  à merveille  ; 
Dont  tous  voz  faiz  sont  si  entiers 
Qu’ilz  ont  esté  les  messagiers 
De  me  tollir  et  près  et  loiiig 
Mes  vouloirs  et  mes  desiriers  ; 

Ainsi  m’aist  Dieu  à mon  besoing. 

Si  vous  suppli,  très  bonne  et  belle. 
Qu’ayez  souvenance  de  moy  ; 

Car  à tousiours  vous  serez  celle 
Que  serviray  comme  je  doy. 

Je  le  vous  prometz,  par  ma  foy. 

Du  tout  à vous  me  suis  donné. 

Se  Dieu  plaist,  je  feray  ; pourquoy 
J’en  seray  très  bien  guerdonné. 


BALLADE  XL 

A madame  ! Je  ne  sçay  que  je  die. 

Ne  par  quel  bout  je  doye  commencer. 
Pour  vous  mander  la  doloreuse  vie 
Qu’Amour  me  fait  chascun  jour  endurer. 
Trop  myeulx  vaulsist  me  taire  que  parler; 
Car  prouhter  ne  me  pevent  mes  plains. 

Ne  je  ne  puis  guérison  recouvrer, 
Puisqu’ainsi  est  de  vous  suis  loingtains. 

Qiianque  je  voy  me  desplaist  et  enniiye 
Et  n’en  ose  contenance  monstrer  ; 

Mais  ma  bouche  fait  semblant  que  je  rie 
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(pliant  maiiileroiz  je  sens  mon  ciieur  |)luur«T. 
Au  fort,  martir  on  me  devra  nommer, 

Se  dieu  d’Amours  fait  nuiz  amotirciu  saints  ; 
(^ar  j’ay  des  maiih  plus  que  ne  sçay  compter, 
Piiisqu’ainsi  est  que  de  vous  suis  loinqtaiiis. 

l"'t  non  pourtant  Iiumblement  vous  mereye, 
('ar  par  escript  vous  a pieu  me  donner 
Un({  doulx  confort,  que  j’ay  à ehière  lie 
lleecu  de  cueur  et  de  joyeux  penser, 

Vous  suppliant  que  ne  vneilliez  clian.qier  ; 
('ar  en  vous  sont  tous  mes  plaisirs  mondains, 
Oesquelz  me  fault  apresent  desporter, 
Piiisqu’ainsi  est  que  de  vous  suis  loinj^tains. 


I 

BALLADE  XII. 

\ 

Loingtain  de  vous,  ma  très  belle  maistresse. 
Fors  (pie  de  cueur,  que  laissii-  je  vous  ay, 
Aeompaigniiî  de  Dueil  et  de  Tristesse 
.lusqiies  a tant  que  réconfort  aiiray 
D’un  douK  plaisir,  quant  revéoir  pourray 
Vostre  gente  corps,  plaisant  et  gracicuv  : 

(]ar  lors  lairay  tous  mes  maulx  ennuieux 
Et  trouveray,  ce  m’a  dit  Espérance, 

Par  le  pourebas  du  regard  de  mes  yculx, 
,'\utant  de  bien  que  j’ay  de  desplaisancc. 

('ar  s’oiicqnes  nul  sccut  que  c’c.st  de  destresse, 
.Je  pense  bien  que  j’en  ay  (C)  fait  l’essay  ; 

Si  très  avant,  et  à telle  largesse, 

(,)u’en  dueil  pareil  nulluy  de  nioy  ne  S(;ay  ; 
iVlais  ne  m’en  cbault  : certes  j’endureraj 
Au  desplaisir  des  jaloux  envieux. 

Et  me  tendray,  par  scmblance,  joyeux  ; 
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(J:tr  qu<-)nt  je  siiy  en  ({reveusc  peiiance 
Hz  rceoivent,  que  mal  jour  leur  iloiiit  dieux  ! 
AiiUiiil  de  bien  que  j’ay  de  dcsplaisaiiee. 

Tout  prens  en  gré,  jeune,  genle  princesse. 
Mais  qu’en  sachiez  tant  seulement  le  vrav. 
En  attendant  le  guerdon  de  lyesse, 
t.)u’à  mon  povoir  vers  vous  desservirav  : 

Car  le  conseil  de  loyauté  feray, 

Que  garderay  près  de  moy  en  tous  lieux 
Vostre  tousjours,  soye  jeunes  ou  vieulx, 
l'riant  à Dieu,  ma  seule  desirance, 

Qu’il  vous  envoit,  s’avoir  ne  povez  mieulx. 
Autant  de  bien  que  j’ay  de  desplaisance. 


BALLADI-:  XIII. 

Puis  qu’ainsi  est  que  loingtaiii  de  vous  suis, 
Ma  maistresse,  dont  Dieu  scet  s’il  m’anniiie, 
.Si  chièrcinent  vous  reqiiier  que  je  puis 
Qu’il  vous  plaise  de  vostre  courtoisie. 
Quand  vous  estes  seule  sans  compagnie. 

Me  souhaidier  un  baisier  amoureux 
\ enant  du  cueur  et  de  pensée  lye. 

Pour  alégier  mes  griefs  mauh  doloreux. 

Quant  en  mon  lit  doy  reposer  de  nuis. 
Penser  m’assault  et  Désir  me  guerrie  ; 

Et  eu  pensant  niaintesfois  m’est  advis 
Que  je  vous  tiens  entre  mes  bras  m’amye. 
Lors  aeolle  mon  oreillier  et  eryc  : 

« Mercy,  Amours,  faictes-moy  si  eureiix 
Qu’avenir  puis  mon  penser  eu  ma  vie. 

Pour  alégier  mes  griefs  maulx  doloreux.  « 

(i 
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Espoir  m'a  dit  et  par  sa  foy  promis 
Qu’il  m'aydera  et  que  ne  m’en  soussie; 

Mais  tant  y met  qu’un  an  me  semble  dis. 

Et  non  pourtant,  soit  ou  sens  ou  folie. 

Je  m’y  attens,  et  en  luy  je  m’afie 
Qu’il  fera  tant  que  Dangicr  le  crueux 
N’aura  briefment  plus  sur  sur  moy  seigneurie. 
Pour  alégier  mes  griefs  maulx  doloreux. 

V I.oyaiité  de  plus  en  plus  m’alye. 

Et  à Amours  bumblement  je  supplie 
Que  de  mon  fait  vueillent  eslre  piteux. 

En  me  donnant  (7)  de  mes  vouloirs  partie 
Pour  alégier  mes  griefs  maulx  doloreux. 


BALLADE  XIV. 

Pourtant,  se  souvent  ne  vous  voy. 
Pensez-vous  plus  que  vostre  soye  ? 
Par  le  serement  que  je  vous  doy. 

Si  suis  autant  que  je  souloye. 

N’il  n’est  plaisance,  ne  joye, 

N’autre  bien  qu’on  me  peut  donner. 
Je  le  votLs  prometz  loyaument, 

Qui  me  puist  ce  vouloir  oster 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 

Vous  savez  que  je  vous  feis  foy, 
Piera  de  tout  ce  que  j’avoye;  , 

Et  vous  laissay,  en  lieu  de  moy, 

Le  gage  que  pins  chier  j’amoye  ; 
C’estoit  mon  cueur,  que  j’ordonnoye 
Pour  avecques  vous  demonrer, 

:V  qui  je  suis  entièrement  : 
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Nui  ne  m’en  pourroit  destourber 
Fors  que  la  mort  tanl  seulement. 

Combien,  certes,  que  je  reçoy 
Tel  mal  que,  je  le  vous  disoyc, 
Vous  auriez,  comme  je  croy. 

Pitié  du  mal  qui  me  guerroyé: 

Car  de  tout  dueil  suis  en  la  voye. 
Vous  le  povez  assez  penser. 

Et  ay  esté  si  longuement. 

Que  je  ne  (8)  doy  riens  desirer 
Fors  que  la  mort  tant  seulcineut. 

Belle,  que  tant  véoir  vouldroye, 

Je  prie  à Dieu  que  brief  vous  voye; 
Ou  s’il  ne  le  veult  accorder, 

Je  lu  y supply  très  humblement 
Que  riens  ne  me  vueille  donner 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 


BALLADE  XV. 

Quelles  nouvelles,  ma  maistresse  ; 
Comment  se  porte  vos  amours  ? 

De  ma  part  je  vous  fais  promesse 
Qu’en  ung  propos  me  tiens  tousjours 
Sans  jamais  penser  le  rebours. 

C’est  que  seray  toute  ma  vie 
Vostre  du  tout  entièrement  : 

Et  pour  ee,  de  vostre  partie 
Acquittez-vous  pareillement. 

Combien  que  Dangier  et  Destressc 
Ont  fait  longuement  leurs  séjours 
Avec  mon  cueur,  et  par  rudesse 
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l.uy  ont  iiionstré  d’cstrii nges  tour»; 
lltdus!  en  amoureuses  cours 
C’est  pitié  qu’ilz  ont  scigneiirio  : 

Si  niettray  paine  que  bricfnient 
Loyauté  sur  eulx  ait  niaistrie  ; 
Acquittez-vous  pareillement. 

Quoyque  la  nué  de  Tristesse 
Par  uiig  long  temps  ait  fait  son  cour.s, 
Après,  le  beau  temps  de  liesse 
Vendra  qui  donnera  secours 
A noz  deux  cueurs  : car  mon  recours 
,I’ay  en  espoir  en  qui  me  fie 
Kt  en  vous,  belle,  seulement. 

Car  jamais  je  ne  vous  oublie  : 
Acquittez  vous  pareillement. 

Soiez  seure,  ma  douice  amie, 

Que  je  vous  aime  loyaument: 

Or  vous  requier  et  vous  supplie 
Acquittez-vous  pareillement. 


BALLADE  XVf. 

Belle  que  je  tiens  pour  amye 
Pensez,  quelque  part  que  je  soie. 
Que  jamais  je  ne  vous  oublie. 

Et  pour  ce,  prier  vous  vouldroye, 
Jiisques  à tant  que  vous  revoye, 
Qu'il  vous  souviengne  de  eelluy 
Qui  a trouvé  peu  de  mercy 
En  vous,  se  dire  je  l’osoye. 

Combien  que  je  ne  die  mie 
Que  n’aye  rcceu  bien  et  joyc 
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En  votre  doulce  compagnie, 

Plus  (|ue  desservir  ne  sçauroye  : 

INon  pourtant,  voulentiers  j’auroye 
Le  guerdon  de  loyal  aniy 
Qu’oncques  ne  trouvay  juscpi’à  ry 
En  vous  se  dire  je  l’osoye. 

Je  vous  ay  longuement  servie; 

Si  m’est  advis  qu’avoir  devroye 
Le  don  que  de  sa  courtoisie 
Amour  à ses  servans  envoyé  : ^ 

Or,  faictes  qu’estre  content  doye 
Et  m’accordez  ce  que  je  dy  : 

Car  trop  avez  refus  nourry 
En  vous,  SC  dire  je  l’osoye. 


BAL1.ADE  XVII. 

Madame  vous  povez  sçavoir 
Les  biens  qu’ay  euz  à vous  servir; 

Car,  par  ma  foy,  pour  dire  voir, 

Oncques  je  n’y  peuz  acquérir 
Tant  seulement  un  doulx  plaisir, 

Que  sitost  que  je  le  teiioye 
Dangier  le  me  venoit  tolir. 

Ce  peu  de  plaisir  que  j’avoye. 

Je  n’en  sçavoye  nul  avoir 
Qui  peust  contenter  mon  désir. 

Se  non  quant  vous  povoye  veoir. 

Ma  joye,  mon  seul  souvenir! 

Or  m’en  a fait  Dangier  l>anir 
Tant,  qu’il  fault  que  loing  de  vous  soye; 
Par  quoy  a fait  de  moy  partir 
Ce  peu  de  plaisir  que  j’avoye. 
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Mon  pas  peu,  car  de  bon  vouloir 
Content  m’en  dévoyé  tenir  : 

En  espérant  de  recevoir 
Un  trop  plus  grant  bien  avenir. 

Je  n’y  cuidoye  point  faillir 
A la  paine  que  g’y  mettoye, 

Cela  me  faisoit  enrichir 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

Belle,  je  vous  vueil  requérir. 

Pensez,  quant  serez  de  loisir, 

Qu’en  grant  mai,  qui  trop  me  guerr«y<-, 
Est  tourné,  sans  vous  en  mentir, 

Ce  peu  de  plaisir  que  j’avoye. 

» 


BALLADE  XVIII. 

En  ce  joyeux  temps  de  juurd’uy 
Que  le  mois  de  inay  se  comiineiiee, 
Et  que  l’en  doit  laissier  ennuy 
Pour  prandre  Joyeuse-plaisanee, 

Je  me  treuve  sans  reeouvrance. 
Loingtain  de  joye  conquester. 

De  l’ristesse  si  bien  renté. 

Que  j’ay,  je  m’eu  puis  bien  vanter. 
Le  rebours  de  ma  voulenlé. 

Las!  Amours,  je  ne  voy  nulluy 
Qui  n’ait  aucune  suffisance. 

Fors  qui  moy  seul,  qui  suis  celluy 
Qui  est  le  plus  dolent  de  France. 
J’ay  failli  à mon  espérance  : 

Car  quant  à vous  me  voulz  donner 
Pour  estre  vostre  scrementé. 
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Jamays  je  ne  cuidoye  treuver 
Le  rebours  de  ma  voulenté 

Au  fort,  puis  qu’en  ce  point  je  suy, 

Je  porteray  ma  grant  penanee 
Ayant  vers  loyauté  relFuy, 

Où  j’ay  mis  toute  ma  fiance  : 

Ne  Dangier,  qui  ainsi  m’avance, 

Quelque  mal  que  doye  porter. 

Combien  que  trop  ma  tourmenté. 

Ne  pourra  ja  en  moy  Imuter 
Le  rebours  de  ma  voulenté. 

D’aucun  reconfort  accointer 
Plusieurs  fois  m’en  suis  deiuenté  ; 

Mais  j’ay  tousjours,  au  par  aler. 

Le  rebours  de  ma  voulenté. 


. BALLADE  XIX. 

Douleur,  Courrouv,  Dcsplaisir  et  Triste.sse, 
Quelque  tourment  que  j’aye  main  et  soir. 

Ne  pour  doubtc  de  mourir  de  destresse, 

Ja  ne  sera  en  tout  vostre  povoir 
De  me  cbangier  le  très  loyal  vouloir 
Qu’ay  eu  tousjours  de  la  belle  servir. 

Par  qui  je  puis  et  pense  recevoir 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 

Quant  j’ay  par  vous  au  cueur  mal  qui  me  blesse’ 
Je  l’endure  par  le  conseil  d’Espoir, 

Qui  m’a  promis  qu’à  ma  seule  maistresse 
Lui  fera  brief  mon  angoisse  sçavoir. 

En  luy  mandant  qu’en  faisant  mou  devoir 
J’ay  tous  les  maulx  que  nul  pourroit  soufi'rir  ; 
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Lors  trouveray,  je  ne  sçay  s’il  dil  voir, 

Le  plus  graiil  bien  qui  nie  puisl  avenir. 

.\e  ni’espargiiiez  doue  en  rien  de  rudesse, 
Je  vous  feray  bien  brief  appercevoir 
Qu’auray  secours  d’un  confort  de  liesse, 
Longtemps  ne  puis  en  ce  point  remanoir; 
Pour  ce,  je  metz  du  tout  à noncbaloir 
Les  très  grans  maulx  que  me  (aides  sentir; 
Bien  aurez  dueil,  se  me  voiez  avoir 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puisl  avenir. 

Je  suis  celluy  au  cueur  vestu  de  noir 
L>ui  dy  ainsi,  qui  que  le  viieille  ouyr, 
J’auray  briefment,  Loyauté  m’en  fait  boir. 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 


BALL.\DE  XX. 

Jeune,  genle,  plaisant  et  débonnaire. 

Par  ung  prier  qui  vault  coraraandemeni, 
Cbargié  m’avez  d’une  balade  faire. 

Si  l’ay  faicte  de  cueur  joyeusement: 

Or  la  vueilliez  recevoir  doulcement, 

Vous  y verres,  s’il  vous  plaist  à la  lyre, 

Le  mal  que  j’ay,  combien  que  vrayenient 
J’aymasse  mieulx  de  bouebe  le  vous  dire. 

V oslre  doulceur  m’a  sceu  si  bien  altraire, 
Oue  tout  vostre  je  suis  entièrement, 

'l’rès  désirant  de  vous  servir  et  plaire. 

Mais  je  souffre  maint  iloloreux  lourmeiil, 
Ouanl  à mon  gré  je  ne  vous  voy  souvent 
Lt  me  desplait  quant  me  (aull  vous  escrirc  : 
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Tur  SC  faire  se  povoil  autrement 
J’aymasse  niieuh  de  bouche  le  vous  dire. 

(^’est  par  üatigier,  mou  cruel  adversaire, 
Qui  m’a  tenu  en  ses  mains  longuement, 
Eu  tous  mes  faiz  je  le  trouve  contraire  ; 
Et  plus  se  rit  quant  plus  me  voit  dolent. 
Se  vouloye  raconter  plainement 
En  cest  escript  mon  ennuieux  martire, 
Trop  long  seroit  : pour  ce  certainement 
.i’aymas.se  mieiilx  de  bouche  le  vous  dire. 


IIALLADE  XXI. 

Quant  je  party  dcrrainnement 
Ue  ma  souveraine  sans  per, 

Que  Dieu  gard  et  lui  doint  bricfinent 
Joye  de  son  loyal  penser! 

Mon  cueur  lui  laissay  emporter  ; 
Oncques  puis  ne  le  peuz  ravoir  : 

Si  m’esmerveille  main  et  soir, 

(Comment  j’ay  vesqu  tant  de  jours 
Depuis  sans  cueur;  mais  pour  tout  voir. 
Ce  n’est  que  miracle  d’Amours. 

Qui  est  cellui  qui  longuement 
Peut  vivre  sans  cueur,  ou  durer 
Comme  j’ay  fait  en  grief  tourment? 
Certes  nul,  je  m’en  puis  vanter; 

Mais  Amours  ont  voulu  monstrer 
En  ce  leur  gracieux  povoir, 

Pour  donner  aux  amans  vouloir 
D’eulx  fier  en  leurs  doulx  secours: 

Car  bien  pevent  appercevoir, 

(x  n’est  que  miracle  d’amours. 
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(,>uaiit  Pitié  vit  que  franchenieiit 
Voulu  mon  cueur  abandonner, 
Envers  madame  tellement 
Traicta,  que  lui  list  me  laisser 
Sou  eueur,  me  chargeant  le  garder  : 
Dont  j'ay  fait  mon  loyal  devoir, 
Maugré  Dangier,  qui  recevoir 
M’a  fait  chascuns  jours  de  tek  tours. 
Que  sans  mort  en  ce  point  manoir 
Ce  n’est  que  miracle  d’amours. 


BALL.\DE  XXII. 

Loué  soit  celluy  qui  trouva 
Premier  la  manière  d’escrire  ! 

En  ce  grant  confort  ordonna 
Pour  amans  si  sont  en  martire  : 

Car  quant  ne  pevent  a 1er  dire 
A leurs  dames  leur  grief  tourment. 

Ce  leur  est  moult  d'aligement 
Quant  par  escrit  pevent  mander 
Les  maulx  qu’ilz  portent  humblement 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 

Quant  un  amoureux  escrira 
Son  dueil,  qui  trop  le  tient  de  rire. 
Au  plus  tost  qu’envoyé  l’aura 
A celle  qui  est  son  seul  mire. 

S’il  lui  plaist  à la  lettre  lire 
Elle  peut  voir  clérement 
Son  doloreux  gouvernement; 

Et  lors  Pitié  lui  scct  monstrer 
Qu’il  dessert  bon  guerdonnement 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 
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Par  mon  cueur,  je  eougnois  piera 
Ce  mestier;  car  quant  il  souspire, 
Jamais  rapaisé  ne  sera 
Tant  qu’il  ait  envoyé  de  tire 
Vers  la  belle  que  tant  desire  ; 

Et  puis,  s’il  peut  aucunement 
Oï  nouvelles  seulement 
De  sa  doiilce  beauté  sans  per, 

Il  oublie  l’ennuy  qu’il  sent 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 

Madame,  Dieu  doint  que  briefmenl 
Vous  puisse  de  bouche  compter 
Ce  que  j’ay  souffert  longuement 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 


HAF.IADF,  XXIII. 

Belle,  combien  que  de  mon  fait 
Je  croy  qu’avez  peu  souvenance, 
Toutesfois,  se  sçavoir  vous  piait 
Mon  estât  et  mon  ordonnance. 
Sachiez  que,  loingtain  de  Plaisance 
.le  suis  de  tous  maulx  bien  garny. 
Autant  que  nul  qui  soit  en  France; 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 

Helas  ! or  n’ay-je  riens  forfait. 

Dont  porter  je  doye  penance  : 

Car  tousjours  je  me  suis  rettrait 
Vers  Loyauté  et  Espérance 
Pour  acquérir  leur  bienvueillance; 
Mais  au  besoing  ilz  m’ont  failly 
Et  m’ont  laissié  sans  recouvrance. 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  parly  ! 
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Dangier  ma  joué  de  ce  trait; 

Mais  se  je  puis  avoir  puissance 
Je  feray  maugré  qu’il  en  ait 
Encontre  liiy  une  aliance, 

Et  si  luy  rendray  la  grevance, 

J.e  mal,  le  dueil  et  le  soussy 
Où  il  m’a  mis  jusqu’à  oultrance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 

Aydiez-nioy  à l’outrecuidance 
Vengicr,  coin’  en  vous  ay  fiance, 
Ma  maistrcsse,  je  vous  supply. 

De  ce  Fauh-dangier  qui  m’avance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 


BALLADE  XXIV. 

Loyal-espoir  trop  je  vous  voy  dormir  ; 
Besveilliez-vous  et  Joyeuse-pensée, 

El  envoyez  un  plaisant  souvenir 
Devers  mon  ciicur,  de  la  plus  belle  née 
Dont  aujoiird’uy  coure  la  renommée  : 
Vous  ferez  bien  d’un  peu  le  rc,sjoïr, 
'î’rislesse  s’est  avecques  luy  logée  ; 

Ne  luy  vucilliez  à son  besoing  faillir. 

(]ar  Dangier  la  desrobé  de  plaisir. 

Et,  qui  pis  est,  a de  luy  eslongnée 
Celle  qui  plus  le  povoit  enrichir; 

(Vest  sa  dame  très  loyaument  araée. 
Oiieqiies  cucur  n’eut  si  dure  destinée. 
Pour  Dieu!  Espoir,  venez  le  secourir; 
Il  a en  vous  sa  fiance  fermée. 

Ne  luy  vueillicz  à son  besoing  faillir. 
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Par  pouerté  lui  fuiiD  son  pain  quérir 
A l’uis  d’Amours,  par  chascune  journée; 

Or  lui  vueilliez  rauinosne  départir 
De  Liesse,  (|ue  tant  a désirée. 

Avanciez-vous  sans  faire  demourée, 

Pensez  de  lui,  vous  savez  son  désir; 

Par  vous  lui  soit  quelque  grâce  donnée  : 
jNe  lui  vueilliez  à son  besoing  faillir. 

Seuflc  sans  per,  de  toutes  gens  louée 
Ét  de  tous  biens  entièrement  douée. 

Mon  cueur  ces  niaulx  seuffre  pour  vous  servir. 
Sa  loyauté  vous  soit  recommandée. 

Ne  lui  vueilliez  à son  besoing  faillir. 


BALLADE  XXV. 

Mon  cueur,  au  derrain,  entrera 
( )ii  paradis  des  amoureux  ; 
Autrement,  tort  fait  lui  sera  : 

Car  il  a de  maulx  doloreux 

Plus  d’un  cent,  non  pas  un  ou  d<'u\, 

Pour  servir  sa  belle  maistresse  ; 

Et  le  tient  Dangier  le  crueux 
Où  purgatoire  de  Tristesse. 

Ainsi  l’a  tenu  longtemps  a 
(]e  faulx,  traistre,  vilain,  hydeiix. 
Espoir  dit  que  hors  le  mettra. 

Et  que  n’en  soie  jà  doubteux  ; 

Mais  trop  y met,  dont  je  me  dciih  ; 
Dieu  doint  (|u’il  tiengne  sa  promesse  ! 
Vers  lui  tant  est  angoisseux 
Où  purgatoire  de  Tristesse. 
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Amour  grant  aumosne  fera, 

En  ce  fait-cy  d’estre  piteux  ; 

Et  bon  exemple  raonstrcra 
A toutes  celles  et  à ceulx 
Qui  le  servent,  quant  désireux 
Le  verront,  par  sa  grant  humblesse, 
D’aidier  ce  poure  soufreteux 
(Jii  purgatoire  de  Tristesse. 

Amour,  faictes-moy  si  eureux 
Que  mettez  mon  cueur  en  liesse; 
Laissiez  Dangier  et  Dueil  tous  seulx 
Oii  purgatoire  de  Tristesse. 


BALLADE  XXVL 

Mon  cueur  a envoyé  quérir 
Tous  ses  bien-vueillans  et  amis  ; 
n veult  son  grant  conseil  tenir 
Avec  eulx,  pour  avoir  advis 
Comment  pourra  ses  ennemis, 
Soussy,  Dueil  et  leur  aliance, 
Surmonter  et  tout  desconbrc  , 
Qui  désirent  de  le  destruire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

En  désert  ont  mis  son  plaisir. 

Et  joye  tenue  en  pastis  ; 

Mais  Confort  lui  a , sans  faillir. 
De  nouvel  loyaument  promis 
Qu’ilz  seront  desfaiz  et  bannis; 
De  ce  se  fait  fort  Espérance, 

Et  plus  avant  que  n’ose  dire; 
C’est  ce  qui  cslaint  son  martire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 
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Briefment  voye  le  temps  venir, 

J’en  prie  à Dieu  de  paradis, 

Que  chascun  puist  vers  son  désir 
Aler,  sans  avoir  saufzconduis. 

Adonc  Amour  et  ses  nourris 
Auront  de  Dangier  moins  doubtance  ; 
Et  lors  Sentiray  mon  cueur  rire, 

Qui  aprtisent  souvent  souspire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

Pour  ce  que  véoir  ne  vous  puis  , 

Mon  cueur  se  complaint  jours  et  nuis, 
Belle,  nompareilic  de  France, 

Et  m’a  chargié  de  vous  escrire 
Qu’il  n’a  pas  tout  ce  qu’il  desire 
En  la  prison  de  Desplaisance 


BALLADE  XXVII. 

Desploiez  vostre  bannière 
Loyauté,  je  vous  en  prie, 

Et  assailliez  la  frontière 
Où  Dueil  et  Mérencolic, 

A tort  et  par  félonnie, 
Tiennent  Joye  pri.sonnière  ; 
De  moy  la  font  estrangière  ; 
Je  pri  Dieu  qu’il  les  maudie. 

Quant  je  deusse  bonne  chière 
Démener  en  compaignie. 

Je  n’en  fais' que  la  manière  : 
Car  quoique  ma  bouche  rie, 
Ou  parle  parollelye, 

Dangier  et  Deslresse  lière 


■:(;  LES  TOESIES 

Boutent  mon  plaisir  arrière  : 

Je  prie  Dieu  qu’il  les  inaudie. 

Helas!  tanlavoyc  cliière , 

Ja  piera , joyeuse  vie  ; 

Se  rayson  fust  droittiirièrc 
J’en  eusse  quelque  partie  : 

Or  est  de  mon  cueur  bannie 
Par  Fortune  losengière , 

Et  Durté , sa  conseillièrc  : 

Je  prie  Dieu  qu’il  les  inaudie. 

Se  j’avoye  la  maistrie  i 

Sur  ceste  faulsc  mcsgnie 
Je  les  meisse  tous  en  bière. 

Si  est  telle  ma  prière  : 

Je  prie  Dieu  qu’il  les  maudie. 


BALLADE  XXVIll. 

Xrdant  désir  de  voir  ma  maistresse 

A assailly  de  nouvel  le  logis 

De  mon  las  cueur,  qui  lauguist  en  tristesse  ; 

Et  puis  dedens  partout  a le  feu  mis  : 

En  grant  doubte  certainement  je  suis 
Qu’il  ne  soit  pas  légièrement  estaint, 

Sans  grant  grâce.  Si  vous  pry,  dieu  d’Amours; 
Sauvez  mon  cueur  ainsy  qu’avez  fait  maint. 

Je  l’oy  crier  piteusement  : secours! 

J’ay  essayé  par  lermes  à largesse 
De  l’estaindre  ; mais  il  n'en  vault  que  pis 
C’est  feu  grégois  (9),  ce  croy-je,  qui  ne  cesse 
D’ardre,  s’il  n’est  estaint  par  Bon-avis. 

Au  feu!  au  feu!  courez  tous  mes  mis, 
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S’aucun  de  vous,  comme  lasclie  remaint 
Sans  y aler,  je  le  hé  pour  tousjours. 
Avancez-vous,  nul  de  vous  ne  soit  faini  ; 

Je  l’oy  crier  piteusement;  secours! 

S’il  est  ainsi  mort  par  vostre  pdresse, 

Je  vous  requier,  au  moins  tant  que  je  puis, 
Chasrun  de  vous  donnez  luy  une  messe  ; 

Fit  j’ay  espoir  que  brief  où  Paradis 
Des  amoureux  sera  moult  hault  assis. 
Comme  niartir  et  très  hounoré  saint, 

Qui  a tenu  de  Loyauté  le  cours. 

Grant  tourment  a,  puisque  si  fort  se  plaint  : 
Je  l’oy  crier  piteusemint:  secours! 


BALLADE  XXIX. 

En  la  nef  de  bonne  nouvelle 
Espoir  a cbargié  Réconfort 
Pour  l’amener,  de  par  la  belle. 

Vers  mon  cueur  qui  l’ayme  si  fort. 

A joye  puist  venir  au  port 
De  Désir,  et  pour  tost  passer 
La  mer  de  Fortune,  trouver 
Un  plaisant  vent  venant  de  France, 
Oii  est  a présent  ma  maistresse, 

Qui  est  ma  doulce  souvenance 
Et  le  trésor  de  ma  lyes.se. 

(Certes  moult  suis  tenu  à elle  ; 

Car  j’ay  sccu,  par  loyal  raport, 

Que  contre  Danijier  le  rebelle. 

Qui  maintesfois  me  nuist  à tort , 
Elle  veult  faire  son  clFort 
De  tout  son  povoir  de  m’aidier. 
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Et  pour  ce  luy  plaist  m’envoyer 
Ce.stc  nef,  plaine  de  plaisance, 
l^our  estoffer  la  forteresse 
Où  mon  cueur  garde  l’espérance, 

Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 

Pour  ce,  ma  voulenté  est  telle 
Et  sera  jusques  à la  mort. 

Oc  tousiours  tenir  la  querelle 
Ue  Loyauté,  où  mon  ressort 
.l’ay  mis:  mon  cueur  en  est  d’aeeonl 
Si  vueil  en  ce  point  demourer 
Et  souvent  Amour  mercier 
(,)ui  me  fist  avoir  l’ucointance 
D’une  si  loyallc  princesse. 

En  qui  puis  mettre  ma  Aance 
Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 

Dieu  vueillc  celle  nef  garder 
Des  roheurs,  esciimeurs  de  mer, 

Oui  ont  à Dangier  alianee  : 

Car  s’ils  povoient,  par  rudesse 
M’osteroient  ma  desirance 
Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 


BALLADE  XXX. 

Je  ne  crains  Dangier  ne  les  siens, 
Car  j’ay  garni  la  forteresse 
Où  mon  cueur  a rettrait  ses  biens. 
De  Réconfort  et  de  Lyesse  ; 

El  ay  fait  Loyauté  maistressc 
Qui  la  place  bien  gardera. 
Dangier  desfy  et  sa  rudesse  ; 
fiar  le  dieu  d’Ainours  m’aidera. 
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Uaison  est  et  sera  des  miens , 

Car  ainsi  m’eu  a fait  promesse; 

Et  Espoir  mon  chier  ami  tieii$, 

Qui  a maintesfois,  par  proesse, 
Bouté  hors  d’avec  moj  Destresse; 
Dont  Dangier  dueil  et  despit  a ; 
Mais  ne  me  chault  de  sa  tristesse  , 
Car  le  dieu  d’Âmours  m’aidera. 

Fource,  requérir  je  vous  viens, 

Mon  cueur,  que  prenez  hardiesse  ; 
Courez  lui  sus,  sans  craimire  riens, 
A Dangier  qui  souvent  vous  blesse  ; 
Si  tost  que  vous  prendrez  l’adresse 
De  l'assaillir,  il  se  rendra. 

Je  vous  seccourray  sans  peresse  : 
Car  le  dieu  d’Amoiirs  m’aidera . 

Se  vous  m’aidiez,  geute  princesse., 
Je  croy  que  brief  le  temps  venrra 
Que  j’auray  des  biens  à larg«'sse, 
t.'ar  le  dieu  d’Amours  m’aidera. 


BALLADE  XXXI. 

Belle,  bien  avez  souvenance. 
Comme  cerUiinemeut  je  croy , 

De  la  très  plaLsant  aliance 
Qu’Amour  list  entre  vous  et  moy. 
Son  secrétaire  Boune-foy 
Escrist  la  lettre  du  traicté. 

Et  puis  la  scella  Loyauté, 

Qui  la  chose  tesmoingnera. 

Quant  temps  et  besoiug  en  sera. 
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Joyeux-desir  fut  en  présence. 

<^ui  alors  ne  se  tint  pas  coy  ; 

Mais  mist  le  fait  en  ordonnance 
De  par  Amour  le  puissant  roy , 

Et  selon  l’amoureuse  loy. 

De  noz  deux  vouloirs,  pour  seurté 
Fist  une  seule  voulenté  : 

Bien  m’en  souvient  et  souviendra 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 

>lon  cueur  ii’a  en  iiulluy  fiance 
De  garder  la  lettre  qu’en  soy  ; 

Et  eertes  ce  m’est  grant  plaisance 
Quant  si  très  loyal  je  le  voy 
Et  lui  conseille,  comme  doy. 

De  tousjours  hair  Faulseté  ; 

Car  quieonque  l’a  en  chierté 
Amour  cliaslier  l’en  fera 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 

Pensez  en  ce  que  j’ay  compté. 
Madame,  ear  en  vérité 
Mon  cueur  de  foy  requerra 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 


BAI.LADE  XXXII. 

Venez  vers  inoy  Bonne-nouuclle 
Pour  mon  las  cueur  reconforter, 
Contez-moy  comment  fait  la  belli 
L’avez-vous  point  oy  parler 
De  moy,  et  amy  me  nommer? 
A-clIe  point  mis  en  oubly 
Ce  qu’il  lui  pleut  de  m’accorder 
(hiant  me  donna  le  nom  d’amy 
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Combien  que  Dangier  le  rebelle, 
Me  fait  loing  d’elle  demeurer, 

Je  congnois  tant  de  bien  en  elle. 
Que  je  ne  pourroye  penser 
Que  tousjours  ne  vueille  garder 
Ce  que  me  promis!  sans  nul  sy. 
Faisant  noz  deux  mains  assembler 
Quant  me  donna  le  nom  d’amy. 

Pitié  seroit  se  dame  telle 
Qui  doit  tout  houneur  desirer, 
Failloit  de  tenir  la  querelle 
De  bien  etloyaument  amer. 

Son  sens  lui  scet  bien  remonstrer 
Toutes  les  choses  que  je  dy. 

Et  ce  qu’Amour  nous  list  jurer 
Quant  me  donna  le  nom  d’amy. 

Loyauté,  vueilliez  assurer 
Madame  que  sien  suis,  ainsy 
Qu’elle  me  voulu  commander, 
Quant  me  donna  le  nom  d’amy. 


BALLADE  XXXIII. 

Belle,  s’il  vous  plaist  escouter 
Comment  j’ay  gardé  en  chierté 
Vostre  cucur,  qu’il  vous  pleut  laissie 
Avec  moy,  par  vostre  bonté. 

Sachiez  qu’il  est  enveloppé 
En  ung  cueuverchief  de  plaisance  (i 
Et  enclos,  pour  plus  grant  seiirté, 
üii  coffre  de  ma  souvenance. 


Et  pour  neltcment  lejjarder 


Je  l’ay  souventesfois  lavé 
En  larme  de  Piteux-penser, 

El  regreltaiit  vostre  beauté. 

Après  ce  sans  délay  porté 
Pour  séclier  au  feu  d’Espérance; 

Et  puis  doulcement  rebouté 
Où  coffre  de  ma  souvenance. 

Pour  ce,  vucilliez-vous  acquiter 
De  mon  cueur  que  vous  ay  donné; 
Humblement  vous  en  vueil  prier. 
En  le  gardant  en  loyauté 
Soubz  clef  de  Bonnc-voulcnlé, 
Comme  j’ay  fait,  de  ma  puissance, 
Le  vostre,  que  tiens  enfermé 
Où  coffre  de  ma  souvenance. 

.Madame,  je  vous  ay  compté 
De  vostre  cueur  la  gouvernance, 
f Comment  il  est  et  a esté 
Où  coffre  de  ma  souvenance. 


BALLADE  XXXIV. 

Mon  cueur  ouvrez  Puis  de  pensée 
Et  recevez  un  doulx  présent. 

Que  la  très  lovaument  aînée 
Vous  envoyé  nouvellement  ; 

Et  vous  tenez  joyeusement  : 

Car  bien  devez  avoir  liesse  ^ 

Quant  la  trouvez,  sans  cliaugemcnl, 
Tousjours  très  loyalle  maistressc. 

Bion  devez  prisicr  1a  journée 
Que  fustes  sien  premièrement  ; 
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Car  sa  »fraec  vous  a donnée, 

Sans  faintisc,  tr^  loyauinent  : 

V'ous  le  povez  venir  cléreinenl , 

Car  elle  vous  lient  sa  promesse, 

Soy  monslrant  vers  vous  fermement  (II) 
Tousjours  très  loyallc  maistrcsse. 

Par  vous  soit  doncques  hqunorée 
Et  servie  soingneusement 
Tant  comme  vous  aurez  durée  , 

Siins  point  faire  de  parlement  ; 

Car  vous  aurez  certainement 
Par  elle  des  biens  à largesse  ; 

Puis  qu’elle  est  si  entièrement 
Tousjours  très  loyalle  maistrcsse. 

Grans  mercis  des  foiz  plus  de  ceut, 
iMadarae,  ma  seule  princesse. 

Car  je  vous  trouve  vrayement 
Tousjours  très  loyalle  maistrcsse, 


BALI.ADE  DIALOGÜÉE  XXXV. 

L’AMANT.  — LE  CÜEUR. 
l’amant. 

Se  je  vous  dy  bonne  nouvelle. 

Mon  cueur,  que  voulez-vous  donner? 

LE  CLKLR. 

Elle  pourroit  bien  estre  telle 
Que  moult  chier  la  vucil  acheteri 
l’amant. 

Nul  gticrdon  n’en  quier  demander 

LF.  CLEIR. 

Dictes  tost  doncques,  je  vous  prie  : 
granf  désir  de  la  sravoir. 
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l’amast. 

C’est  de  voslre  dame  et  amie 
Qui  loyaument  fait  son  devoir. 

LE  CDEUB. 

Que  me  savez-vous  dire  d’elle, 

Dont  me  puisse  reconforter? 
l’auant. 

Je  vous  dy,  sans  que  plus  le  celle, 
Qu’elle  vient  par  deçà  la  mer. 

LE  CL’EL'H. 

Dictes-vous  vray,  sans  me  mocquer! 
l’amant. 

Oiiil,  je  le  vous  certiffie. 

Et  dit  que  c’est  pour  vous  véoir. 

LE  CCECR. 

\mour  humblement  j’en  mercie, 
t^ui  loyaument  fait  son  devoir. 

l’amant. 

<^)ue  pourroit  plus  faire  la  belle 
Que  de  (12)  tant  pour  vous  se  peticr. 

LE  CUEER. 

Loyauté  soustieut  ma  querelle. 

Qui  lui  fait  faire  sans  doubter. 
l’amant. 

Pensez  doncques  de  bien  l’amer. 

LE  CCEER. 

Si  fcray-je  toute  ma  vie. 

Sans  changier,  de  tout  mon  povoir. 
l’.amant. 

Bien  doit  estre  dame  chérie 
(Jui  loyaument  fait  son  devoir. 
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♦ 

HALI.ADE  XXXVI. 

J’ay,  où  trésor  de  ma  pensée, 
Ung  iiiirouer  qu’ay  ncheté; 
Amour,  en  l’année  passée, 

Le  me  vendy  de  sa  bonté  ; 

Ou  quel  voy  tousjours  la  beauté 
De  celle  que  l’en  doit  nommer, 
Par  droit,  la  plus  belle  de  France. 
Grant  bien  me  fait  à m’y  mirer. 
En  attendant  Bonne-espérance. 

Je  u’ay  chose  qui  tant  m’agrée, 
IN'e  dont  tiengne  si  graut  chierté; 
Car,  en  ma  dure  destinée, 
Maintesfuiz  m’a  réconforté. 

Ne  mon  cueur  n’a  Jamais  santé 
Fors  quant  il  y peut  regarder. 

Des  j'eulz  de  Joyeuse-plaisance 
Il  s’y  esbat  pour  temps  passer, 

Kn  attendant  Bonne-espérance. 

Advis  m’est  cliascunne  journée 
(^ue  in’y  mire,  qu’en  vérité 
Toute  doleur  si  m’est  ostée. 

Pour  ce,  de  bonne  voulenté, 

Par  le  conseil  de  Léauté, 
i\1  ettre  le  vueil  et  enfermer 
Oii  coffre  de  ma  souvenance. 
Pour  plus  seurement  le  garder 
Kn  attendant  Bonne-espérance. 


BALLADE  XXXVII. 

Je  ne  vous  puis  ne  seay  amer, 

8 
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Madame,  tant  que  je  voiildroye , 

Car  eseript  m’avez  pour  ui’oster 
Eiimiy,  qui  trop  fort  me  fjuerroye. 
Mon  seul  aniy,  mon  bien,  ma  joye, 
Cellui  que  sur  tous  amer  veulx. 

Je  vous  pry  que  soyez  joyeux 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 

Je  sens  ces  motz  mon  cueur  perser 
.Si  doiilcement,  que  ne  sauroye 
Le  confort  au  vray  vous  mander 
Que  vostre  messaige  m’envoye  : 

Car  vous  dictez  que  querez  voye 
F)e  venir  vers  moy.  Se  m’aist  Dieux  ? 
Demander  ne  vouldroye  mieulx 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 

Et  quant  il  x'ous  plaist  souhaidier 
'D’estre  emprès  moy,  où  que  je  soye. 
Par  Dieu!  nomparcille,  sans  per. 
C’est  trop  fait,  se  dire  l’osoye. 

Se  suy-je  qui  plus  le  devroye 
Souhaidier  de  cueur  très  soin^neux: 
C’est  ce  dont  tant  suis  désireux. 

En  espérant  que  brief  vous  voye. 


COMPL.\l>TK  II. 

.\moiir,  ne  vous  viieille  desplaire. 

Se  trop  souvent  à vous  me  plains  ; 

Je  ne  puis  mon  cueur  faire  taire  (i;jj 
Pour  la  doleur  dont  il  est  plains. 

Hel  as  ! viicillioz  penser  aumoins 
Au  service  qu’il  vous  a fais. 
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Je  vous  empry  à jointes  mains, 

Car  il  en  est  temps  ou  jamais. 

Monstrez  qii’cn  avez  souvenance 
En  lui  donnant  aucun  secours; 
taisant  semblant  qu’avec  plaisance 
Plus  à son  bien  qu’à  ses  dolours. 
Ou  me  dictes,  pour  Dieu!  Amours, 
Se  le  lairez  en  cest  estât  ? 

Car  d’ainsi  demeurer  toiisjours 
Cuidez-vous  que  ce  soit  esbat? 

Nennil;  car  Dangier  <jui  désire 
De  le  mettre  du  tout  à mort. 

L’a  mis,  pour  plustost  ledestruire. 
En  la  prison  de  Desconfort. 

Ne  jamais  en  sera  d’accort 
(,)u‘il  en  parte  par  son  vouloir: 
Combien  que  trop  et  à grant  tort 
Longtemps  lui  a fait  mal  avoir. 

Et  pour  la  très  mauvaise  vie 
(,)ue  lui  fait  souffrir  ce  villain, 

11  est  cncheu  en  maladie  : 

Car  de  tout  ce  qui  lui  est  sain 
A le  rebours,  j’en  suy  certain. 

En  ceste  dolente  prison  ; 

Ne  sçay  s’il  passera  demain. 

Qu’il  ne  meure  sans  guérison. 

Car  il  n’a  que  poires  d’angoisse 
Au  matin  pour  se  desjeuner  ; 

Qui  tant  le  refroidist  et  froisse, 

Qu’il  ne  puet  santé  recouvrer. 
O’eaue  ne  lui  faull  point  donner, 

11  en  a de  larmes  assez  : 
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Tant  a de  mal,  à vray  parler, 

Que  cent  en  seroient  lassés. 

Et  n’a  que  le  lit  de  Pensée 
Pour  soy  reposer  et  gésir  ; 

Mais  Plaisance  s’en  est  alée. 

Qui  plus  ne  le  povoit  souffrir. 

A peine  l’a  peu  retenir, 

S’Espoir  ne  fust,  jusques  à cy  : 

N’a-il  donc  raison,  sans  mentir. 

S’il  fait  requeste  de  mercy  ? 

Il  porte  le  noir  de  Tristesse 
Pour  Reconfort  qu’il  a perdu; 
IN’oncques  hors  des  fers  de  Uestresse 
N’est  party  pour  mal  qu’il  ait  eû. 
Toutesfois,  vous  avez  bien  sceu 
Qu’à  vous  s’estoit  du  tout  donné. 
Quelque  doleur  qu’il  ait  rcceu  : 

Et  vous  l’avez  abandonné  ! 

Par  m’ame!  cest  donner  eouraige 
A cbascun  de  voz  serviteurs 
De  vous  laissier  s’il  estoit  saige 
Et  quérir  son  parly  ailleurs  ; 

Car  tant  qu’aurez  telz  gouverneurs. 
Comme  Dangier  le  desloyal. 

Vous  n’aurez  que  plains  et  elameurs  , 
Car  il  ne  bst  oneques  que  mal. 

A mon  cueur  le  eonseilleroye 
Qu’il  vous  laissas!  ; mais,  par  ma  fuy  ; 
J a consentir  ne  lui  feroye. 

Car  tant  de  son  vueil  j’apcreoy 
Quelque  doleur  qu’il  ait  en  soy, 

Qu’il  est  vostre  par  devant  tous 
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Et,  par  mon  seremcnl,  jr  If  (tov 
Qu’autre  niaistrc  n’aura  qiuî  vous. 

Or,  rcy^rdez:  n’est-ce  merveille 
Oii’il  vous  ayme  si  loyaiiment? 

( tuant  toute  doleur  noinpareille 
A reecu  sans  alégement. 

Et  si  le  porte  lyemeiit, 

Pensant  une  fois  myeulx  sera  , 

A vous  s’en  attent  seulement, 

Ne  ja  autrement  ne  fera. 

Si  m’a  chargié  que  vous  requière, 
Comme  pieea  vous  a requis, 

Que  \ ueilliez  oir  sa  prière. 

C’est  qu’il  soit  hors  de  prison  mis , 
Et  Dangier  et  les  siens  bannis, 

Oue  jamais  ne  vouldront  son  bien  : 
Ou  au  moins  qu’aye  saufz-conduis 
Qu’ilz  ne  lui  mesfacent  de  rien. 

Afin  qu’il  puist  oïr  nouvelle 
De  celle  dont  il  est  servant, 

El  souvent  veoir  la  beauté  belle  ; 
Car  d’autre  rien  n’est  désirant 
Que  la  servir  tout  son  vivant. 
Comme  la  plus  belle  qui  soit  ; 

A qui  Dieu  doint  des  biens  autant 
Oue  son  loyal  cueur  en  vouldroit. 


BALI.VDE  XXWIII. 

L’autr’icr  alay  mon  cueur  véoir 
Pour  scavoir  commeni  se  porloil  ; 
Si  trouvav  avec  liiy  Espoir, 

S. 


M) 


LES  IH)ÉSIKS 


Qui  doulccniciit  le  coiil'orloit 
Et  ces  parolles  luy  disoit  : 

« Coeur,  tenez-vous  joyeusement 
Je  vous  fais  loyalle  promesse 
Que  je  vous  fjarde  seurement 
Trésor  d’amoureuse  richesse. 

Car  je  vous  fais  pour  vray  sçavoir 
Que  la  plus  très  belle  qui  soit 
Vous  ayme  de  loyal  vouloir 
Et  voiilentiers  pour  vous  feroit 
Tout  ce  qu’elle  faire  pourroit. 

Et  vous  mande  que  vrayement, 
Maugré  Dangier  et  sa  rudesse. 
Départir  vous  veult  largement 
Trésor  d’amoureuse  richesse.  « ' 

Alors  mon  coeur,  pour  dire  voir, 
De  joye  souvent  .sou.spiroil  ; 

Et  combien  qu’il  porUist  le  noir, 
Toutesfoiz,  pour  lors  oiiblioit 
Toute  la  douleur  qu’il  avoit, 
Pensant  de  recouvrer  briefment 
Plaisance,  Confort  et  Liesse, 

Et  d’avoir  en  gouvernement 
Trésor  d’amoureuse  richesse. 


A Bon-espoir  mon  cueur  s’ateni 
Et  à vous,  ma  belle  mai.stresse. 
Que  luy  espargniez  loyaumenl 
Trésor  d’amoureuse  richesse. 


BAI.I  ADE  XXXIX. 

lia!  a!  Duulv-peiiser,  jamais  je  ne  poun 
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Vous  desservir  les  biens  cjiic  me  donnez  ; 

C;.r  quant  Ennuy  mon  poure  coeur  quermve 
1 ar  Fortune,  comme  bien  le  sçavez, 

Imites  les  fois  qu’amener  me  voulez 
Un  souvenir  de  ma  belle  maistresse, 

Tanlost  Doleur,  Desplaisir  et  Tristesse, 

S en  vont  fuiant:  ilz  n'osent  demeurer. 

Ne  se  trouver  en  vostre  compaignie  ; 

Mais  se  meurent  de  courrons  et  d’ennujc. 
Quant  il  vous  plaist  d’ainsi  me  conforter. 

I.  aise  que  j ay  dire  je  ne  scauroye 
Quant  souvenir  et  vous  me  racontez 
Les  très  doulx  fais,  plaisans  et  plains  de  Jojc 
De  lUfidame,  qui  sont  congneuz  a.s$ez 
En  plusieurs  lieux,  et  si  bien  renommez. 

Que  d’en  parler  chascun  en  a lyesse. 

Pour  ce,  tous  deulx  pour  me  tollir  destresse 
ü elle  vueiliiez  nouvelles  m’aporter 
Le  plus  souvent  que  pourrez,  je  vous  prie; 
Vous  me  sauvez  et  maintenez  la  vie 
Quant  il  vous  plaist  d’ainsi  me  conforter. 

Car  lors  Amour  par  vous  deux  si  m’envoye 
Un  doulx  espoir  que  vous  me  pré.sentez. 

Qui  me  donne  conseil  que  joyeux  soye,' 

Et  puis  après  tous  trois  me  promettez 
Qu’à  mon  besoing  jamais  ne  me  faiildrez! 
Ainsy  m attens  tout  en  vostre  promc.sse  ; 

Car  par  vous  puis  avoir  à grant  largesse 
Des  biens  d’amours  plus  que  ne  .scaV  nombrer, 
Maugré  Dangier,  Diieil  et  Mérehcoîie, 

Que  je  ne  crains  en  riens;  mais  les  deflic. 
Quant  il  vous  plaist  d’ainsy  me  conforter. 

leune,  gente,  nompareille  princesse, 
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Puisque  ne  puis  venir  voslre  jeunesse, 

De  m’escrire  ne  vous  vueilliez  lasser  : 

Car  vous  faictes,  je  le  vous  certiffie, 
Grant  aumosne  dont  je  vous  remercie. 
Quant  il  vous  plaist  d’ainsi  me  conforter. 


ballade  XL. 

Se  je  povoye  mes  souhais 
Et  mes  souspirs  faire  voler, 

Si  tost  que  mon  cueur  les  a fais 
Passer  leur  feroye  la  mer 
Et  vers  celle  tout  droit  aler, 

Que  j’ayme  du  cueur  si  très  fort 
Comme  ma  lyesse  mondaine , 

Que  je  tendray  jusqu’à  la  mort 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Helas  ! la  verray-je  jamais , 

Qu’en  dictes-vous  très  Doulx-penscr 
Espoir  m’a  promis  ouil  ; mais 
Trop  loing  temps  me  fait  endurer. 
Et  quant  je  luy  viens  demander 
Secours  à mon  besoing,  il  dort . 
Ainsi  suis  chascune  sepmaiiie 
En  maint  ennuy,  sans  réconfort, 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Je  ne  puis  demeurer  en  pais. 
Fortune  ne  m’y  veult  laissier. 

Au  fort,  à présent  je  me  lais 
Et  vueil  laissier  le  temps  passer, 
Pensant  d’avoir,  au  par  alei. 

Par  Beauté,  oit  mou  ressort 
J’ay  mis,  de  Plaisance  l’estraine. 
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En  guerdon  des  maiilx  qu’ai  à tort 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 


BAFXADE  XLf. 

Fortune,  vueilliez-moi  laissier 
En  paix  une  fois,  je  vous  prie  ; 

Trop  longuement,  à vray  compter. 
Avez  eu  sur  moy  seigneurie, 
'l’ousjours  faictes  la  reiichérie 
Vers  moy,  et  ne  voulez  oïr. 
l.es  maulx  que  m’avez  fait  soiifVrir 
H a ja  plusieurs  ans  passez  : 

Doy-je  tousjours  ainsy  languir 
Hélas!  et  n’est-ce  pas  assez? 

Plus  ne  puis  en  ce  point  durer, 

A ! a ! mercy  ! mercy  ! je  crie  : 

Souspirs  m’empeschent  le  parler 
Veoir  le  povez,  sans  mocqueric. 

11  ne  fault  ja  que  je  le  die  : 

Pour  ce  vous  vueil-je  requérir 
Qu’il  vous  plaise  de  me  tollir 
Les  maulx  que  m’avez  amassez, 

Qui  m’ont  mis  jusques  au  morir 
Hélas!  et  n’est-ce  pas  assez? 

Tous  maulx  suy  content  (14)  de  porter 
Fors  un  seul,  qui  trop  fort  , m’eniiiiye. 
C’est  qu’il  me  fault  loing  deniourer 
De  celle  que  tiens  pour  amye; 

Car  pieça  en  sa  compaignie 
Laissay  mon  cueur  et  mon  désir. 

Vers  moy  ne  veulent  revenir, 

D'elle  ne  sont  jamais  lassez  : 
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Ainsi  suy  seul  sans  nul  plaisir: 
Hëlas!  et  n’est-ce  pas  assez? 

De  balader  j’ay  beau  loisir. 
Autres  déduis  me  sont  cassez. 
Prisonnier  suis,  d’amour  niartir  : 
Hélas  ! et  n’est-ce  pas  assez  ? 


BALLADE  XLIl. 

Espoir  m’a  apporté  novelle, 

Qui  trop  me  doit  reconforter. 

11  dit  que  Fortune,  la  telle, 

A vouloir  de  soy  raviser 
Et  toutes  faultes  amender 
Qu'a  faictes  contre  mon  plaisir. 

En  faisant  sa  roe  tourner. 

Dieu  doint  qu’ainsi  puist  avenir! 

Quoique  m’ait  fait  guerre  mortelle 
Je  suy  content  de  l’esprôuver! 

Et  le  débat  qu’ay  et  querelle 
Vers  elle  je  vueil  délaissier 
Et  tout  courrons  luy  pardonner; 
Car  d’elle  me  pui  bien  servir 
Se  loyaument  veult  s’acquiter  : 
Dieu  doint  qu’ainsi  puist  avenir! 

Se  la  povôye  trouver  telle. 

Qu’elle  me  voulsist  tant  aidier 
Qu’en  mes  bras  je  peusse  la  belle 
Une  fois  à mon  grc  trouver. 

Plus  ne  vouldroye  demander. 

Car  lors  j’auroyc  mon  désir 
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Rt  tout  qiianque  doy  souhaidier. 
Dieu  doiiit  qii’ainsi  puist  avenir! 

Amour,  s’il  vous  plaist  commander 
A Fortune  de  me  chiérir, 

Je  pense  joye  recouvrer. 

Dieu  doint  qu’ainsi  puist  avenir! 


BALLADK  XLIII. 

Je  ne  scay  en  quel  point  maintenir, 

Ce  premier  jour  de  may  plain  de  liesse  ; 
Car,  d’une  |iart,  puis  dire  sans  faillir 
Que,  dieu-mercy,  j’ay  loyalle  maistressc 
Qui  de  tous  biens  à trop  plus  qu’à  largesse  : 
Et  si  pense  que  la  sienne  mercy 
Elle  me  tient  son  servant  et  amy, 

Ne  doy-je  bien  doncqiies  joye  mener; 

Et  me  tenir  en  joyeuse  plaisance? 

Certes  oiiil,  et  Amour  mercier 

Très  humblement  de  toute  ma  puissance. 

Mais,  d’autre  part,  il  me  convient  souffrir 
Tant  de  douleur  et  de  dure  destresse 
Par  Fortune,  qui  me  vient  assaillir 
De  tous  costez,  qui  de  maulx  est  princesse, 
Passer  m’a  fait  le  plus  de  ma  jeunesse. 

Dieu  scet  comment,  en  doloreux  party. 

Et  si  me  fait  demourer  en  soussy 
Loings  de  celle  par  qui  puis  recouvrer 
Le  vray  trésor  de  ma  droitte  espérance. 

Et  que  je  vueil  obéir  et  amer 

Très  humblement  de  toute  ma  puissance. 

Et  pour  ce  .May,  je  vous  viens  requérir. 
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Pardonnez-moy,  de  vostre  genlilesse, 

Se  je  ne  puis  aprésent  vous  servir 
Comme  je  doy  ; car,  je  vous  fais  promesse, 
J’ay  bon  vouloir  envers  vous;  mais  Tristesse 
M’a  si  longtemps  en  son  dangier  nourry. 
Que  j’ay  du  tout  joye  mis  en  oubly. 

Si  me  vault  mieulx  seul  de  gens  cslongnier  ; 
Qui  dolent  est  ne  sert  que  d’encombrance  ; 
Pour  ce,  reclus  me  tendray  en  penser 
'Près  humblement  de  toute  ma  puissance. 

Doulx-souvenir,  cliièrement  je  vous  pry, 
Escrivez  tost  ceste  balade- cy  ; 

De  ])ar  mon  cucur  la  feray  présenter 
A madame,  ma  seule  desirance, 

A qui  pieeà  je  l’ay  voulu  donner, 

Très  Iminblcmeiit  de  toute  ma  puissance. 


BAIXADE  XÜV. 

Mou  cueiir  est  devenu  liermite 
En  l’ermitage  de  Pensée  : 

Car  For:une  l’a  très  despit'é. 

Qui  l’a  hay  mainte  journée. 

S’est  nouvellement  aliée 
Contre  lui,  avecques  Tristesse 
Et  l’ont  baiiny  hors  de  Lyesse. 
Place  n’a  où  puist  demourer. 
Fors  oii  bois  de  Mérencolye. 

Il  est  content  de  s’y  logier  : 

Si  lui  dis-je  que  c’est  folie. 

Mainte  parolle  lui  ay  dicte; 

Mais  il  ne  l’a  point  escoutéc. 
Mon  parler  riens  ne  lui  proiifitc. 


Digitized  by  Google 


DF.  CIIÂIU.KS  D’OHI.FANS. 


97 


Sa  voiilenté  y est  fermée. 

De  légier  ne  seroit  changiée  : 

Il  se  gouverne  par  Destresse, 

Qui  contre  son  proufiit  ne  cesse 
Nuit  et  jour  de  le  conseiller. 

De  si  près  luy  tient  compaignic 
Qu’il  ne  piiet  Ennuy  delaissier  : 

Si  lüy  di.s-je  que  c’est  folie. 

Pour  ee,  sachiez,  je  m’en  acquitte. 
Belle  très  loyaument  amée. 

Se  lettre  ne  luy  est  escripte 
Par  vous,  ou  nouvelle  mandée 
Dont  sa  doleur  soit  allégée, 

Il  a fait  son  veu  et  promesse 
De  renoncer  à la  richesse 
De  Plaisir  et  de  Doulx-penser  ; 

Et  après  ce,  toute  sa  vie 
L’abit  de  Desconfort  porter  : 

Si  luy  dis-je  que  c’est  folie. 

Se  par  vous  n’est,  belle  sans  per, 
Pour  quelque  chose  que  lui  die 
Mon  cueur  ne  se  veult  conforter  : 
Si  lui  dis-je  que  c’est  folie. 


B.\LLADE  XLV. 

Dangier,  je  vous  giette  mon  gant, 
Vous  appellant  de  traïsoii 
Devant  le  dieu  d’Amours  puissant. 
Qui  me  fera  de  vous  raison  : 

Car  vous  m’avez  mainte  saison 
Fait  douleur  à tort  endurer. 

Et  me  faictes  loings  demourer 
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De  la  noinpareille  de  France. 

Mais  vous  l’avez  tousjoiirs  d’usance 
De  grever  loyaulx  amoureux  : 

Et  pour  ce  que  je  suis  un  d’eulx,  • 
Pour  eulx  et  moy  prens  la  querelle. 
Par  dieu  ! vilain,  vous  y mourrez 
Par  mes  mains,  point  ne  le  vous  celle, 
S’à  Léautc  ne  vous  rendez. 

(Comment  avez-vous  d’orgueil  tant 
Que  vous  osez,  sans  aciioison. 
Tourmenter  aucun  vray  amant. 

Qui  de  cueur  et  d’entencion 
Sert  Amours  sans  condicion. 

Certes  moult  estes  à blasmer  : 

Pensez  doncques  de  l’amender 
En  laissant  vostre  malvueillance; 

Et  par  très  humble  repentance 
Alez  crier  mercy  à ceulx 
Que  vous  avez  fais  douloureux. 

Et  qui  vous  ont  trouvé  rebelle  ; 
Autrement  pour  seur  (15)  vous  tenez 
Que  de  gage  je  vous  appelle 
S’à  Léauté  ne  vous  rendez. 

Vous  estes  tous  temps  mal  pensant 
Et  plain  de  faiilse  souspceon; 

Ce  vous  vient  de  mauvais  talant, 
Nourry  en  couraige  félon. 

Quel  mal  ou  ennuy,  vous  fait-on? 

Se  par  amours  on  veult  amer. 

Pour  plus  ayse  le  temps  passer 
En  lye  et  joyeuse  plaisance? 

C’est  gracieuse  desirance. 

Pour  ce,  faulx,  vilain,  orgueilleux, 
Changiez  voz  vouloirs  oultragieux. 


Digitized  by  Google 


OE  CHARLES  D’ORLÉANS. 


Ou  je  vous  feray  guerre  telle 
Que  sans  faillir  vous  trouverez 
Qu’elle  vauldra  pis  que  mortelle, 
S’à  Léaiité  ne  vous  rendez.  , 


BALLADK  XLVI. 

Se  Dieu  plaist,  bricfinent  la  nuëe 
De  ma  tristesse  passera, 

Belle  très  loyaument  amée  ! 

Et  le  beau  temps  se  monstrera. 
Mais  sçavez-vous  quant  ce  sera? 
Quant  le  doulx  souleil  gracieux 
De  vostre  beauté  entrera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeuh. 

Lors  la  chambre  de  ma  pensée 
De  grant  plaisance  reluira 
Et  sera  de  joye  parée. 

Âdonc  mon  cueur  s’esveillera, 

Qui  en  dueil  dormy  long  temps  a, 
Plus  ne  dormira,  se  m’aist  dieux  ! 
Car  ceste  clarté  le  ferra 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

Hélas!  quant  vendra  la  journée 
Qu’ainsi  avenir  me  pourra 
Ma  maistresse  très  désirée  ? 

Pensez -vous  que  brief  avendra? 
Car  mon  cueur  tousjours  languira 
En  ennuy  sans  point  avoir  mieulx. 
Jusqu’à  tant  que  ceci  verra 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

De  reconfort  mon  cueur  aura 
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Autant  que  nul  desoubz  les  cieuh, 
Helle,  quant  vous  regardera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 


BALLADE  XI. VIL 

Au  court  jeu  des  tables  (lOj  jouer 
Amour  me  fait  moult  longuement  ; 
Car  tousjours  me  charge  garder 
Le  point  d’atente  seulement, 

En  me  disant  que  vrayement 
Se  ce  point  lye  sçay  tenir, 

Qu’au  derrain,  je  doy  sans  menlii- 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

Je  suis  pris  et  ne  puis  entrer 
Où  point  que  desire  souvent. 

Dieu  me  doint  une  fois  gietter 
Chance  qui  soit  aucunement 
A mon  propos  : car  autrement. 
Mon  cueur  sera  pis  que  martir, 

Se  ne  puis,  ainsy  qu’ay  désir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

Fortune  fait  souvent  tourner 
Les  dez  contre  moy  mallement  ; 
Mais  Espoir,  mon  bon  conseillier, 
M’a  dit  et  promis  seurcment 
Que  Loyauté  prouchainnement 
Fera  bon  eur  vers  moy  venir. 

Qui  me  fera  à mon  plaisir 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

Je  vous  supply  très  humblement. 
Amour,  aprenez-moy  comment 
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J’nsserray  les  dez,  sans  faillir; 

Par  quoy  puisse,  sans  plus  languir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 


BALLADE  XL VIII. 

Vous,  soiez  la  très  bien  venue 
Vers  mon  cueur,  Joyeuse-nouvelle  ! 
Avez-vous  point  madame  veue  ? 
Contez-moy  quelque  chose  d’elle, 
üictez-moy,  n’est-clle  pas  telle 
Qu’esloit  quant  derrenièrement 
Pour  m’oster  de  mérencolie, 
M’escrivy  amoureusement; 

(Testes  vous  de  qui  suis  araye. 

Son  vouloir  jamais  ne  se  mue  : 

Ce  croy-je?  mais  tient  la  querelle 

De  Léautë,  qu’a  retenue 

.Sa  plus  prochaine  damoisseille. 

Bien  le  monstre,  sans  que  le  celle  : 
(Qu’elle  se  maintient  loyaumenl 
(gluant  luy  plaist,  dont  je  la  mereye. 
Me  mander  si  très  doulcement  : 
C’estes  vous  de  qui  suis  amye  ? 

Pour  le  plus  eureux  soubz  la  nue 
Me  tiens,  quant  m’amye  s’appelle: 
Car  en  tous  lieux  où  est  congneiic 
Cliascun  la  nomme  lu  plus  belle. 
Dieu  doint  ([ue  maugré  le  rebelle 
Dangier,  je  la  voyc  briefmeni 
El  que  de  sa  bouche  me  die  ; 

Il  Amy  pensez  que  seulement 
C’esles  vous  de  qui  suis  amye. 
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J’ay  en  mon  cueur  joyeusement 
Elscript,  afin  que  ne  l’oublie, 

Le  rpfrain  qu’ayme  chièremeni  : 
C’estes  vous  de  qui  suis  amye. 


iulladp:  XLIX. 

Trop  long  temps  vous  voy  soiniiieillicr. 
Mon  cueur,  en  dueil  et  desplaisir; 
Vucilliez  vous  ce  jour  esvcillier, 

Alons  au  boys  le  may  cueillir, 

Pour  la  couslume  maintenir, 

Nour  oïrons  des  oyseaulx  le  glay. 

Dont  ilz  font  les  boys  retentir 
Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 

Le  dieu  d’Amours  est  coustumier  (17), 

A ce  jour  de  feste  tenir 
Pour  amoureux  cueurs  festier. 

Qui  désirent  de  le  serx'ir. 

' Pour  ce,  fait  les  arbres  couvrir 
De  fleurs  et  les  cbainps  de  vert-gay 
Pour  la  l'este  plus  embellir. 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 

Bien  sçay  mon  cueur  que  Faulx-dangier 
Vous  fait  mainte  peine  souffrir; 

Car  il  vous  fait  trop  eslongnier 
Celle  qui  est  vostre  désir. 

Pour  tant  vous  fault  esbat  quérir, 

Mieulx  conscillicr  je  ne  vous  sçay. 

Pour  vostre  douleur  araendrir. 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 

Madame,  nwn  seul  souvenir. 


DK  CHARLES  D’ORLÉANS.  lo;{ 

En  cent  jours  n’auroye  loisir 
De  vous  raconter  tout  au  vray 
Le  mal  qui  tient  mon  cueur  martir, 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 


BAU.ADE  L. 

J’ay  mis  en  escript  mes  souhais 
Où  plus  parfont  de  mon  penser, 

Et  combien,  quant  je  les  ay  fais. 
Que  peu  me  pevent  proiiffiter. 

Je  ne  les  (18)  vouldroye  donner 
Pour  nul  or  qu’on  me  seust  ouffrir. 
En  espérant  qu’au  par  aler 
De  mille  l’un  puist  avenir. 

Par  la  foy  de  mon  corps!  jamais 
Mon  cueur  ne  se  puet  d’eulx  lasser  : 
Car  si  richement  sont  pourtrais. 

Que  souvent  les  vient  regarder 
Et  s’i  esbat,  pour  temps  passer. 

En  disant,  par  ardant  désir  : 

Dieu  doint  que  pour  me  conforter 
De  mille  l’un  puist  avenir. 

C’est  merveille  quant  je  me  tais 
Que  j’oy  mon  cueur  ainsi  parler^ 

Et  tient  avec  Âmour  ses  plais  (19) 
Que  tousjours  veult  acompaignier  : 
Car  il  dit  que  des  biens  d’amer 
Cent  mille  luy  veult  despartir  ; 

Plus  ne  quier,  mais  que  sans  tarder 
De  mille  l’un  puist  avenir. 

Vueilliez  à mon  cueur  accorder, 
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Sans  par  parolles  le  mener, 
Amour,  que  par  vostre  plaisir 
Des  biens  que  lui  voulez  ilonncr 
De  mille  l’un  puist  avenir. 


BALI.ADK  Ll. 

Par  le  commandement  d’Amours 
Et  de  la  plus  belle  de  France, 

J’enforcis  mon  chastel  tousjonrs 
Appelle  Joyeuse-plaj sauce, 

Assis  sur  roche  d’Espcrance. 

Avitaillié  l’ay  de  confort. 

Contre  Dangier  et  sa  puissance. 

Je  le  tendray  jusqu’à  la  mort. 

En  ce  chastel  y a trois  tours. 

Dont  l’une  se  nomme  Fiance 
D’avoir  briefment  loyal  secours; 

Et  la  seconde  Souvenance  ; 

La  tierce  Ferme-desirance. 

Ainsi  le  chastel  est  si  fort 
Que  nul  n’y  puet  faire  grevance: 

Je  le  tendray  jusqu’à  la  mort. 

Combien  que  Dangier,  par  faulx  tours. 
De  le  m’oster  souvent  s’avance  ; 

Mais  il  trouvera  le  rebours, 

Se  Dieu  plaist,  de  sa  malvueillance. 
Bon-droit  est  de  mon  aliance; 

Loyauté  et  luy  sont  d’accort 
De  m’aidier:  pour  ce,  sans  dnnhtancc, 
.ie  le  tendray  jusqu’à  la  mort. 

Faisons  bon  guet,  sans  décevancc. 
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Et  assayllons,  par  ordonnance, 

Mon  cueur,  Dangier  qui  nous  fait  tort, 
Se  prendre  le  puis  par  vaillance  : 

Je  le  tendray  jusqu’à  la  mort. 


BALLADE  LU. 

La  preniière  lois,  ma  maistresse, 
(,>u’en  vostrc  présence  vendray, 

Si  ravi  seray  de  lyesse 

Qu’à  vous  parler  je  ne  pourray. 

Toute  contenance  perdray  : 

Car  quant  vostre  beauté  luira 
Sur  moy,  si  fort  esbloïra 
Mes  yeuh,  que  je  ne  verray  goutte; 
Mou  cueur  aussi  se  pasmera  : 

C’est  uue  chose  que  fort  doubte. 

Pour  ce,  uom pareille  priucesse. 

Quant  ainsi  devant  vous  seray, 
Viieilliez,  par  vostre  grant  huinblcsse. 
Me  pardonner  se  je  ne  sçay 
Parler  à vous  comme  devray. 

Mais,  tost  après,  s’asseurcra 
Mon  cueur  et  puis  vous  comptera 
Sou  fait,  mais  que  nul  ne  l’escoule. 
Dangier  grant  guet  sur  luy  fera  ; 

C’est  une  chose  que  fort  doubte. 

Et  se  mettra  souvent  en  presse 
D’ouir  tout  ce  que  je  diray  ; 

.Mais  je  pense  que  par  sagesse 
Si  très  bien  me  gouverneray 
Et  telle  manière  tendray. 

Que  Faulx- dangier  trompé  sera, 
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Ne  nulle  riens  n’apereevra. 

Si  mettra-il  sa  painne  toute 
D’espier  tout  ce  qu’il  pourra  ; 
C’est  une  chose  que  fort  douhte. 


HALI.ADi:  un. 

Me  inocquez-vous,  Joyeiix-espoir? 

Par  parolles  trop  me  menez. 
Pensez-vous  de  me  décevoir? 

Ghascun  jour  vous  me  promettez 
Que  briefment  véoir  me  ferez 
Madame,  la  gente  princesse 
Qui  a mon  cueur  entièrement. 

Pour  Dieu!  tenez  vostre  promesse  : 

Car  trop  ennuye  qui  attent. 

11  a longtemps,  pour  dire  voir. 

Que  tout  mon  estât  congnoissez  : 
N’ay-je  fait  mon  loyal  devoir 
D’endurer  comme  bien  sçavez  ? 

Ouil,  ce  croy-je,  pins  qu’assez 
Temps  est  que  me  donnez  lyesse  : 
Desservy  l’ay  loyaument. 
Pardonnez-moy  se  je  vous  presse  : 

Car  trop  ennuye  qui  attent. 

Ne  me  mettez  à nonchaloir: 

Honte  sera  se  me  failliez, 

Veu  que  me  fie  main  et  ^ir. 

En  tout  ce  que  faire  vouldrez. 

Se  myeulx  faire  ne  me  povez. 

Au  moins  monstrez-nioy  ma  maistressc 
Une  fois,  pour  aucunement 
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Allegier  le  mal  qui  me  blesse  : 
Car  trop  ennuyc  qui  attent. 

Espoir,  tousjours  vous  m’asseurez 
Que  bien  mon  fait  ordonnerez. 

Bel  me  parlez,  je  le  confesse; 
Mais  tant  y mettez  longuement 
Que  je  languis  en  grant  destresse  ; 
Car  trop  ennuye  qui  attent. 


BALl.ADi:  MV. 

Le  premier  jour  du  mois  de  may 
M’acquitte  vers  moi  grandement: 

Car  ainsi  quîà  présent  je  n’ay 
En  mon  cueur  que  dueil  et  tourment, 

Il  est  aussy  pareillement 
Troublé,  plain  de  vent  et  de  pluie. 

Estre  souloit  tout  autrement 
Ou  temps  qu’ay  eongneu  en  ma  vie. 

Je  croy  qu’il  se  meit  en  essay 
De  m’acompaignier  loyauinent: 

Content  m’en  tiens,  pour  dire  vray. 

Car  niesclians  en  leur  pcnsement 
Recouvrent  graiit  allègement 
Quant  en  leurs  maulx  ont  compaignie. 

Essayé  l’ay,  certainement. 

Où  temps  qu’ay  eongneu  en  ma  vie. 

Las!  j’ay  veii  may  joyeux  et  gay. 

Et  si  plaisant  à toute  gent,  ' 

Que  raconter  au  long  ne  sçay 

Le  plaisir  et  esbatement  j 

Qii’avoit  en  son  commaiidement  ; . ' 
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(Jar  Amour,  en  son  abbaye, 

Le  leiioit  chief  de  son  eonveiit. 

On  temps  qu’ay  eongnen  en  ma  vie. 

I.e  temps  va  je  ne  sçay  comment; 
Dieu  l’amende  pronchainnemenl  ! 
Car  Plaisance  est  endormie. 

Qui  souloit  vivre  lyement. 

Ou  temps  qu’ay  congneu  en  ma  vie. 


BALLADK  I.V. 

l*oiir  Dieu!  gardez  bien  souvenir 
Enclos  dedans  vostre  pensée; 

Ae  le  laissiez  dehors  yssir. 

Belle  très  loyaument  amée! 

Eaictes  que  cliasciine  journée 
Vous  ramentoive  bien  souvent 
La  manière  quoy  et  comment 
Ja  picca  me  f cistes  promesse, 

Quant  vous  retins  premièrement. 
Madame,  ma  seule  maistresse! 

Vous  sçavez  que  par  Franc-desir 
El  l>oyal-amour  conseillée, 

Mc  deistes  que  sans  despartir 
De  ni’amcr  esties  fermée, 

Tant  comme  j’auroyc  durée. 

Je  metz  en  vostre  jugement 
Se  ma  bouche  dit  vray  ou  ment  : 

Si  tiens  que  parler  de  princesse 
Vient  du  cueur  sans  dccévcment. 
Madame,  ma  seule  maistresse! 

Non  jiourtant,  me  fault  vous  ouvrir 
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I.a  double  qu’cn  moy  est  entrée  ; 

C’est  que  j’ay  paour,  sans  vous  mentir, 
Que  ne  m’aiez,  très  belle  née, 

Mis  en  oubly  : car  mainte  année 
Suis  loingtain  de  vous  longuement. 

Et  n’oy  de  vous  aucunement 
Nouvelle,  pour  avoir  lyesse  : 

Pourquoy  vis  dolorcusement. 

Madame,  ma  seule  maistresse. 

Nul  remède  ne  sc’ay  quérir 
Dont  ma  doleur  soit  alégiée, 

Fors  que  souvent  vous  requérir 
Que  la  foy  que  m’avez  donnée 
Soit  par  vous  loyaument  gardée  : 

Car  vous  congnoissiez  clérement. 

Que  par  vostre  commandement 
Ay  despendu  de  ma  jeunesse 
Pour  vous  attendre  seulement, 

Madame,  ma  seule  maistresse. 

Plus  ne  vous  convient  esclarsir 
La  chose  que  vous  ay  comptée: 

Vous  la  congnoissiez  sans  faillir. 

Pour  ce,  soyez  bien  advisée 
Que  je  ne  vous  treuve  muée  ; 

Car,  s’en  vous  treuve  changement, 

.le  requerray  tout  haultement 
Devant  l’amoureuse  Déesse 
Que  j’aye  de  vous  vengement. 
Madame,  ma  seule  maistresse. 

Se  je  puis  véoir  seu  rement 
Que  m’amez  tousjours  loyaument. 
Content  suis  de  passer  dcslresse 
En  vous  servant  joyeusement. 

Madame,  ma  seule  maistresse! 

in 
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BALLADE  LVI. 

SUR  LA  MALAME  DE  LA  DUCHESSE  d'ORI.L^ANS. 

Hélas!  hélas!  qui  a laissié  entrer 
Devers  mon  cueur  doloreusc  nouvelle! 
Compté  liiy  a (20)  plainement,  sans  celer, 
Que  sa  dame,  la  très  plaisant  et  belle. 

Qu’il  longtemps  très  loyaument  servie. 
Est  à présent  en  griefve  maladie  : 

Dont  il  est  cheu  en  désespoir  si  fort. 

Qu’il  souliaide  piteusement  la  mort 
Et  dit  qu’il  est  ennuyé  de  sa  vie. 

Je  suis  alé  pour  le  réconforter. 

En  luy  priant  qu’il  n’ait  nul  soussy  d’elle; 
Car,  se  Dieu  plaist,  il  oira  brief  compter 
Que  ce  n’est  pas  maladie  mortelle 
Et  que  sera  prochainnement  guéryc. 

Mais  ne  luy  chault  de  chose  que  luy  dye; 
Aineois  en  pleurs  à tousjours  son  ressort. 
Par  Tristesse  qui  asprement  le  mort. 

Et  dit  qu’il  est  ennuyé  de  sa  vie. 

Quant  je  luy  dy  qu’il  ne  se  doit  doubler, 
Car  Fortune  n’est  pas  si  très  cruelle 
Qu’elle  voulsist  hors  de  ce  monde  oster 
Celle  qui  est  des  princesses  l’estoilc. 

Qui  partout  luist  des  biens  dont  est  garnie; 
Il  me  respond  qu’il  est  foui  qui  se  fie 
En  Fortune,  qui  a fait  à maint  tort: 

Ainsi  ne  voult  recevoir  reconfort. 

Et  dit  qu’il  est  ennuyé  de  sa  vie. 

Dieu  tout  puissant  ! par  vostre  courtoisie  ! 
Guérissez  la,  ou  mon  cueur  vous  supplie 
Que  vous  .souffrez  que  la  mort  son  esforl 
Face  sur  luy  : car  il  en  est  d’nccort 
Et  dit  qu’il  est  ennuyé  de  s«i  vie. 
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BALLADE  LVIl. 

SUH  LA  (iUÉRlSOM  DE  LA  DUCHESSE  d’0KLEA>S. 

Si  tosl  que  l’autre  jour  j’ouy 
(^ue  ma  souveraine  sans  per 
Estoit  guérie,  Dieu  luercy  ! 

■le  lu’en  alay  sans  point  tarder 
Vers  mon  cucur  pour  le  luy  compter. 

Mais,  certes,  tant  le  désiroit 
t^lu’à  paine  croire  le  povoit. 

Pour  la  graiit  amour  qu’a  en  elle. 

Et  souvent  à par  soy  disoit  : 

Saint-Gabriel!  bonne  nouvelle! 

Je  lui  dis  : « mon  cueur,  je  vous  pry, 

]\e  vueilliez  croire  ne  penser 
Que  moy,  qui  vous  sui  vray  amy, 

Vous  vueille  mensonges  trouver 
Pour  en  vain  vous  réconforter; 

Car  trop  tnieulx  taire  me  vauldroit 
Que  le  dire,  si  vray  ii’estoit. 

Mais  la  vérité  si  est  telle. 

Soyez  joyeux  comment  qu’il  soit  ; 
Saint-Gabriel  ! bonne  nouvelle!  » 

Alors  mon  cueur  me  respondy  ; 

« Croire  vous  vueil  sans  plus  doubler. 

Et  tout  le  courrons  et  soussy 
Qu’il  m’a  convenu  endurer 
En  joye  le  vueil  retourner.  » 

Puis  après,  ses  yeux  essuyoit 
Que  de  plourer  moilliez  avoit. 

Disant  ; « Il  est  temps  que  rappelle 
Espoir  qui  délaissié  m’avoit  ; 

Saint-Gabriel!  bonne  nouvelle!  u 

Il  me  dist  aussy  qu’il  feroit 
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IJeduiis  J’amoureusc  chappellc 
Cliaiitcr  la  messe  qu’il  nommuit 
Saint-Gabriel!  bonne  nouvelle! 


BALLADE  LVIU. 

AU  DUC  DE  BOURBON  (21). 

Puis  qu’ainsi  est  que  vous  alez  en  France, 

Duc  (fe  Bourbon,  mon  compaignon  très  chier, 
Où  Dieu  vous  doint,  selon  la  desirance 
Que  tous  avons,  bien  povoir  besongnier; 

"Mon  fait  vous  vucil  descouvrir  et  cbangicr 
Du  tout  en  tout,  en  sens  et  en  folie. 

Trouver  ne  puis  nul  meillieur  luessagier  : 

Il  ne  fault  jà  que  plus  je  vous  en  dye. 

Premièrement,  se  c’est  vostre  plaisance, 
Recommandez-raoy,  sans  point  l’oublier, 

Â madame;  aicz  en  souvenance 
Et  lui  dittes,  je  vous  pry  et  requier. 

Les  maulx  que  j’ay  quant  me  fault  csloinguier, 
Maugré  mon  vueil,  sa  doulcc  compaignie; 
Vous  scavez  bien  que  c’est  de  tel  mestier  : 

11  ne  fault  jà  que  plus  je  vous  en  dye. 

Ur  y faictes,  comme  j’ay  la  liaiice. 

Car  ung  amy  doit  pour  l’autre  veillier. 

8e  vous  dictes  : « Je  ne  sçay,  sans  doubtance. 
Qui  est  celle?  vueilliez  la  ensegnier,  » 

■le  vous  respons,  qu’il  ne  vous  fault  sercliier. 
Fors  que  celle  qui  est  la  mieulx  garnie 
De  tous  les  biens  qu’on  sçauroit  soubaidier. 

Il  ne  fault  jà  que  plus  je  vous  en  dye. 

Sy  ay  chargié  à Guillaume  Cadier 
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Quu  par  delà  bien  souvent  vous  supplyc  ; 
Souviengne-vous  du  fait  du  prisonnier; 

Il  ne  fault  jà  que  plus  je  vous  en  dye. 


CHANSON  XLVm. 

En  songe,  souliaid  et  pensée, 

Vous  voy  cbascun  jour  de  sepmaine 
Combien  qu’estes  de  moy  loingtaine 
Belle,  très  loyaument  aniée. 

Pour  ce  qu’estes  le  myeulx  parée 
De  toute  Plaisance-mondaine, 

En  songe,  souhaid  et  pensée, 

A'^ous  voy  chascun  jour  de  sepmaine 

Ou  tout  vous  ay  lu’amour  donnée  ; 
Vous  en  povcz  estre  certaine. 

Ma  seule  dame  souveraine. 

De  mon  las  cueur  moult  désirée, 

En  songe,  souaid  et  pensée. 


CHANSON  XIJX. 

De  léal  cueur,  content  de  joye. 
Ma  maistresse,  mon  seul  désir. 
Plus  qu’oneques  vous  vueil  servir 
Eu  quelque  place  que  je  soye. 

Tout  prest  en  ce  que  je  pourroye 
Pour  vostre  vouloir  accomplir. 

De  léal  cueur,  content  de  joye, 
Ma  maistresse,  mon  seul  désir. 


ll'i  LtS  K)F'S1ES 

■ En  désirant  que  je  vous  voye 
A vostre  bouncur  et  mon  plaisir, 
Qui  seroit  briefment  sans  mentir. 
S’il  fust  ce  que  soubaidcroye 
De  léal  cueur  content  de  joye. 


CHANSON  L. 

Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oublyc 
(Jomme  vostre  que  suis  où  que  je  soye. 
Présentement  ma  cbaneon  vous  envoyé  ; 

Or  la  prenez  en  {jré,  je  vous  en  prye. 

En  passant  temps  plain  de  inérencolye, 
Lautr’icr  la  lis,  ainsy  que  je  pensoye, 

Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oubly<' 
Comme  vostre  que  suis  où  que  je  soye. 

Mou  cueur  tousjours  si  vous  tient  compaignie , 
Dieu  doint  que  brief  vous  puisse  veoir  à joye  ! 
Et  à briefz  motz,  en  ce  que  je  pourroye, 

A vous  m’offre  du  tout  à ebière  lye, 

Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oublyc. 


CHANSON  El. 

Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse. 
Puisqu’il  me  l'ault  loing  de  vous  demourer, 
.le  n’ay  plus  riens  à me  réconforter 
Qu’un  souvenir  pour  retenir  Lyessc. 

En  allégiant,  par  Espoir,  ma  destresse. 

Me  coiivendra  le  temps  ainsy  passer. 
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Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse, 
Puisqu  il  me  fault  loing  de  vous  demourer. 

Car  mon  las  cueur,  bien  garny  de  tristesse, 
S’en  est  voulu  avecques  vous  aler  ; 

IVe  je  ne  puis  jamais  le  recouvrer 
Jusqnes  verray  vostre  belle  jeunesse. 

Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse. 


CHANSON  LU. 

Malade  de  mal  ennuyeui. 

Faisant  la  pesneuse  sepmaine. 
Vous  envoyé,  ma  souveraine. 

Un  souspir  mérencolieux. 

Par  luy  sçaurez,  mon  bien  joyeux. 
Comment  Desplaisir  me  demaine. 
Malade  de  mal  ennuyeux 
Faisant  la  pesneuse  sepmaine. 

Car  aler  ne  pevent  mes  yeulx 
Vers  la  beauté  dont  estes  plaine; 
Mais  au  fort,  ma  joye  mondaine, 
J’endurcray,  pour  avoir  mieulx. 
Malade  de  mal  ennuyeux. 


CHANSON  LUI. 

Ma  seule  amour  que  tant  désire 
Mon  leconfort,  mon  doulx  penser 
Belle  nompareille,  sans  per, 

11  me  desplaii  de  vous  escrire. 


Digilized  by  Google 


1I<> 


LES  POÉSIES 


Car  i’ay  masse  mieulx  à le  dire 
De  bouche,  sans  le  vous  mander, 
Ma  seule  amour  que  tant  dcsire. 
Mon  reconfort,  mon  doulx  penser  ! 

Las!  or  n’y  puis-je  contredire; 
Mais  Espoir  me  fait  endurer, 

Qui  m’a  promis  de  retourner 
En  lyesse,  mon  grief  .'martire, 

Ma  seule  amour  que  tant  desire! 


CHANSON  LIV. 

Laissiez-moy  penser  à mon  aise  : 

Hélas!  donnez  m’en  le  loysir. 

Je  devise  aveeques  plaisir. 

Combien  que  ma  bouche  se  taise. 

Quant  Mérencolie  mauvaise, 

Me  vient  maintes  fois  assaillir;- 
Laissiez-moy  penser  à mon  aise. 

Hélas  ! donnez  m’en  le  loysir. 

Car  afin  que  mon  cueur  rapaise. 
J’appelle  Plaisant- souvenir; 

Que  tantost  me  vient  resjoüir  : 

Pour  ce,  pour  Dieu!  ne  vous  desplaisc, 
Laissiez-moy  penser  à mon  aise. 


RONDEI.  XI. 

Me  fauldrcz-vous  à mon  besning, 
Mon  Réconfort  et  ma  Fiance  ; 
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M'avez-vous  mis  eu  oubliance, 

Pour  tant  se  de  vous  je  suis  loiiig  ? 

jN 'avez-vous  pitié  de  mou  soiiig? 

Sans  vous,  savez  que  n’ay  puissance  -, 

Me  fauldrez-vous,  à mon  bcsoing, 

Mon  Reconfort  et  ma  Fiance? 

(Ju  feroit  des  larmes  ung  baing 
(^u’ay  picurées  de  desplaisance, 

El  crié  par  désespérance 
Férant  ma  poitrine  du  poing; 

Me  fauldrez-vous  à mon  besoing? 


BAI.LAÜE  LIX. 

SUH  LA  MORT  DE  LA  DUCHESSE  p’ORLÉANS. 

Las  mort!  qui  t’a  fait  si  hardie 
De  prendre  la  noble  princesse 
Qui  estoit  mou  confort,  ma  vie. 

Mon  bien,  mon  plaisir,  ma  richesse! 
Puisque  tu  as  prius  ma  maistressc, 
Prens-moy  aussy,  son  serviteur; 
Car'j’ayme  mieulx  proucliainnement 
Mourir,  que  languir  en  touruieiil. 

En  paine,  soussy  et  douleur. 

Las  ! de  tous  biens  estoit  garnie 
Et  en  droitte  fleur  de  jeunesse  : 

Je  prye  à Dieu  qu’il  te  maudic, 
Faulse-mort,  plaine  de  rudesse! 

Se  prise  l’eusses  en  (22)  vieillesse. 
Ce  ne  fust  pas  si  grant  rigueur; 
Mais  prise  l'as  hastivement 
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Kl  m’a  laissié  piteusement 
En  painc,  soussy  et  douleur. 

Las!  je  suy  seul  sans  compaignie  : 
Adieu  madame,  ma  lyesse. 

Or  est  nostre  amour  despartie! 

Non  pourtant;  je  vous  fais  promesse 
Que  de  prières  à largesse, 

Morte,  vous  servirai  de  cueur. 

Sans  oublier  aucunement. 

Et  vous  regrelteray  souvent 
En  paille,  soussy  et  douleur. 

Dieu,  sur  tout  souverain  seigneur. 
Ordonnez,  par  grâce  et  doulceiir, 

A l’ânie  d’elle  tellement 
Qu’elle  ne  soit  pas  longuement 
En  paine,  soussy  et  douleur. 


BAI.LADE  LX. 

•l’ay  aux  esches  joué  devant  Amours, 

Pour  passer  temps  avecques  Faulx-dangier  ; 
El  seurement  nie  suy  garde  tousjours 
Sans  riens  perdre,  jusques  au  derreiiier. 
Que  Fortune  luy  est  venu  aidier; 

Et  par  meschief,  que  maudite  soit-elle! 

A madame  prise  soudainnement  (23)  : 

Par  quoy  suy  mat,  je  le  voy  clèrement. 

Se  je  ne  fais  une  dame  nouvelle. 

En  nia  dame  j’avoye  mon  secours 

PI  us  qu’en  aultre  : car  souvent  d’encombrier 

Vie  délivroit,  quant  veiioit  à son  cours, 

El  en  gardes  faisoit  mon  jeu  lier. 
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Je  ii’avoye  pion,  ne  chevalier, 

Auffin,  ne  rocq,  qui  puissent  ma  querelle 
Si  bien  aidicr;  il  y péri  vrayemenl  ; 

Car  j’ay  perdu  mon  jeu  entièrement. 

Se  je  ne  fais  une  dame  nouvelle. 

Je  ne  me  sçay  jamais  garder  des  tours 
De  Fortune,  qui  maintes  fois  changier 
A fait  mon  jeu  et  tourner  à rebours. 

Mon  dommaige  sect  bientost  espicr  : 

File  lu’assault  sans  point  me  deslicr; 

Par  mon  serenient,  oncques  ne  coiigncii  telle. 
En  jeu  |)arly  suy  si  estrangement, 

(,)ue  je  me  rens  et  n’y  voy  sauvemeiit 
Se  je  ne  fais  une  dame  nouvelle. 


BALLADE  LXI. 

Sl’R  LA  MORT  DF,  LA  Dl’CIIKSSK  ^’ORI.FA^S. 

Je  me  soiiloyc  pourpcnscr 
Au  commencement  de  l’année, 

Quel  don  je  pourroye  donner 
A madame,  la  bien  aînée. 

Or  suis  hors  de  ceste  pensée  ; 

Car  Mort  l’a  mise  soubz  la  lame, 

Et  l’a  hors  de  ce  monde  ostée. 

Je  pry  à Dieu  qu’il  en  ait  l’àme! 

Non  pourtant;  pour  toiisjuurs  garder 
La  coustume  que  j’ay  usée, 

El  pour  à toutes  gens  monslrer 
Que  pas  n’ay  madame  oubliée, 

De  messes  je  l’ay  estrénée  : 

Car  ce  me  scroit  trop  de  blasme 
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De  l’oublier  ccstc  journée. 

Je  pry  à Dieu  qu’il  en  ait  l’ame! 

Tellement  luy  puist  prouffiter 
Ma  prière,  que  confortée 
Soit  son  âme  sans  point  tarder, 

Et  de  ses  bienfais  giierdonnée 
En  paradis,  et  couronnée 
Comme  la  plus  loyallc  dame 
(^)ii’en  son  vivant  j’aye  trouvée.  , 

Je  pry  .à  Dieu  qu’il  en  ait  l’âme! 

Quant  je  pense  à la  renommée 
Des  grans  biens  dont  estoit  parée, 
Mon  poure  cueur  de  dueil  se  pasme  ; 
De  luy  souvent  est  rcgretée. 

Je  pry  à Dieu  qu’il  eu  ait  l’ame! 


B.\LLADE  LXII. 

SLR  LA  SIORT  1»K  LA  DUCHESSE  d’oRLÉANS. 

Quant  Souvenir  me  ramentoit 
La  grant  beauté  dont  estoit  plaine, 
Celle  que  mon  cueur  appelloit 
Sa  seule  dame  souveraine, 

De  tous  biens  la  vraye  fontaine, 

Qui  est  morte  nouvellement. 

Je  dy  en  pleurant  tendrement: 

Ce  monde  n’est  que  chose  vaine. 

Ou  vieil  temps,  grant  renom  couroil 
De  Criséis,  de  Yseud  et  FJainc  (24), 
Et  maintes  autres  qu’on  nommoit 
Parfaictes  en  beauté  liaultaine. 

Ma  is  au  derrain,  en  son  domaine 


DK  CHARKKS  D'OIlKh^VNS.  lïl 

Lii  Mort  les  prist  piteusement. 

Par  quoy  puis  véoir  clèrement  : 

Ce  monde  n’est  que  chose  vaine. 

La  mort  a voulu  et  vouldroit 
Bien  le  congnois,  mettre  sa  paine 
!3e  destruire,  s’clle  povoil, 

Lyesse  et  Plaisance-mondaine, 

Quant  tans  de  belles  dames  niainc 
Hors  du  monde  : car  vrayenicnt 
Sans  elles,  à mon  jugement, 

Ce  monde  n’est  que  chose  vaine. 

Amours,  pour  vérité  certaine. 

Mort  vous  guerrie  fcllement  ; 

Se  n’y  trouvez  amendement 
Ce  monde  n’est  que  chose  vaine. 


BÀLLADK  LXm. 

Le  premier  jour  du  mois  de  inay  (i'i), 
'Prouvé  me  .suis  en  compagnie 
Qui  estoit,  pour  dire  le  vray, 
l)c  gracieuseté  guarnié; 

Et  pour  oster  mérencolie, 

Fut  ordonné  qu’on  choisiroit 
Comme  Fortune  donneroit, 

La  feuille  plaine  de  verdure 
Ou  la  Fleur,  pour  toute  l’année. 

Si  prins  la  Feuille  pour  livrée. 

Comme  lors  fut  mon  aveiiliire. 

Tantost  après  je  m’avisay 
Qu’à  bon  droit  je  l’avoye  choisie  ; 

Car  puisque  par  mort  perdu  ay 

M 
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La  Fleur  de  ions  biens  cnrieliic, 

Qui  estoit  madame,  m’amie, 

Kt  qui  de  sa  grâce  m’aimoit 
Et  pour  son  amy  me  tenoit. 

Mon  cueur  d’aultre  flour  n'a  plus  cure. 
Adoiic,  congneu  que  ma  pensée 
Accordoit.  à ma  destinée. 

Comme  lors  fut  mon  aventure. 

Pour  ce,  la  Feuille  porteray  ; 

C’est  an  sans  que  point  je  l’oublie. 

Et  à mon  povoir  me  tendray 
Entièrement  de  sa  partie; 

Je  n’ay  de  nulle  llour  envie; 

Porte  la,  qui  porter  la  doit  : 

Car  la  Fleur  que  mon  cueur  amoit 
Plus  que  nulle  autre  créature 
Est  hors  de  ce  monde  passée. 

Qui  son  amour  in’avoit  donnée, 

('omme  lors  fut  mon  aventure. 

Il.n’est  Feuille,  ne  Fleur,  qui  dure 
Que  pour  un  temps  : car  esprouvci* 

J’ay  la  chose  que  j’ay  comptée. 

Comme  lors  fut  mon  aventure. 


BALLADE  I.XIV. 

Le  lendemain  du  premier  jour  de  may, 
Dedens  mon  lit  ainsi  que  je  dormoyc. 

Au  point  du  jour,  lu’avint  que  je  songeay 
Que  devant  nioy  une  Fleur  je  véoyc. 

Qui  me  disoit  : « Amy,  je  me  souloye 
En  toy  fier,  car  pieça  mon  parly 
Tu  ténoies;  mes  mis  l’as  en  oïdily 
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En  soustciiant  la  Feuille  conlre  moy. 

J’ay  merveille  que  tu  veulx  faire  ainsy, 

Riens  n’ay  mesfail,  se  pense-je,  vers  toy.  » 

Tout  esbaliy  alors  je  me  trouvay, 

Si  respondy  au  mieulx  que  je  sçavoye  : 

« Très  belle  Fleur,  oncqiies  je  ne  pensay 
Faire  chose  qui  desplaire  te  doyc. 

Se,  pour  esbat,  aventure  in’envoye 
(,)iic  je  serve  la  Feuille  cest  an  cy 
I)oy-je  pourtant  estre  de  toy  banny  ? 
iXennil  certes;  je  fais  comme  je  doy. 

Et  se  je  tiens  le  party  qu’ay  choisy 
Riens  n’ay  mesfait,  ce  pense-je,  vers  toy. 

Car  non  pourtant  honneur  te  porteray 
De  bon  vouloir,  quelque  part  que  je  soye  : 

Tout  pour  l’amour  d’une  Fleur  que  j’amay 
Ou  temps  passé.  Dieu  doint  que  je  la  voye 
En  paradis,  après  ma  mort,  en  joye  (2fi)! 

Et  pour  ce.  Fleur,  chièrement  je  te  pry 
Ne  te  plains  plus;  car  cause  n’as  pourquoy, 
Ruisque  je  fais  ainsi  que  tenu  suy  : 

Riens  n’ay  mesfait,  ce  pense-je,  vers  toy. 

La  vérité  est  telle  que  je  dy  : 

J’en  fais  jug;e  Amour,  le  puissant  roy  ; 

Très  doulce  Fleur  point  ne  te  cry  mercy, 
Riens  n'ay  mesfail  ce  pense-je  vers  toy. 


BALIADE  LXV. 

En  la  foresl  d’ennuyeuse  Tristesse, 

Un  jour  m’avint  qu’à  par  moy  eliemiuoyr; 
Si  rencontray  l’amoureuse  <léesse 
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Qui  m’uppella,  demandant  où  j’aloye. 

Je  respondy  que  par  fortune  estoye 
Mis  en  exil,  en  ce  bois  longtemps  a, 

Et  qu’à  bon  droit  appeller  me  povoye 
L’omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va 

En  sousriant,  par  sa  très  graût  humblesse 
Me  respondy  : « Amy,  se  je  sçavoye 
Pourquoy  tu  es  mis  en  ceste  destresse, 

A mon  povoir  voulentiers  t’aideroye  : 

Car  ja  pieça  je  mis  ton  cucur  en  voye 
De  tout  plaisir;  ne  sçay  qui  l’cn  osta  : 

Ür  me  desplaist  qn’à  présent  je  te  voye 
L’omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va.  » 

— « Hélas!  dis-je,  souverainne  princesse. 
Mon  fait  sçavez  ; pourquoy  le  vous  diroye. 
C’est  par  la  mort,  qui  fait  à tous  rudesse, 
Qui  m’a  tollu  celle  que  tant  amoye. 

Eu  qui  estoit  tout  l’espoir  que  j’avoye. 

Qui  me  guidoit,  si  bien  m’acompaigna 
En  son  vivant,  que  point  ne  me  trouvoye 
L’omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va.  » 

Aveugle  suy,  ne  sçay  où  aler  doyc; 

De  mon  baston,  afiin  que  je  forvoye, 

.Te  vais  tastant  mon  chemin  çà  et  là. 

C’est  grant  pitié  qu’il  convient  que  je  soyc 
L’omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va. 


BALLADE  LXVI. 

J’ay  esté  de  la  compaignic 
Des  amoureux  moult  longuement, 
El  m’a  Amour,  dont  le  mcrcie. 
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l)onné  de  ses  biens  largement; 

Mais  au  derrain,  ne  sray  coinineiil, 
Mon  fait  est  venu  au  contraire, 

Et,  à parler  ouvertement  : 

Tout  est  rompu,  c’est  à reflfaire. 

Certes,  je  ne  cuidoye  inie 
Qu’en  amer  eust  tel  changement; 

Car  chascun  dit  que  c’est  la  vie 
Où  il  a plus  d’esbateinent. 

Hélas  ! j’ay  trouvé  autrement  : 

Car  quant,  en  l’amoureux  repaire, 
Cuidoye  vivre  seurenient. 

Tout  est  rompu,  c’est  à reffaire. 

Au  fort,  en  Amour  je  m’affie; 

Qui  m’aidera  aucunement 
Pour  l’amour  de  sa  seigneurie. 

Que  j’ay  servie  loyaument. 
N’oncques  ne  fis,  par  mon  sercmcnl, 
Chose  qui  luy  doye  desplaire; 

Et  non  pourtant  estrangement. 

Tout  est  rompu,  c’est  à reffaire. 

Amour,  ordonnez  tellement 
Que  j’aye  cause  de  me  taire. 

Sans  plus  dire  de  cueur  dolent  : 
Tout  est  rompu,  c’est  à reffaire.  • 


BALLADE  LXVIL 

Plaisant-beauté  mon  cueur  nasvra, 
J à pieçà,  si  très  durement. 

Qu’en  la -fièvre  d’amours  entra. 
Qui  l’a  tenu  moult  asprement  ; 
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Mais  de  nouvel,  présenleniciit, 

Un  bon  médecin,  qu’on  appelle 
Nonclialoir,  que  tiens  pour  amy. 

Ma  guéry,  la  sienne  mercy  (27j, 

Se  la  playe  ne  renouvelle. 

Quant  mon  cueur  tout  sain  se  trouva. 
Il  l’en  mercia  grandement. 

Et  humblement  lui  demanda 
S’en  santé  seroit  longuement. 

Il  respondy  très  sagement  : 

« Mais  que  gardes  bien  ta  fourcelle 
Du  vent  d’Amours,  qui  te  féry. 

Tu  es  en  bon  point  jusqu’à  cy. 

Se  la  playe  ne  renouvelle. 

L’embusebe  de  Plaisir  entra 
Parmy  tes  yeulx,  soutivement. 

Jeunesse  ce  mal  pourchassa. 

Qui  t’avoit  en  gouvernement, 

Et  puis  bouta  privéement 
Dedens  ton  logis  l’estincelle 
D’Ardant-desir,  qui  tout  ardy. 

Lors  fus  nasvré  : or  t’ay  guéry. 

Se  la  playe  ne  renouvelle.  « 


BALLADE  LXVIII. 

Le  beau  souleil,  le  jour  Saint-Valentin, 
Qui  apportoit  sa  chandelle  alumée, 

IN’a  pas  longtemps,  entra  un  bien  malin 
Privéement  en  ma  chambre  fermée. 
Celle  clarté  qu’il  avoit  apportée 
Si  m’esveilla  du  somme  de  Soussy 
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(jii  j’avoye  toule  lu  iiuil  dorniy, 

Sur  h;  dur  lit  d’Kiiiiuieuse-pciisée. 

Ce  jour,  Bussy,  pour  partir  leur  butin 
Des  biens  d’Âniours  faisoient  assemblée 
'Fous  les  oyseaulx,  qui,  parlans  leur  latin, 
Crioyent  fort,  dcmandans  la  livrée 
(,)ue  nature  leur  avoit  ordonnée. 

C’estoit  d’un  per,  comme  chascun  choisy  ; 

Si  ne  me  peu  rendormir  pour  leur  cry. 

Sur  le  dur  lit  d’£nnuieusc-pensée. 

Lors,  en  moilliant  de  larmes  mon  coissin. 

Je  regrettay  ma  dure  destinée. 

Disant;  « Oyseaulx,  je  vous  voy  en  cliemiM 
De  tout  plaisir  et  joye  desirée; 

Chascun  de  vous  a per  qui  luy  agrée. 

Et  point  n’en  ay  ; car  mort,  qui  m’a  tnihy, 
A prins  mon  per,  dont  en  dueil  je  langiiy 
Sur  le  dur  lit  d’Ennuieuse-pensée.  >• 

Saint-Valentin  choisissent  cesic  année 
Ceulx  et  celles  de  l’amoureux  party  ; 

Seul  me  teudray  de  confort  desgarny. 

Sur  le  dur  lit  d’Ennuieuse-pensée. 


BALLADE  LXIX. 

sua  LE.S  OBSÈQtES  l>K  L.V  DUCHESSE  d’0RI.É.ANS. 

J’ay  fait  l’obsèque  de  madame 
Dedens  le  raoustier  amoureux, 

Et  le  service  pour  son  aine 
A chanté  Penscr-iluloreux. 

Mains  sierges  de  Sou.spirs-piteiix 
Ont  esté  en  son  luminaire. 
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Aussy  j'ay  fait  la  tombe  faire 
De  regretz,  tous  de  larmes  painls. 

Et  tout  entour  moult  ricliemenl 
Est  escript  : « Cy  gist  vrayemenl 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains.  » 

Dessus  elle  gist  une  lame 
Faicte  d’or  et  de  saffirs  bleu.x  ; 

Car  saffir  est  nommé  la  jame 
De  loyauté  et  l’or  eureu\. 

Bien  lui  appertiennent  ces  deux  ; 

Car  eur  et  loyauté  pourtraire 
Voulu  en  la  très  débonnaire 
Dieu  qui  la  fist  de  ses  deux  mains 
Et  forma  merveilleusement; 

C’esloit  à parler  plainnement 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains. 

IN’en  parlons  plus,  mon  eueur  se  pasiiie 
Quant  il  oyt  les  fais  vertueux 
D’elle,  qui  estoit,  sans  nul  blasme, 
Comme  jurent  celles  et  ceulx 
Qui  congnoissoyent  ses  conseuh. 

Si  croy  que  Dieu  l’a  voulu  traire 
Vers  lui,  pour  parer  son  repaire 
De  paradis,  oh  sont  les  saints  : 

Car  e’est  d’elle  bel  parement 
Que  l’en  nommoit  communément 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains. 

De  riens  ne  servent  plours  ne  plains  : 
Tous  mourrons  ou  tard  ou  briefmeiit, 
IV'ul  ne  puet  garder  longuement 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains. 
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TKSTAMENT  ALLÉGORIQUE  DU  DUC  d'oHLÉANS. 

Puisque  mort  a prins  nia  maistresse 
Que  sur  toutes  amer  souloye, 

Mourir  me  convient  en  tristesse, 
Certes  plus  vivre  ne  poiirroyc. 

Pour  ce,  par  deffaulte  de  joye. 

Très  malade,  mon  testament 
J’ay  mis  en  escript  doloreux, 

Lequel  je  présente  humblement 
Devant  tous  loyaulx  ainoureiiv. 

Premièrement  à la  haultesse 
Du  dieu  d’Amours  donne  et  envoyé 
Mon  esperit;  et  en  humblesse 
Lui  supplie  qu’il  le  convoyé 
Kn  son  paradis  et  pourvoye  : 

Car  je  jure  que  loyaument 
L’a  servi  de  vueil  désireux. 

Advouer  le  puis  vrayemeiit, 

Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

üultre  plus,  vueil  que  la  richesse 
Des  biens  d’Amours  qu’avoir  souloye. 
Départie  soit  à largesse 
A vrais  amans  ; et  ne  vouldroye 
Que  faulx  amans,  par  nulle  voyc, 

En  eussent  part  aucunement. 

Oneques  n’euz  amistié  à eulx  ; 

Je  le  prans  sur  mon  sauvcnient. 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Sans  espargnier  or  ne  monnoye,  . 
Loyauté  veult  qu’enterré  soye 
En  sa  ehappelle  grandement; 
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Dont  je  me  tiens  pour  biens  ciireiu 
Kl  l’en  mercie  chièremcnl, 

Devant  tous  loyaulx  amoureux. 


BALLADE  LXXI. 

Mon  cueur  dormant  en  nonchaloir 
Réveilliez-vous  joyeusement  ! 

Je  vous  fais  nouvelles  seavoir 
Qui  vous  doieut  plaire  grandement. 

Il  est  vray  que  présentement 
Une  dame  très  lioniiorée  (28), 

Eu  toute  bonne  renommée 
Désire  de  vous  acheter  ; 

Dont  je  suy  joyeux  et  d’accorl  ; 

Pour  vous  son  cueur  me  veult  donner, 
Sans  départir,  jusqu’à  la  mort. 

Ce  change  doy  je  recevoir 
En  grant  gré,  très  joyeusement  : 

Or  vous  charge  d’entier  povoir. 

Si  chier  et  tant  cstroictement 
Que  je  puis,  plus  que  loyaument 
Soit  par  vous  chérie  et  amée 
Et  en  tous  lieux,  nuit  et  journée, 
L’acompaigncz,  sans  la  laissier, 

Tant  que  j’en  aye  bon  rapport. 

Il  vous  convient  sien  demeurer 
Sans  départir,  jusqu’à  la  mort. 

Alez-vous  logier  où  manoir 
De  son  très  gracieux  corps,  gent. 

Pour  y demourer  main  et  soir  ■ 

El  l’onnoiirer  entièrement  : 

(iar,  par  son  bon  commandcmenl, 
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LiL'iitcnant  vous  vciilt  ordoniior 
De  son  cucur  en  joyeux  déport 
Penses  de  bien  vous  gouverner 
Sans  départir,  jusqu’à  la  mort. 


BALLADE  LXXII. 

Belle,  se  ne  m’osez  donner 
De  voz  doulx  baisiers  amoureux. 
Pour  paour  de  Dangier  courroucer. 
Qui  tousjours  est  fel  et  crueux, 

.l’cn  embleray  bien  ung  ou  deux 
Mais  que  n’y  preniez  desplaisir. 

Et  que  ce  vucilliez  consentir  (2!); 
Maugré  Dangier  et  ses  conseuh. 

t 

De  ce  faulx  vilain  aveugler 
Dieu  scet  se  j’en  suy  désireux  ! 

Nul  ne  le  puet  aprivoiser. 

Tous  temps  est  si  souspeçonneux, 
Qu’en  penser  languist  doloreux 
Quant  il  voit  Plaisance  venir; 

Mais  elle  se  scet  bien  chevir 
Maugré  Dangier  et  scs  conseuh. 

Quant  estroil  la  cuide  garder, 

Hardy  cueur,  secret  et  eureux, 
S’avecques  lui  scet  amener 
Avis  bon  et  aventureux, 

Desguisé  soulz  maintien  honteux, 
Bien  pevent  Dangier  endormir; 

Lors  Plaisance  fait  son  désir 
Maugré  Dangier  et  ses  conseuh. 


Bien  dessert  guerdon  i>lautureux 
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Ailvis,  qui  scel  si  Itien  son  ir 
Au  bcsoinjj  ot  trouver  loisir, 
Mau|;ré  Oanjïier  ot  scs  conseuh. 


BALLADE  LXXIII. 

J’oy  cstrangemenl 
Plusieurs  gens  parler, 
Qui  trop  inallcmcnl 
•Se  plaingiient  d’amer  ; 
Car  légièrement. 

Sans  paine  porter, 
Vouldroient  briefmonl 
A lin  amener 
Tout  leur  pensemeiil. 

C’est  fait  follemenl 
D’ainsi  desirer  ; 

Car  qui  loyaumenl 
Veulent  aequester 
Bon  guerdonnemcnl. 
Maint  mal  endurer 
Leur  fault,  et  souvenl 
A rebours  trouver 
Tout  leur  penseinenl. 

S’ Amour  humblement 
Veulent  hounourer 
Et  soingneusement 
Servir,  sans  fausser. 
Des  biens  largement 
Leur  fera  donner; 

Mais  premièrement 
Il  veult  esprnuver 
Tout  leur  pensemenl. 


Digitized  by  Google 


DK  (’.HAULKS  D’ORLËANS. 


ia:| 


RONDKL  XII. 

Le  voulez-vous 
Que  vostre  soye  ! 
Ilen^u  in’oUroye 
Pris  ou  recours. 

Ung;  mot  pour  tous 
Bas  qu’on  ne  l’oy<‘  ; 
l.e  voulez-vous 
Que  vostre  soye! 

Mauçre  jalons 
l’oy  vous  tendroye  : 
Or  ça  ma  joye 
Accordons  nous  : 

Le  voulez-vous! 


RONDEL  XIII. 

Crevez-moy  les  yeiiK 
Que  ne  voyc  goulle  ; 

Car  trop  je  redouble 
Beanlté  en  tous  liein. 

Ravir  jusqu’aus  cienlv 
Veult  ma  joye  tonte; 
Crevez-moy  les  yeiilv  ;aoj 
<^)uc  ne  voye  goutte. 

D’elle,  me  gard  Dieux  (ai 
.\flin  qu’en  sa  route 
.lamais  ne  me  boute. 

N’esse  pour  le  mieulx? 
(irevez-inoy  les  yeulx. 
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BALLADE  LXXIV. 

ORLÉANS  CONTRE  G A R F.  NC  I È R E S (32). 

,Ie  qui  suis  dieu  des  amoureux, 

Prince  de  Joyeuse-plaisance, 

A toutes  celles  et  à ceulx 
Qui  sont  de  mon  obéissance  : 
Requicr,  qu’à  toute  leur  puissance 
Me  viengnent  aidier  et  serx’ir, 

Pour  l’outrecuidance  punir  > 

D’aucuns  qui  par  leur  janglerie 
Veulent  par  force  conquérir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 

Car  Garencières,  l’un  d’entr’eulx, 

Si  dit,  en  sa  folle  vantance. 

Pour  faire  le  chevalercux, 
Qu’avant-yer,  par  sa  grant  vaillanec, 
Luy  et  son  cueur  d’une  aliance 
Furent  devant  Beauté  courir; 

,Ie  ne  luy  pas,  sans  faillir. 

Mais  croy  qu’il  soit  en  resverie; 

Car  si  près  n’oseroit  venir 

Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 

Il  dit  qu’il  est  tant  doloreux 
Et  qu’il  est  mort  sans  recouvrancc  ; 
Mais  bien  seroil-il  maleurcux 
Qui  donneroit  en  ce  créance. 

On  peut  vcoir  que  celle  penance 
Qu’il  luy  a convenu  souffrir 
N’a  fait  son  visaige  pallir 
Ne  amaigrir  de  maladie, 

Ainsy  se  mocque  pour  chevir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 
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Sur  tous  me  plaist  le  retenir, 

Roy  des  liérauk  pour  bien  mentir, 
C’est  office  je  luy  octrie. 

C’est  ce  que  luy  vueil  despartir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie 


BALLADE  LXXV. 

Kn  acquittant  nostre  temps  vers  jeunesse, 

Le  nouvel  an  et  la  saison  jolie. 

Plains  de  plaisir  et  de  toute  liesse. 

Qui  chascun  d’eulx  chiérement  nous  en  prie. 
Venues  sommes  en  ceste  mommerie. 

Belles,  bonnes,  plaisans  et  gracieuses, 

Prestés  de  dancer  et  faire  chière  lie 
Pour  resveillier  voz  pensées  joyeuses. 

Or,  bannissiez  de  vous  toute  peresse, 

Ennuy,  Soussy,  avec  Mérencolie; 

Car  froit  yver,  qui  ne  veult  que  rudesse. 

Est  desconfit  et  convient  qu’il  s’enfuye  : 

Avril  et  may  amainent  doulce  vie 
Avecques  eulx.  Pour  ce,  soiez  soingiieuses 
De  recevoir  leur  plaisant  compaignic, 

Pour  resveillier  voz  pensées  joyeuses. 

Vénus  aussy,  la  très  noble  déesse. 

Qui  sur  femmes  doit  avoir  la  inaistrie. 

Vous  envoyé  de  confort  à largesse 
Et  Plaisance  de  grans  biens  enrichie  : 

En  vous  chargeant  que  de  vostre  partie 
Vous  acquittiez,  sans  estre  dangereuscji. 
Aidier  vous  veult,  sans  que  point  vous  oublie 
Pour  resveillier  voz  pensées  joyeuses. 
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BALLAIU:  I.XWI. 

Bien  moiistrcz,  prinU-mps  gi-acifu\, 
De  quel  mestier  sravez  ser\  ir; 

Car  yver  fait  eueurs  ennuyeux 
El  x'ous  les  faictes  rcsjoüir. 

Si  tost  comme  il  vous  voit  venir, 
l>iii  et  sa  mescliant  retenue, 

Sont  contrains  et  prestz  de  fuir 
A vostre  joyeuse  venüe. 

Yver  fait  champs  et  arbres  vieulx. 
Leur  barbe  de  neige  blanchir, 

Ixt  est  si  froid,  ord,  et  pluvieux 
Lbi’eniprès  le  feu  convient  croupir, 
ün  ne  piiet  hors  des  huis  yssir. 
Comme  un  oiseil  qui  est  en  mue; 
Mais  vous  faictes  tout  rajeunir 
A vostre  joyeuse  venüe. 

Yver  fait  le  souleil,  ès  cieulx, 

Du  inantel  des  nues  couvrir  : 

Or,  maintenant,  loué  soit  Dieux! 
Vous  estes  venu  esclersir 
'l’outes  choses  et  embellir. 

Yver  a sa  peine  perdue  . 

Car  l’an  nouvel  l’a  fait  bannir, 

A vostre  joyeuse  venüe. 


RONDEL  XIV. 

Le  temps  a laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
h't  s’est  vestu  de  broderye, 

De  soleil  raiant,  çler  et  beau. 


Digitized  by  Google 


bK  CHARLES  D’ORLEANS. 


11  n’y  a bcste  ne  oiseau 

(^)iii  en  son  jargon  ne  chante  ou  crye  ; 

Le  temps  a laissié  son  manteau. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolye 
Goultes  d’argent  d’orfaverie; 

Chascun  s’abille  de  nouveau, 

Le  temps  a laissié  son  manteau. 


RONDEL  XV. 

En  regardant  ces  belles  fleurs. 

Que  le  temps  nouvéau  d’amours  prie, 
Chascune  d’elles  s ajolie 
Et  farde  de  plaisans  couleurs. 

Quant  embosmées  sont  d’odeurs. 
Qu’il  n’est  cueur  qui  ne  rajeunie, 

En  regardant  ces  belles  fleurs,  etc. 

Les  oyscaux  deviennent  danceurs 
Dessus  mainte  branche  fleurie. 

Et  font  joyeuse  cbanterie 
De  contres  de  chans  et  teneurs. 

En  regardant  ces  belles  fleurs. 


RONDEL  XVI. 

Retraiez-vous,  regart  mal  avisé. 

Vous  cuidez  bien  que  nulluy  ne  vous  voye 
Certes  Aguet,  par  tous  lieux  vous  convoyé, 
Privcciiient  en  habit  desguisé. 
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De  gens  saichans  en  estes  moins  prisé, 
D’ainsi  tousjours  trotter  parmi  la  voye  ; 
Retraiez-vous  regart  mal  avisé, 

Vous  cuidez  bien  que  nulluy  ne  vous  voye. 

Dangier  avez  contre  vous  atisé 
Quant  Sot-mentien  tellement  vous  forvoye  ; 
■Vu  derrenier  fauldra  qu’il  y pourvoye. 
n est  ainsi  que  je  l’ay  devisé  : 

Retraiez-vous  regart  mal  avisé. 


RONDEL  XVII. 

Regart,  vous  prenez  trop  de  paiue, 
Tousjours  courez  et  racourez; 

Il  semble  qu’aux  barres  jouez  ; 

Reprenez  ung  peu  vostre  alaine. 

Cueurs  qu’Amours  tient  en  son  denmine 
Guident  qu’assaillir  les  voulez  ; 

Regart,  vous  prenez  trop  de  paine, 
Tousjours  courez  et  racourez. 

Au  moins  une  fois  la  sepmaiiie 
C’est  raison  que  vous  reposez  ; 

Et  afin  que  ne  morfondez. 

Il  fauldra  que  l’en  vous  pourmainc  : 
Regart,  vous  prenez  trop  de  paine. 


RONDEL  XVIII. 

Gardez  le  trait  de  la  fenestrc, 
Amans,  qui  par  ruez  passez  ; 
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Car  plus  tost  en  serez  blessez 
Que  de  trait  d’arc  ou  d’arbalestre. 

N’allez  à destre  ne  à senestre 
Regardant;  mais  les  yeulx  baissez  : 
Gardez  le  trait  de  la  fenestre. 


Se  n’avez  médicin  bon  maistre 
Se  tost  que  vous  serez  navrez 
A Dieu  soyez  recommandez. 

Mors  vous  tiens;  demandez  le'  presire  : 
Gardez  le  trait  de  la  fenestre. 


RONDEL  XIX. 

Des  malheureui  porte  le  pris, 

Servant  dame  loyalle  et  belle 
Qui  pour  mourir  en  la  quereJb; 
N’aschève  ce  qu’a  entrepris. 

Diffamé  de  droit  et  repris 
Par  devant  dame  et  damoiselle; 

Des  maleureux  porte  le  pris,  etc. 

Pourquoy  est  d’amer  si  espris  ? 

Quant  congnoit  que  son  cueur  diaiicelle 
En  soy  donnant  repreuve  telle. 

Ou  a-yl  ce  mestier  apris.? 

Des  maleureux  porte  le  pris. 


RONDEE  XX. 

En  gibcssant  toute  l’après-disnée 
Parmy  les  champs,  pour  me  deseiiniiyei', 
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W’a  pas  longtcius  que  faisoye  l’aulrier, 
Voler  mon  cucur  après  mainte  pensée. 

I.’aquilote,  Souvenance  nommée, 
Sourdoit  déduit  et  seavoit  remerchier, 
En  gibessant  toute  l’après-disnée,  etc. 

Gibessière  de  passe-temps  ouvrée, 
Emply  toute  d’assez  plaisant  gibier. 

Et  puis  je  peû  mon  cueur  au  derrenier 
Sur  ung  faisan  d’espérance  celée, 

Pin  gibessant  toute  l’après-disnée. 


RONDEL  XXI. 

Cueur  endormy  en  pensée, 

En  transes  moitié  veillant. 

L’on  luy  va  riens  demandant 
Il  respond  à la  volée. 

Et  parle  de  vois  cassée 

Sans  porpos,  ne  tant  que  quant, 

Cueur  endormy  en  pensée,  etc. 

Tout  met  en  galimafrée 
Lombars,  Anglois,  Alemant, 
François,  Picart  et  IVormanl; 
C’est  une  chose  faée, 

Cueur  endormi  en  pensée. 


ROiXDEL  XXII. 


Mon  cueur  plus  ne  volera, 
11  est  eiichapcronné  ; 


UK  CHAULES  D'OKLÉAAS. 

JNunchaloir  l’a  ordonné, 

Oui  ja  pieça  le  m’osta. 

Confort  depuis  ne  luy  a , 

Cure  ne  a tirer  donné , 

Mon  cueur  plus  ne  volera,  etc. 

Se  sa  gorge  gettera , 

Je  ne  sçay;  car  gouverné 
Ne  l’ay,  mais  abandonné; 

Soit  coni  advenir  .pourra  , 

Mon  cueur  plus  ne  volera. 


RONDEL  XXIII. 

A ce  jour  Saint-Valentin , 

Que  chascun  doit  choisir  son  per. 
Amours  demourray-je  non  per? 
Sans  partir  à vostre  butin. 

A mon  resveillier,  au  matin, 

Je  n'y  ay  cessé  de  penser, 

A ce  jour  Saint-Valentin,  etc. 

Mais  Nonchaloir,  mon  médecin. 
M’est  venu  le  poulse  taster , 

Qui  m’a  conseillié  reposer, 

Et  rendormir  sur  (34)  mon  coussin 
A ce  jour  Saint-Valentin. 


RONDEL  XXIV. 

J’ay  esté  poursuivant  d’amours, 
Mais  maintenant  je  suis  hérault  ; 
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Monter  me  fault  en  l’eschafault 
Pour  jugier  des  amoureux  tours. 

Quant  je  verray  riens  à rebours , 
Dieu  scet  se  je  crieray  bien  liault  ; 
J’ay  esté  poursuivant  d’amours,  etc. 

Et  s’amans  vont  faisant  les  lours , 
Tantost  congnoistray  leur  deffault , 

J a devant  mon  clocliier  ne  fault; 
D’amer  sçay  par  cueur  le  droit  cours 
J’ay  esté  poursuivant  d’amours. 


RONDEL  XXV.  (36) 

Soubz  parler  couvert 
D’estrange  devise , 
Monstrez  qu’avez  prise 
Douleur.  Il  y pert. 

Du  tout  en  desert 
N’est  pas  vostre  emprise, 
Soubz  parler  couvert,  etc. 

Se  Confort  ouvert 
N’est  a vostre  guise  , 
Tost,  s’ Amour  s’avise , 
Sera  recouvert, 

Soubz  parler  couvert. 


RONDEL  XXVI. 

Veu  que  j’ay  tant  amour  servy, 
Ne  suy-jc  pas  mal  guerdonné 


DE  CHARLES  D’ORLÉANS. 


I 4 


Du  plaisir  qu’il  m’avoit  donm‘? 

Sans  cause  m'a  tost  desservy. 

Mon  cucur  loyaiimcnt  son  serf  vy  ; 
Mais  à tort  l’a  abandonné  ; 

Veu  que  j’ay  tant  amour  servy,  etc. 

Plus  ne  lui  sera  asservy; 

Pour  Dieu  ! qu’il  me  soit  pardonné  : 
Je  croy  que  suis  à ce  donné 
D’avoir  mal  pour  bien  desservy, 
Veu  que  j’ay  tant  amour  servy. 


RONDEL  XXVII. 

AU  ROY  DE  SICILE  (3(i). 

Chascune  vieille  son  deuil  plaint. 

Vous  cuidez  que  vostre  mal  passe 
Tout  aultre;  mais  ja  ne  parlasse 
Du  mien , se  ny  feusse  contraint. 

Saichez  de  voir  qu’il  n’est  pas  faint 
Le  tormcnt  que  mon  cueur  en  lasse  ; (37) 
Chascune  vieille  son  dueil  plaint,  etc. 

Ma  paiiic  pers,  comme  fait  maint. 

Et  contre  Fortune  je  chasse. 

Désespoir  de  pis  me  menasse; 

Je  sens  ou  mon  pourpoint  m’estraint, 
Chascune  vieille  son  dueil  plaint. 


RONDEL  XXVm. 

Rien  assailly  , bien  deffendu , 


LES  TOESIES 
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Quant  assez  aurons  débatu 
II  fault  assembler  noz  raisons , 

Et  que  les  fons  voler  faisons 
Du  débat  nouvel  advenu. 

Très  fort  vous  avez  combatii , 

Et  j’ay  mon  billart  bien  tenu; 

C’est  beau  débat  que  de  deux  bons  ; 

Bien  assailly,  bien  deffendu. 

• 

Vray  est  qu’estes  d’Amours  féru 
Et  en  ses  fers  estroit  tcn  u : 

Mais  moy  non  ainsi  rcnteiidoiis  ; 

Il  a passé  maintes  saisons 
Que  me  suis  aux  armes  rendu  ; 

Bien  assailly,  bien  deffendu. 


SONGE  EN  COMPLAINTE  III. 

Après  le  jour  qui  est  fait  pour  traveil , 

Ensuit  la  nuit  pour  repos  ordonnée. 

Pour  ce  m’avint  que  chargié  de  sommeil 
Je  me  trouvay  moult  fort,  une  vesprée. 

Pour  la  paine  que  j’avoye  portée 
Le  jour  devant.  Si  fis  mon  appareil 
De  me  couschier  si  tost  que  le  souleil 
Je  vy  retrait  et  sa  clarté  musséc. 

Quant  coucbié  fu,  de  légier  m’cndoriny  : 

Et  en  dormant,  ainsi  que  je  songoye, 

Advis  me  fut  que  dex'ant  moy  je  vy 

Ung  vieil  homme  que  point  ne  congnoissoye. 

Et  non  pourtant,  autresfoiz  vcu  l’avoye. 

Ce  me  sembla.  Si  me  trouvay  marry , 

Que  j’avoyc  son  nom  mis  en  oubly  , 

Et  po\ir  bonté  parler  à luy  n’osoyc. 
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Un^  peu  s»-  Icut  K puis  m’iirriiisonn;i 
Disiinl  : n Ainy,  n’avez- vous  de  moi  enre  » : 

Je  suis  Aage  qui  lettres  apporta 
A Enfane»',  de  par  dame  Nature  , 

(gluant  lui  diarqeay  que  plus  la  nourriliire 
N’auroif  de  vous.  Alors  vous  délivra 
A Jeunesse,  qui  gouverné  vous  a 
Moult  longuement,  sans  raison  et  mesure. 

Or  est  ainsi,  que  Raison  qui  sur  tous 
Doit  eouveriier,  a fait  très  jrrant  eomplainie 
A Nature  de  Jeunesse  et  de  vous, 

Disant  : «Qu'avez  tous  deux  fait  faulte  mainte; 
.Avisez-vous,  ee  n’est  pas  chose  fainte  , 

Car  \ ieillcs.se,  la  mère  de  eourrous. 

Qui  tout  abat  <-t  amaine  audessouhz 
Vous  donnera  dedens  brief  une  .siainte. 

Au  derrenier  ne  la  povez  fuir. 

Si  vous  vault  mieuh,  tantdis  qu’avez  jeunesse, 
A vostre  honneur  de  Folie  partir, 

Nous  eslonqnant  de  l’amoureuse  adresse: 

Car  en  discort  sont  Amour  et  Vieillesse. 

Nul  ne  les  puet  à leur  {jré  bien  servir,; 

.Amour  vous  doit  pour  excusé  tenir. 

Puisque  la  mort  a prins  vostre  maistresse. 

Et  tout  ainsi  qu’assez  est  avenant 
.A  jeunes  gens  en  l’amoureuse  voye 
De  temps  passer;  c’est  aussy  mal  séant 
Quant  en  amours  un  vieil  homme  folloye, 
(dia.seun  s’en  rit,  disant  ; Dieu  quelle  joye'! 

(’e  foui  vicillart  \eiilt  devenir  enfant. 

Jeunes  et  vieuh  du  doy  le  vont  monsirani., 
Moequerie  par  tous  lieux  le  eonvove. 

.ta 
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A vosirc  houiuMir  povfz  Amours  laissii  r 
F^n  ji'une  temps,  comme  par  nonelialaiiee  ; 

Lors  ne  pourra  nul  de  vous  raconter 
Que  l’ayez  fait  par  faulte  de  puissance  ; 

Kt  dira  l’en  que  c’est  par  desplaisanee 
Que  ne  voulez  en  aultre  lieu  amer , 

Piiisqu’est  morte  vostre  dame  sans  per, 

Dont  loyaument  ijardez  la  souvenance. 

Au  dieu  d’Amours  rc(|uerez  humblemi-iit 
Qu’il  lui  plaise  de  reprandre  l’ommaige 
Ouc  luv  feistes,  par  son  commandement  ; 

Vous  rcliaillant  vostre  eueur  qu’a  en  gaige, 
Mercicz-le  des  biens  qu’en  son  servaige 
Avez  reeeus  ; lors  gracieusement 
Départirez  de  son  gouvernement 
A grant  houni-iir,  comme  loyal  et  saige  • 

Puis  rïMpierez  à tous  les  amoureux 
Que  ebascun  d’eulx  tout  ouvertement  dy<- 
Se  vous  avez  riens  failly  envers  eulx , 

Tant  que  suivy  avez  leur  compaignie , 

Et  que  par  eulx  soit  la  faulte  punie 
Leur  requérant  pardon  de  eueur  piteux; 

Car  de  servir  estiés  désireux 
Amours  et  tous  ceulx  de  sa  seigneurie. 

Ainsi  pourrez  départir  du  povoir 
Du  dieu  d’Amours,  sans  avoir  cbarge  aucune. 
C’est  mon  conseil,  faicles  vostre  vouloir  : 
Mais  gardez-vous  que  ne  croiez  Fortune 
Qui  de  flatter  est  à ebascun  commune: 

Car  tousjours  dit  qu’on  doit  avoir  espoir 
I>c  mieulx  avoir;  mais  c’i-st  pour  déeexiiir. 

.Te  ne  congnois  plus  faulse  soubz  la  lune! 
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•If  scaj-  lru|>  bien,  s’esruulcr  la  \oulfz, 
l '.l  son  conseil  plus  (jue  le  mien  eslire, 

Mlle  dira  que  s’Ainours  dt^laissiez 
V CUIS  ne  povez  inieulx  voslre  cneur  destriiire  ; 
(>ar  \ous  n'aurez  lors  a quo^  vous  desduire, 

El  tout  plaisir  à nuiichaluir  mettrez. 

Ainsi  le  temps  en  tarant  enmiy  perdrez, 

(,)ni  pis  vauldra  c|ue  l’amoureux  martire. 

Mt  puis  après,  pour  vous  donner  eoiiforl, 

Vous  promettra  que  recevrez  amende 
De  tous  les  maulx  qu’avez  soufl'ers  ;i  tort, 

Mt  (|ue  c’est  droit  qu’aucun  querdon  vous  rc-nde 
Mais  il  n’est  nul,  qui  à elle  s’attende, 

* Oui  tüst  ou  lart  ne  soit,  je  m’en  fais  fort,  ' 
Deceu  d’elle;  à vous  je  m’en  rapport: 

Si  pry  à Dieu  que  d’elle  vous  deiïende  ! » 

lût  tressaillant,  sur  ce  point  m’esvcillay. 
Tremblant,  ainsi  que  sur  l’arbre  la  feuille. 
Disant  : <c  Hélas!  oncqucs  mais  ne  sonfçeay 
Chose  dont  tant  mon  poure  cueur  se  dueille  : 
Car  s’il  est  vray  que  Aature  me  veuille 
Abandonner,  je  ne  sçay  que  feray  : 

A Vieillesse  tenir  pié  ne  pourray. 

Mais  convendra  que  tout  eiiniiy  m'aeueille. 

Mt  non  pourtant  le  vieil  bomme  qu’ay  veu 
Mu  mon  dormant,  lequel  Aage  s’appelle. 

Si  m’a  dit  vray,  car  j’ay  bien  apcrceu 
One  Vieillesse  veult  emprendre  querelle 
Mneonlrc  moy.  Ce  m’est  dure  nouvelle! 

Mt  jii  soit  ce  qu’à  présent  suy  jiourveu 
De  jeunesse  sans  me  trouver  recreu  : 

Ce  n’est  que  sens  de  me  pourvoir  eonir’c'lle. 
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A lin  qiu’  quant  vendra  vers  mo) 

■le  ne  soye  despourveii,  cüiiinie  nice. 

C’est  pour  le  inyeul  savant,  je  me  |)our\'o\ 

Kt  troveray  Vieillesse  plus  propice, 

(gluant  cuugnoistra  qu’ay  laissié  tout  olliee 
Pour  la  fuir;  alors  en  bonne  foy 
Recommandé  m’aura,  comme  je  croy. 

Et  meins  soussy  auray  en  son  service. 

Si  suis  content,  sans  clian|;ier  désormais. 

Et  pour  tousjours  entièrement  propose 
De  renoncer  à tous  amoureux  fais  : 

Car  il  est  temps  que  mon  cuer  se  repose. 

Mes  yculx  cligniés  et  mon  oreille  close 
Tendray,  afin  que  n’i  entrent  jamais. 

Par  Plaisance,  les  amoureux  atrais; 

'Pant  les  congnois  qu’eu  eulx  lier  ne  m’ose. 

Qui  bien  se  veult  garder  d’amoureux  tours. 
Quant  eu  repos  sent  que  sou  cueur  sommeille, 
Garde  ses  y eulx  emprisonnez  tousjours. 

S’ils  esehappent,  ilz  crient  en  l’oreille 
Du  cueur,  qui  dort,  tant,  qu’il  fault  qu’il  s’esveille. 
Et  ne  cessent  de  lui  parler  d’amour  ; 

Disant  qu’ilz  ont  souvent  banté  ses  cours 
Où  ilz  ont  veu  plaisance  nompareille. 

.le  seay  par  cueur  ce  mestier  bien  à plain, 

Et  m’a  longtemps  esté  si  agréable 

Qu’il  me  sembloit  qu’il  n’estoit  bien  mondain 

Fors  en  Amours,  ne  riens  si  hounorable. 

•le  trouvoye  par  maint  conte  notable 
Comment  Amour,  par  sou  povoir  baultain, 

A avancié,  comme  roy  souverain. 

Ses  serviteurs  en  estât  proufitable. 


Digitized  by  Google 


!)K  ClIAKl.KS  D'OULKANS. 


I i!i 

.Mais  en  ce  temps,  ne  coiifjnoissoye  pas 

l,a  grant  doieur  qu’li  convient  que  sousiicngiie. 

Ung  pouce  cueur  pris  ès  amoureux  las. 

Depuis  l’ay  sceu  ; bien  sçay  ii  quoy  m’en  tiengne. 
J’ay  grant  cause  quetousjours  m’en  souviengne: 
Or  en  suis  hoi-s,  mon  cueur  en  est  tout  las, 

Il  ne  veult  plus  d’Amour  passer  le  pas, 

Pour  bien  ou  mal  que  jamais  lui  udviengne. 

Pour  ce,  Uinlost  sans  plus  prandre  respit, 
Kscrire  vueil  en  forme  de  requeste 
'J'out  mon  estât,  comme  devant  est  dit; 

Et  quant  j’auray  fait  ma  cédulle  preste. 

Porter  la  vueil  à la  première  leste 
Qu’Amours  tendra,  luy  monstrant  par  cscripi 
Les  mauk  qu’ay  euz  et  le  peu  de  prouftit 
En  poursuivant  l’amoureuse  conqui’sle. 

Ainsi  <l’Amours,  d<‘vant  tous  les  amans, 
Prendray  congié  en  liouneste  manière  ; 

En  estouppant  la  bouche  aux  mesdisans, 

Qui  ont  langue  pour  mesdire  légière. 

Et  requerray  pur  très  humble  prièri- 
Qu’il  me  quiete  de  tous  les  convciians 
(^ue  je  lui  lis,  quant  l’un  de  ses  serxans 
Devins  pieeà  de  voulentc  entière. 

Et  reprendray  hors  de  ses  mains  mon  eiieiir 

Que  j’engagay  par  obligation 

Pour  plus  seurtè  d’estre  son  serviteur. 

Sans  faintise  ou  excusation  ; , 

Et  puis  après  recommandation 

.le  (lelairray  à mon  très  grant  houiieiir 

A jeunes  gens,  (pii  sont  en  leur  verdeur, 

'l’ous  fais  d’amours  par  ri'signaeinn. 

n. 
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I.A  KEUUESTE  AU  ItlEU  d’aMOUH. 

Auv  cxceüens  et  puissans  en  noblesse 
Dieu  Cupido  et  Vénus  la  déesse. 

Supplie  présentement, 
Humblement, 

Charles  le  duc  d’Orléans, 

(,)ui  a esté  longuement, 
Ligeinent, 

L’un  de  voz  obéissans. 

Et  entre  les  vrais  amans 
Vo/.  scrv'ans; 

A despendu  largement 
Le  temps  de  scs  jeunes  ans, 

T rès  plaisans, 

A vous  serx'ir  loyaument. 

Qu’il  vous  plaise  regarder 
Et  passer 

Cestc  requeste  présente. 

Sans  la  vouloir  refuser. 

Mais  penser, 

Que  d’umble  vueil  la  présenle 
A vous,  par  loyalle  entente. 
En  attente. 

Et  vostre  grâce  trouver; 

Car  sa  fortune  dolente 
I.e  tourmente 
Et  le  constraint  de  parler. 

Comme  ainsi  soit  que  la  mort, 
A grant  tort. 

En  droitte  fleur  de  jeunesse 
Lui  ait  osté  son  déport. 

Son  ressort. 
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S;i  seuil'  dame  el  liesse, 

Dont  à fait  veu  et  promesse, 
Par  Deslresse, 

Désespoir  el  DeseoiiforI, 

(,)ue  jamais  n’aura  prineesse. 
Ne  maistresse, 

(iar  son  cueur  en  est  d’aceord. 

Kl  pour  ce  que,  jà  [liecà, 

Vous  jura 

De  vous  loyaumeni  servir, 

Kt  en  gage  unis  laissa 
Et  donna 

Son  cueur  par  Jéal  désir; 

Il  \ieiit  pour  vous  requérir 
Que  tenir 

Le  vueilliez  tant  qu’il  vivra 
Excusé;  car  sans  faillir. 

Pour  mourir, 

Plus  amoureux  ne  sera. 

Kl  lui  vueilliez  doulcement, 
Franchement, 
ilcbaillier  son  poure  cueur. 

En  lui  quittant  son  seremenl  ; 
Tellement, 

Qu  il  SC  parte  à son  houueur 
De  vous  ; car  bon  serviteur, 
Sans  couleur. 

Vous  a esté  vraieinent. 

Montrez  lui  quelque  faveur. 

En  doulceur, 

Au  moins  à son  partemenl. 

A Honne-foy,  que  tenez 
El  iioinnu'z 
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Vosire  principal  notaire, 
Kscriplcmcnt  ordonne/. 

Et  mande/, 

Sur  peine  de  vous  desplaire, 

(,)u’il  vucille  sans  délay  traire. 
Lettre  faire. 

En  laquelle  aft'eriiierez 
Que  conçié  de  soy  relraire. 

Sans  forfaire. 

Audit  eueur  donné  ave/. 

Alin  que  le  suppliani 
Cy  devant 

Nomme/,  la  puisse  ijarder 
Pour  sa  descliarge  et  j;araiil. 

En  iiionstrant 

Que  nul  ne  le  doit  blasmer 
S’Amour  a voulu  lajssier  : 

Car  d’amer 

N’eut  oneques  puis  .son  talent 
Que  mort  lui  voulu  oster 
La  nomper 

Qui  fust  ou  inonde  vivant. 

Et  s’il  vous  plaist  faire  ainsy 
Que  je  dy, 

Ledit  suppliant  sera 
Alléjjié  de  son  soussy. 

Et  ennuy 

D’avec  son  eueur  bannira. 

Et  après  tant  que  vivra 
Priera 

Pour  vous,  sans  mettre  en  oulily 
La  fjràee  qu’il  recevra 
Et  aura, 

Par  vostre  bonne  mercy  (.(SJ. 
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BAI.LADK  LXXVII. 

I.A  IIKPAHTIE  n’AMOl'RS,  EN  IIAI.LARES. I. 

Qiiiint  viut  k la  prochaine  leste 
Qii'Amours  tcnoil  son  Parlenieni, 

Je  lui  présentay  ma  requeste, 

Laquelle  Iciit  très  douleemeni, 

El  ])itis*uic  dit:  « Je  suis  dolent 
Du  mal  (|ui  vous  est  advenu; 

Mais  il  n’a  nul  recouvrement 
Quant  la  mort  a son  eop  féru. 

Eslongnez  hors  de  \ostre  teste 
Vostre  douloureux  pensement  ; 
Monstrez-vous  homme,  non  ])as  heste  ; 
Faietes  (|ue  sans  einpesehenient 
Ait  en  vous  le  gouvernement 
liaison,  qui  souvent  a pourveii 
En  maint  inesehief  très  sagement. 
Quant  la  mort  a son  cop  féru. 

Heprenez  nouvelle  enni|uesle  ; 

Je  vous  aideray  tellement, 
l^)ue  vous  trouverez  dame  presie 
De  vous  amer  très  loyaumeni. 

Qui  des  biens  aura  largennuit  ; 

D’elle  serez  aiiiy  tenu. 

Je  n’y  voy  aultre  amendenienl. 

Quant  la  mort  a son  eop  féru.  « 


BALLADE  t.XXVIII.  — ii. 

a Hélas  ! Sire,  pardonnez-moy 
Se  dis-je,  car  toute  ma  vie 
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Je  vous  asseure,  par  nia  foy, 

Jamais  n’auray  dame  n’amie; 
Plaisance  s’est  de  moy  partie, 

(^)ui  m’a  de  Liesse  forclos; 
i\’eii  parlez  plus,  je  vous  supplie 
Je  suis  bien  loings  de  ce  propos. 

Quant  ces  parollcs  de  vous  oy  : 
Vous  m’essaiez,  ne  l'aictez  iifle, 

A vous  dire  vray  je  le  eroy, 

( Ju  ce  n’est  dit  qu’en  inocquerie  ; 
(]e  me  scroit  trop  grant  folie. 
Quant  demourer  puis  en  repos, 
l)e  reprendre  inéreneolie  : 

Je  suis  bien  loings  de  ce  propos. 

Acquittié  me  suis  comme  doy 
Vers  vous  et  voslre  seigneurie; 
IJésormais  me  vueil  tenir  coy  : 

Pour  ce,  de  vostre  courtoisie 
Accordez-moy,  je  vous  en  prie. 

Ma  requestc,  car  à briefs  inos 
De  plus  amer,  quoyque  nul  die, 
Je  suis  bien  loings  de  ce  propos,  s 


BALLADE  LXXIX.  — iii. 

.\mour  congneu  bien  que  j’estoye 
En  ce  propos  sans  changement, 
l^our  ce  respondy  : « Je  \ouldroye 
Que  voulsissiez  faire  aultreinent 
Et  me  servir  plus  longuement; 
Mais  je  voys  bien  que  ne  voulez  : 
Si  vous  accorde  franchement 
La  requestc  que  faicte  avez. 
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Ksc«ndir<‘  ne  vous  poiirroyc', 

C;ir  senir  m’avez  loyaiinieni; 
N’onrqiies  ne  vous  troiivay  en  voye 
îM’eii  voiilent»^  aucunenieni 
De  rompre  le  loyal  sereinenl 
(^>ue  lue  féistcs,  comme  scavc  z ! 
Aiiisy  le  compte  largement 
I>a  requeste  que  faicle  avez. 

El  afin  que  tout  cha.scuii  voye 
Que  de  vous  je  suis  très  conleni, 
Une  quittance  vous  octroyé 
Passée  par  mon  Parlement 
Qui  relaisscra  plainemeni 
l.’ommage  que  vous  me  devez, 
(’omme  contient  ouverteincnl 
La  requeste  que  faicte  avez.  » 


B.VIX.XDE  I.XXX.  — IV. 

'l'antost  Amour,  en  grant  arra\, 
Eist  assembler  sou  Parlemens. 

En  plain  conseil  mon  fait  coiiUm  ; 
Par  congié  et  commaiulemeiil. 

I.à  fut  passée  piaillement 
La  ipiittani-e  que  deinandoye  : 
Baillée  me  fut  francliement. 

Pour  en  faire  ce  que  \ouldroye. 

Oultre  plus,  mon  coeur  demanilay 
Qu’Ammir  avoit  eu  longuemeni  ; 
(àir  en  gage  le  lui  baillay. 

Quant  je  me  mis  preinièremeiit 
En  son  service  ligement. 

Il  me  dist  que  je  le  raiiroye; 
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Süiis  relusfr  .•lucimoiiirnf, 

I*our  l'ii  faire  ce  que  vouldroye. 

A deux  ({Ciioiilx  m’agenoillay, 
Merciant  Amour,  humblement, 

<)iii  tira  mon  cueiir  sans  délay 
Hors  d’un  escrin  privéemeni  ; 

Le  me  baillant  courtoisement 
Lyé  en  un  noir  drap  de  soye; 

Ln  mon  sein  le  mist  doulcemenl 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 

com.  DK  i.A  oi  ir.TANr.F.  nEssrsnicTE.  — V. 

Sachent  présent  et  avenir 
<^)ue  nous.  Amours,  par  Franc-désir 
Conseilliez,  sans  nulle  conslraintc. 
Après  qu’avons  oy  la  plainte 
De  Charles  le  duc  d’Orléans, 

( Hii  a esté  par  plusieurs  ans 
Aostre  vray  loyal  serv  iteur, 
llebaillié  lui  avons  son  cueur 
Qu’il  nous  bailla  pieçà  en  gage, 

Fl  le  scremenl  foy  et  hommag<' 

Qu’il  nous  devoit  quitié  avons 
Fl  par  CCS  présentes  quiclons. 
tlullre  plus,  faisons  ascavoir 
Ft  certifiions,  pour  tout  voir. 

Pour  estoupper  aux  inesdisaiis 
La  bouche,  qui  trop  sont  nuisans, 

( bi’il  ne  part  de  nosire  serv  ice 
Par  deffaulte,  forfait,  ou  vice. 

Mais  seulement  la  cause  est  telle  ; 

V ray  est  que  la  mort,  trop  cruelle, 
A tort  lui  est  venu  oster 
Celle  que  tant  souloit  amer. 
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Oui  sii  (tanir  et  niaisiresse, 

Sa  inif,  son  Jticii,  s;i  léi-ss(-; 

Kl  pour  sa  loyauté  ijarder. 

Il  veull  désormais  resseiuhlfr 
A la  loyalle  turlurollc 
Qui  seule  se  tient  a par  elle 
Après  (|u’elle  a perdu  son  per. 

Si  lui  avons  voulu  donner 
<]oiifjié  du  tout  de  soy  retraire, 
Hors  de  noslre  court,  sans  forfaire. 
Fait  par  bon  conseil  et  advis 
De  nos  sub};ie7,  et  vrais  amis, 

Ku  nostr<'  présent  Parlement 
Que  nous  tenons  nouvellement. 

Kn  tesmoinfî  de  ce  avons  mis 
A'ostre  ,scel,  plaqué  et  assis 
Kn  ceste  présente  quictance, 
Eseripte  par  nostre  ordonnanee: 
Présens  mains  notables  reeors. 

Le  jour  d<'  la  festc  des  mors, 

K’an  mil  quatre  cens  trente  sejil 
< )ii  eliastel  de  Plaisant -reeept. 


BAU.ADK  LXXXl.  — vi. 

Quant  j’enx  mon  eueur  et  ma  quielanee 
Ma  voulenlé  fut  assouvie; 

Et  non  pourtant,  pour  l’aecointanee 
Qu’avoye  de  la  seigneurie 
D’Amour  et  de  sa  eoinpai(;nie. 

Quant  vins  à confié  demander. 

Trop  mal  m<-  fisl  la  despartie 
Et  ne  cessoye  de  pleurer. 

Amour  vit  bien  niü  coulenaneo, 
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Si  me  ilisl  ; « :iniy,  .]<■  vous  prie, 

S’il  est  riens  (lessoiil)/.  ma  piiissaiiee 
<^)iie  vueilliez,  ne  l’esparjjniez  mie.  » 
'l'ant  plain  fn  <le  méreneolie, 

(^)uc  je  ne  peuz  à lui  parler 
Une  parolle,  ne  demie, 

Et  ne  cessoye  de  plurer. 

Ainsy  party  en  desplaisance 
D’Amour,  faisant  chicre  marrie. 

Et  comme  tout  nivy  en  trance 
l’rins  congié,  sans  que  plus  mot  die. 

Confort  dist  qu’il  me  conduye, 
f]ar  je  ne  m’en  scavoye  aler  : 

.T’avoye  la  vue  esbloiiye. 

Et  ne  cessoye  de  pleurer. 


BALLADE  LXXXII.—  vu. 

Confort  me  prenant  par  la  main 
Hors  de  la  porte  me  convoyé; 

Car  Amour,  le  roy  souverain, 

Lui  chargea  moy  monstrer  la  voye 
Pour  aler  où  je  dësiroye. 

C’estoit  vers  l’ancien  manoir 
Où  en  enfance  demouroye, 

Que  l’en  appelle  ÎVonclialoir. 

A Confort  dis  : « Jusqu’à  demain 
Xe  me  laissiez,  ear  je  pourroye 
iVle  forvoier,  pour  tout  certain. 

Par  desplaisir,  vers  la  Saussoye  (à'.i 
Où  est  Vieillesse,  rabat-joye. 

Se  nous  travaillons  fort  ce  soir, 
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'l’osl  SLTons  üii  lieu  que  vuiildroye, 
Ouc  l’en  appelle  JNoiichaloir.  « 

Tant  clieuiinasines,  qu’au  «lerraiii 
V'eismes  la  place  que  queroye. 
(gluant  de  la  porte  fu  prouchaiii. 

Le  portier,  qu'assez  congnoissoye, 
.Si  tost  comme  je  l’appelloy  e 
.Nous  reeeu,  disant  : que  pour  voir 
( )u  dit  lieu  bien  venu  estoye 
Ouc  l’en  appelle  Noncbaloir. 


BALLADE  LXXXIII.  — viii. 

Le  gouverneur  de  la  maison, 

<^)ui  Passe-temps  se  fait  nommer, 
Me  dist  : « Amy,  eeste  saison 
V ous  plaist-il  c(!ans  séjourner  ? « 
.le  respondy  qu’à  brief  parler. 

Se  lui  plaisoit  ma  compaignie, 
t'untent  estoye  de  passer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 

Kt  lui  raeontay  l’acboison 
(^ui  me  feist  Amour  delaissier. 

Il  me  dist  qu’avoyc  raison, 

(,)uant  eut  veu  ma  quittance  au  eler 
(Jue  Je  lui  bayllay  à garder. 

Aussy  de  ce  me  remercie 
Hue  je  vouloye  demoiirer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 

Le  lendemain,  lettres-foison 
A Confort  baillay  à porter 
D'iimble  recoin  ma  ndacion 
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Et  !<•  ronvoyay,  sans  tanici-. 
Vers  Ainuiir,  pour  lui  recoiitcr 
Oue  Passi'-tenips  à rliièro  lio 
M’avoit  rcceu,  pour  reposrr 
Avit(|ucs  lui  toute  ma  vie. 


I.ETTIÎi;  EN  BALLADE  LXXXIV.  — i\. 

A très  noble,  baiilt  et  puissant  scitjiieiir, 
Amour,  prince  de  mondaine  doulceur. 

Très  evcelleiit,  très  hault  et  noble  prince, 
'l’rès  puissant  roy  en  cliaseune  province. 

Si  humblement  que  se  puet  serviteur 
Kecommander  à son  maistre  et  seiqneur 
Me  recommande  à vous  tant  que  je  puis  : 

Et  vous  plaise  sçavoir  que  tousjoiirs  suis 
Très  désirant  d’oïr  souvent  nouvelles 
De  vostre  estât,  que  Dieu  doiut  estre  telles 
El  si  bonnes  comme  je  le  desire 
Plus  que  ne  seay  raconter  ou  escrire  ! 

Dont  vous  suppiyc  que  me  faictes  sentir. 

Par  tous  venans,  s’il  vous  vient  à plaisir  : 

(àir  d’en  oïr’cn  bien  et  en  honneur 
(]e  me  sera  parfaicte  joye  au  cueur; 

Et  s’il  plaisoit  à vostre  seijfucurie 
Vouloir  oïr,  par  sa  forant  courtoisie. 

De  mon  estât  : je  suis  en  très  bon  point. 
Joyeux  de  cueur,  car  Soussy  n’ay-je  point  ; 

Et  Passe-temps  où  lieu  de  Nonclialoir 
M’a  retenu,  pour  avec  lui  m’avoir 
Et  séjourner,  tant  comme  me  plaira 
.liisques  à tant  que  Vieillesse  viendra  ; 

Car  lors  faiildra  qu’avec  elle  in'envoise 
Finer  mes  jours  : ce  penser  fort  me  poisc 
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Dessus  le  ciicur,  quant  j’en  ay  souvenance; 
Mais  Dieu  iiicrcy  loinq  suis  de  sa  puissance. 
Présentement  je  ne  la  crains  en  riens 
IN’en  son  dangier  aucunement  me  tiens. 

Kn  oultre  plus,  sachez  que  vous  renvoyé 
(Confort,  qui  m’a  conduit  la  droitte  voye 
Vers  Nonchaloir,  dont  je  vous  remercie 
De  sa  bonne  joyeuse  compaignie. 

En  ce  fait  a vostre  commandement 
De  bon  vouloir  et  très  soingneusement  : 

Auquel  vueilliez  donner  foy  et  fiance 
En  ce  que  lui  ay  chargié  en  créance 
De  vous  dire  plus  plainement  de  bouche, 

A’ous  suppliant,  qu’en  tout  ce  qui  me  touche. 
Bien  à loisir  le  vueilliez  escoutter, 

Et  vous  plaise  me  vouloir  pardonner 
Se  je  n’cscris  devers  vostre  excellence 
Comme  je  doy  en  telle  révérence 
Qu’il  appertient  : car  c’est  par  non  sçavoir, 
Qui  destourbe  d’acomplir  mon  vouloir. 

En  oultre  plus,  vous  requérant  mercy, 

.le  congnois  bien  que  grandement  failly 
Quant  me  party  derrainement  de  vous. 

Car  j’estoye  si  rainply  de  courrons 
Que  je  ne  peu  ung  mot  à vous  parler, 

Ne  mon  congié  au  partir  demander. 

Avecques  ce  humblement  vous  mercie 
Des  biens  qu’ay  euz  soubz  vostre  seigneurie. 
Aultre  chose  n’escris  quant  à présent, 

Forsque  je  pry  à Dieu  le  tout-puissant 
Qu’il  vous  octroit  honneur  et  longue  vie. 

Et  que  puissiez  tousjours  la  compaignie 
De  Faiilx-Dangier  surmonter  et  deffaire. 

Qui  en  tous  temps  vous  a esté  contraire. 
Escript  ce  jour  troisiesmes,  vers  le  soir, 

1-in  novembre  où  lieu  de  IVonchaloir. 

It. 
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l,e  bien  vostre  Charles  duc  d'Orléans, 
Qui  jadis  fut  l’ung  de  voz  vrais  scrvans. 


BALLADE  LXXXV. 

Balades,  clianoons  et  complaintes 
Sont  pour  nioy  mises  en  oubly  ; 
Car  ennuy  et  pensées  maintes 
M’ont  tenu  longtemps  endormy. 
Aon  pourtant,  pour  passer  soussy 
Essaier  vucil  se  je  seauroye 
Bimer,  ainsi  que  je  souloye  : 

Au  moins  j’en  feray  mon  povoir. 
Combien  que  je  eonguois  et  seay 
Que  mon  langage  trouveray 
Tout  enroillié  de  nonchaloir. 

Plaisans  parolles  sont  estaintes 
En  inoy,  qui  deviens  rassoty  : 

Au  fort,  je  vendray  aiiv  attaiiitcs. 
Quant  beau  parler  m’aura  failly. 
Pourquoy  pry  ceulx  (|ui  m’ont  oy 
Langagier,  quant  pieea  j’estoye 
.Icune,  nouvel  et  plaiu  de  joyc. 
Que  veuillent  excusé  m’avoir. 
Oneques  mais  je  ne  me  trouvay 
Si  rude  ; car  je  suis  pour  vray 
Tout  enroillié  de  nonchaloir. 

Amoureux  ont  parolles  paintes 
Et  langage  frais  et  joly  ; 

Plaisance  dont  ilz  sont  accointes 
Parle  pour  eulx  en  ce  party. 

•l’ay  esté,  or  n’est  plus  ainsy 
Alors  de  beau  jiarler  trouxoye 
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A bon  inarchié  tant  que  vouloyc. 
Si  ay  dcspciidu  mou  scavoir 
Et  s’iin  peu  esparf'iiié  en  ay. 

Il  est,  quant  vendra  à l'essay, 
Tout  enroillié  de  nonclialoir. 

Mon  jubilé  faire  devroye; 

Mais  on  diroit  (pie  me  rendroye 
Sans  coup  férir,  car  Bon-cs|ioir 
M’a  dit  que  renouvellcray. 

Pour  ce  mon  ciieur  fourbir  feray 
Tout  enroillié  de  nonclialoir. 


HAI.LADE  LXXXVI. 

l.’eiiijilastre  de  noncbaloir 
One  sus  mon  eneur  piéea  mis. 
M’a  gnéry,  pour  dire  voir. 

Si  licitement,  que  je  suis 
En  bon  point,  ne  je  ne  puis 
Plus  avoir  jour  de  ma  vie 
L’amoureuse  maladie. 

Si  font  mes  yeulx  leur  povoir 
D’espier,  par  le  palis. 

S’il/  ponrroient  plus  veoir 
Plaisant-beauté,  qui  jadis 
Fut  l’un  de  mes  ennemis, 

Et  mist  en  ma  compaignie 
L’amoureuse  maladie. 

Mes  yeulx  tense  main  et  soir. 
Mais  ilz  sont  à très  bastis 
Et  trop  plains  de  leur  vouloir. 
Au  fort  je  les  met/,  au  pis, 
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Facent  selon  leur  advis  : 

Plus  ne  crains,  dont  Dieu  luercie 
L’amoureuse  maladie. 

Quant  je  voy  eu  doleur  pris 
Les  amoureux,  je  m’cn  ris  ; 

Car  je  tiens  pour  grant  folie 
L’amoureuse  maladie. 


BALLADE  LXXXVII  (40). 

Dames  qui  cuidcz  trop  sçavoir, 
Mais  vostre  sens  tourne  en  folie 
Et  Guidez  les  gens  décevoir 
Par  vostre  caulelle  jolie! 

Qui  croiroit  vostre  cliière  lie, 
Tantost  seroit  pris  eu  vos  las  ; 
Encore  ne  m’avez-vous  mie, 
Encore  ne  m’avez-vous  pas. 

Vous  cuidez  bien  qu’appercevoir 
Ne  sache  vostre  mocquerie; 

' Si  fais,  pour  vous  dire  le  voir. 

Et  pour  ce  cliièrement  vous  prie 
Alez  jouer  de  l’escremie 
Aultre  part;  car  quant  en  ce  cas 
Encore  ne  m’avez-vous  mie, 
Encore  ne  m’avez-vous  pas. 

Vous  ferez  bien  vostre  devoir. 

Se  m’atrapez  par  tromperie  : 

Car  trop  ay  congneu  main  et  soir 
Les  failli  tours  dont  estes  garnie 
On  vous  appelle  foui  si  lie; 
Déportez- vous  de  telz  esbas  ; 
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l•>uco^e  lu*  m’avoz-vous  mic, 

Kncore  lu-  m’avez-voiis  pas. 


^ ll.\LL.\I)E  I.XXXVIlt  (41). 

Un  jour  à uioii  cufur  devisoyc 
Oui  eu  secret  à moy  parloil, 

Kt  en  parlant  lui  deinandoye 
Se  point  d'espargue  fait  avoil 
D’aucuns  biens  quant  Amours  servoil: 
il  me  dist  que  très  voulentiers 
La  vérité  m’en  compteroit, 

Mais  qu’eust  visité  ses  papiers. 

t^uant  ce  m’eut  dit,  il  print  sa  voye 
Kt  d’avecqiu's  moy  se  partoit. 

Après  entrer  je  le  véoye 
Kn  iing  comptoucr  qu’il  avoit  : 

Là,  de  <;à  et  de  là  quéroit, 

Kn,  cliereliant  plusieurs  vieuh  eaiers. 
Car  le  vray  monstrer  mevouloil, 

4Iais  qu’eust  visitez  ses  papiers. 

Ainsi  par  ung  temps  l’atcndoyc  : 
Tantost  devers  moy  retournoit 
Kt  me  monstra,  dont  j’eu\  grant  joye, 
Ung  livre  qu’en  sa  main  tenoit, 
Oùquel  dedens  escript  portait 
Ses  faiz  au  long  et  bicp  entiers 
Desquelz  informer  me  ferait. 

Mais  qu’eust  visitez  scs  papiers. 

Lors  demanday  se  j’y  liroye. 

Ou  se  mieuh  lire  lui  plaisait; 

Il  dist  (|uc  trop  peine  prendroye. 
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Pourtant  à lire  ('nmineiK'uil, 

Et  puis  t'Ctloit  et  assomninit 
Le  compte  des  biens  et  dan)'iers  . 
Tout  à unff  vy  ijiie  revendroit, 

Mais  qu’ciist  visitez  ses  papiers. 

Lors  dys  ; * Jamais  je  ne  cuidoye 
Ne  nul  aultre  ne  le  croiroit 
<^)u’en  amer  ou  eliascuii  s’employe 
De  pn>ul)it  n’enst  plus  faraud  etploil. 
Amours  ainsi  les  gens  déçoit: 

Plus  ne  m'aura  en  telz  santiers. 

Mon  cueur  bien  esfacier  pourrait , 
Mais  ([ii’eust  visitez  scs  papiers.  » 

\ meurs  seavoir  ne  me  de\Toil 
Mal  gré,  se  blasme  scs  niestiers  ; 

Il  verroit  mon  gaing  bien  eslroit, 
Mais  qu’eiist  visitez  ses  papiers. 


CH.VNSO.N  I.V. 

Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer  ; 
Car  il  n’y  a que  tout  amer 
Et  grant  foison  de  fauh  semblans. 

Pour  les  maulx  qui  y sont  doublans 
Pires  que  les  pcrilz  de  mer  : 

Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer. 

Hz  ne  sont  à riens  ressemblans  : 

(iar  un  jour  viennent  cnlamer 
Lc  cueur  et  apres  embasmer. 
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(!i'  sont  amoiin'Irs  trcmitluiis  ; 

.le  ne  les  prise  pas  deux  lilans. 


CHANSON  LVI. 

Kntre  les  amoureux  fourrez, 

Non  pas  entre  les  déeoppez 
Suis;  car  le  temps  sans  refroidv 
Kt  le  cueur  de  inoy  est  aussy  : 

Tel  me  vi'ez,  tel  me  prenez. 

•leunes  gens  tpii  Amours  servez, 

Pour  Dieu!  de  inoy  ne  vous  inoe(|iie/.  : 
Il  est  ainsi  que  je  vous  dy  : 

Kntre  les  amoureux  fourrez  , 

Non  pas  entre  les  déeoppez 
Suis  : ear  le  temps  sans  refroidy. 

(!ar  quant  Amours  servi  aurez 
Autant  que  j’ay,  vous  dexendrez 
Pareillement  en  mon  parly  : 

Kt  quant  vous  trouverez  ain.sy 
(]omme  je  suy,  lors  vous  serez 
Kntre  les  amoureux  fourrez. 


CHANSON  l.VII. 

0»e  e’est  estraiigc  com|>aignie 
De  Penser  joint  avec  Kspoir! 
Aidier  savent  et  décevoir 
Üng  cueur,  qui  tout  en  culx  se  lie. 

Il  ne  failli  jà  que  je  le  die  : 
Chaseun  le  peut  en  soy  s<;avoir. 


Digiiized  by  Google 


I.KS  l'OKSIKS 


HiS 


Oiip  cVst  eslraiigi’  ('ninp:iii;nic 
De  PciistT  joint  avec  Kspoir. 

D’fiiK  me  plains  et  ne  in'en  ]>lains  mie: 
<]ar  mal  et  bien  m’ont  fait  avoir. 

Mcnty  m’ont  et  aussi  dit  voir; 

,1e  l’axene  et  si  le  renie, 

Que  c’est  estranije  eonipaijjnie. 


HOîNDKL  XMX. 

En  la  promesse  d’Espérance, 

Ou  j’ay  temps  perdu  et  usé, 

.l’ay  souvent  conseil  refusé 
Qui  mi-  povoil  donner  plaisance. 

I.as  ! ne  suis  le  premier  de  l’rance 
Qui  sottement  s’est  abusé 
En  la  promesse  d’Espéranee, 

Oii  j’ay  temps  perdu  et  usé. 

Et  de  ma  nice  gouvernance 
Hevant  raison  j’aj'  accusé 
Mon  coeur;  mais  il  s’est  excusé, 
Disant  : que  déccii  l’a  Fiance 
En  la  promesse  d’Espéranee. 


ROM)i:i.  XXX. 

Mon  eueur  il  me  fault  eslre  mesire, 
\ ma  fois  aussy  bien  qui*  vous;  . 
X’en  aiez  enniiy  on  courrons 
Certes  il  convient  ainsi  estre. 
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Trop  lonf^iiriiK'iit  ni’uvrz  fait  pcslri; 
F,t  toiisjoiirs  tenu  au  dessoiil)/.  ; 

Mon  ciiriir  il  ino  faiiU  cslfc  im'sli'c 
A ma  fois,  aussi  bien  que  vous. 

A lez  à dfstru  ou  à scnoslrc, 
l’ris  serez  sans  eslre  reeoulv; 

Passer  vous  fault,  mon  ami,  doiiK, 
Ou  par  là,  ou  par  la  fenestre  ; 

Alon  cucur  il  me  fault  eslre  mestre. 


RONDEL  XXM. 

En  amer  n’a  que  marlire, 
Xulluy  ne  le  devroil  dire 
MieuK  que  inoy. 

J’en  seauroye,  sur  ma  foy. 

De  ma  main  unj;  livre  cscrire, 

Où  amans  pourroient  lire 
Des  yeulx  larmoyans  sans  rire  ; 
Je  m’en  eroy. 

En  amer  n’a  que  marlire,  eic. 

Des  luaulx  qu’on  y puel  cslire, 
Celluy  qui  est  le  moins  pire 
C’est  aroy  , 

Oui  n’est  jamais  à part  soy  : 
l‘lus  n’en  dy,  bien  doit  souttire. 
En  amer  n’a  que  marlire. 


ROXDEI.  XXXII. 

Oiieqiies  feu  ne  fut  sans  fumée, 

I.') 
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Nf  (lolorcux  ciicur  sjins  pciisvo, 
Ne  réconfort  siiiis  espérance, 

Ne  joyeux  rcflarl  sans  plaisance, 
Ne  beau  soleil  qu’après  nuée. 

J’ay  lost  ma  sentence  donnée. 

De  plus  saicliant  soit  amendée, 
.f’en  dy  seloiic  ma  eongnoissance  : 
<3ncqiics  feu  ne  fut  sans  fumée. 

t'sbatement  n’est  sans  risée, 
Souspir  sans  chose  regrétée; 
Souhait  sans  ardant  desirance, 
Doubte  sans  muer  contenance. 
C’est  chose  de  vray  esprouvée  ; 
Oneques  feu  ne  fut  sans  fumée. 


nONDEL  XXXIII. 

On  ne  puet  servir  en  deux  lieux. 
Choisir  convient  ou  ça  ou  là; 

Au  festu  tire  qui  pourra 

Pour  prendre  le  pis  ou  le  mieuK. 

<,)u’en  ditlez-vous  jeunes  et  vieiilx? 
Parle  qui  parler  en  voiildra  ; 

On  ne  peut  servir  en  deux  lieux,  eic. 

Les  faiz  de  ce  monde  sont  tieulx  : 

Oui  bien  fera  bien  trouvera, 

Chascun  son  paiement  aura  : 
Tesmoing  les  déesses  et  dieux  : 

On  ne  puet  servir  en  deux  lieux. 
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.riiynu!  qui  in’iiyme,  uulliTiiiciit  non; 
l'It  lion  pourlant,  je  ne  liay  rirn. 

Mais  vouldroyc  que  tout  fut  bien, 

A l'onlonnance  de  Raison. 

Je  parle  trop,  las,  se  fai/  mon 
■Au  lorl  en  ce  projms  me  tien  : 

J’ayme  (|ui  m’ayme,  autrement  non,  ete. 

De  peiiséi's  son  eliapperon 
A brodé  le  poure  eueur  mien  : 

'fout  droit  de  devers  luy  je  vieil 
El  m’a  baillé  ceste  clianeoii  ; 

J’ayme  qui  m’ayme,  autrement  non. 


HONDKL  DOU1U.K  XXXV. 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die 
Jeunes  assolez  amoureux? 

Par  Dieu!  j’ay  esté  l’un  de  ceulv 
Qui  ont  eu  vostre  maladie. 

Prenez  exemple,  je  vous  prie, 

.A  moy,  qui  m’eu  eomplains  et  dciilx  ; ^ 
Que  voulez-vous  que  plus  vous  die?  etc. 

Et  pour  ce,  de  vostre  partie. 

Se  voulez  croire  mes  conseulx, 
D’abregier  conseiller  vous  veulx 
Voz  faiz  en  sens  ou  en  folie  : 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die? 

Plusieurs  y Ireuveiil  eliière  lie. 
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Maintes  foi/,  et  |ilaisaiis  acitriilx  ; 

(^)iie  voulez-vous  que  plus  vous  die?  ele. 

Mais  au  dcrrain  niérciieolic  ■ 

De  ses  huis  fait  passer  les  eiculx 
Ko  dueil,  en  soussy,  Dieu  sccl  quieiiK  ! 
Lors  ne  chault  de  mort  ou  de  vie, 

(^>ue  voulez-vous  que  plus  vous  die? 


COMPl.Al.MK  DK  IHAACK  IV. 

l'Vanee,  jadis  un  te  souloit  nommer 
Kn  tous  païs,  le  trésor  de  noblesse; 

Car  un  ehacun  pouvoit  en  loy  trouver 
lionté,  houneur,  loyauté,  gentillesse, 

(]lergie,  sens,  eourtoisie,  proesse  : * i 

Tous  estrangiers  amoient  te  suir,  . . 

Et  maintenant  voy,  dont  j’ay  desplaisanee, 
t^u’il  te  convient  maint  grief  mal  soustenii . 

Très  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Sces-tii  dont  vient  ton  mal,  a vrai  parler? 
Congnois-tu  point  pourquoy  es  en  tristesse  ? 

(Monter  le  vueil  pour  vers  toi  m’ac((uiter, 
Escoute-moy  et  tu  feras  sagesse  : 

'l’on  grant  orgueil,  glotonie,  peresse, 

(Convoitise,  sans  justice  tenir,' 

ICt  luxure,  dont  as  eù  abondance. 

Ont  pourcliaeié  vers  Dieu  de  te  punir 
'Près  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

INe  te  vueilles  pourUint  désespérer; 

(Car  Dieu  est  plain  de  nierey  à largesse. 

Va  t’en  vers  lui  sa  grâce  demander, 

(Car  il  t’a  fait  déjà  pieeà  promesse; 
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.Mills  i|U(‘  faces  liiii  ailvocat  Hiiniblesse, 

Oue  très  joieiix  sera  «le  tny  (jiu-rir 
Kiitièreiiieiit  ; nietz  en  lui  ta  fiance. 

Pour  loy  cl  tous  voulu  en  crois  mourir. 

Très  cresticii,  franc  Royaume  «le  France. 

Soiivien,i;iie-loy  comment  voult  urdoinicr 
f)ue  tu  criasses  : Mon  joye!  par  liesse! 

Et  qu’en  escu  d’azur  deusses  porter 

Trois  Heurs  de  lis  d’or;  et  pour  ardie.ssc 

Fermer  en  toy  i'42j  l’envoya  sa  haultes.si- 

L’auritlamine,  qui  t’a  fait  seif;iicurir 

'l’es  ennemis.  Me  metz  en  ouliliance 

'l’clz  dons  liaultains,  dont  lui  pleut  l’enricliir, 

'Près  crestien,  franc  Iluyaume  de  France. 

En  oiiltre  plus,  te  voulu  envoyer, 

Par  uiif;;  coulomb,  qui  est  plain  de  simple.sse,  < 

l..a  unccion  dont  dois  tes  rois  sacrer; 

Afin  qu’en  eul.v  dignité  plus  en  cresse, 

Et  plus  qu’à  nul  l’a  voulu  sa  richesse 
De  reliques  et  corps  saints  d«‘partir. 
l’oiit  le  monde  en  a la  congiioissanee  : 

Soyes  eertain  «pi’il  ne  se  vcull  faillir. 

Très  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

(iourt  de  Roinme,  si  le  fait  appeller 
Son  bras  d«-stre,  car  souvent  de  deslr(*sse 
L’a  mise  hors.  El  pour  ce  approuver. 

Les  papes  font  te  séoir  seul  sans  presse 
A leur  deslre;  se  droit  jamais  ne  ces.se. 

Et  pour  ce,  dois  fort  plouriT  et  gémir 
Ouant  tu  ilesplais  à Dieu,  qui  tant  t’a\an«’e 
En  tous  Fistats,  lequel  ileusse  cliérir. 

Très  crestien,  franc  Royaume  de  France. 
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Quelz  diaiiipions  souloit  en  toy  trouver 
Crestienlé  : ja  ne  fault  que  l’expresse  : 
CharleinainOj  Roland  et  Olivier 
En  sont  tesmoiilgs,  pour  ce  je  m’en  délaisse 
Et  Saint-Loys  roy,  qui  fist  la  rudesse 
Des  Sarrasins  souvent  anéantir 
En  sou  vivant,  par  travail  et  vaillance 
Les  croniques  le  luonslrent,  sans  mentir, 

1 rès  crestieii,  franc  Royaume  de  France. 

Pour  ce,  France,  vueilles  toy  adviser 
Et  tost  reprens  de  bien  vivre  l’adresse  ; 

1 ous  tes  mesfais  metz  paine  d’amender. 
Faisant  chanter  et  dire  mainte  messe 
l’our  les  âmes  de  ceulx  qui  ont  l’aspresse 
De  dure  mort  soutïert  pour  te  servir. 

Leurs  loyautéz  ayes  en  souvenance  : 

Riens  espargnié  n’ont  pour  toy  garantir 
Près-crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Dieu  a les  bras  ouvers  pour  t’acoler, 

Prest  d’oublier  ta  vie  pécheresse  : 

Requier  pardon,  bien  t<ï  vendra  aidier 
Nostrc-Daine,  la  très-puissant  princesse, 

Oui  est  ton  cry  et  qu<-  tiens  pour  inaistresse. 
Les  saints  aussy  te  vendront  secourir, 
Desquelz  les  corps  ont  en  toy  demouranee; 
:\e  vueilles  plus  eu  ton  péchié  dormir, 
l’rès-crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Et  je  Charles  duc  d’Orléans,  rimer 
\ oulu  ces  vers,  où  temps  de  ma  jeunesse. 
Devant  chascuu  les  vueil  bien  advoüer; 

Car  prisonnier  les  lis,  je  le  confesse. 

Priant  à Dieu  qu’avant  qu’aye  vieillesse 
Le  temps  de  paix  partout  puit  advenir, 
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(domine  de  cueur  j’en  ay  la  desirance. 

Et  que  voye  tous  ces  maulx  brief  Aiiir 
’l'rès-crestien,  franc  Royaume  de  France. 


RAIXADE  LXXXIX. 

En  regardant  vers  le  païs  de  France, 

Ung  jour  m’avint,  à Dovre  sur  la  mer, 

(^)u’il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  souloye  oiidit  puis  trouver. 

Si  commeneay  de  cueur  à souspirer, 
Combien  certes  que  «jrant  bien  me  faisoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Je  m’avisay  que  c’e.stoit  non  seavance 
De  telz  souspirs  dedens  mon  cueur  jjarder, 
Veu  que  je  voy  que  la  voye  commenc<‘ 

De  bonne  paix,  qui  tous  biens  peut  donner. 
Pour  ce,  touruay  en  confort  mon  jieiiser  ; 
.Mais  lion  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Alors,  cliargeay  en  la  nef  d’Espérance 
Tous  mes  soubaitz  en  le.s  priant  d’aler 
( lulire  la  mer,  sans  faire  demourance, 

Et  à France  de  me  recommander. 

Or  nous  doint  Dieu  bonne  paix  sans  larder! 
Adonc  auray  loisir,  mais  qu’ainsi  soit, 

De  veoir  France,  (jue  mon  cueur  amer  duil. 

Paix  est  trésor  qu’on  ne  jieut  trop  louer. 

Je  hé  ijucrrc,  point  ne  la  doy  priser; 
Destourbé  m’a  longtemps,  soit  tort  ou  droit, 
Dé  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 
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Prii-7.  pour  paix,  douice  viiTge  Marie, 
lloyne  des  cieiilx  et  du  inonde  luaistresse; 
Faieles  prier,  par  voslre  courtoisie. 

Saints  cl  saintes,  et  prenez  vostre  adresse 
Vers  voslre  fdz,  requérant  sa  haultesse 
Oii’il  lui  plaise  son  peuple  regarder 
Que  de  son  sang  a voulu  racheter, 

Lu  desboutant  guerre  qui  tout  desvoye. 

De  prièrez  ne  vous  vueilliez  lasser: 

Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez  prélats  et  gens  de  sainte  vie, 

Keligieux  ne  dormez  en  peresse; 

Priez  maistres  et  tous  suivans  clergie. 

Car  par  guerre  fault  <|ue  l’estude  cesse. 
Moustiers  destruis  sont,  sans  ipi’on  les  redresse. 
Le  service  de  Dieu  vous  fault  laissier 
Quant  ne  povez  en  repos  demourer. 

Priez  si  fort  que  briefincnt  Dieu  vous  oye; 
L’église  voult  à ce  vous  ordonner  : 

Priez  pour  paix  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez  princes  qui  avez  seigneurie, 

Kois,  ducs,  contes,  barons  plains  de  noblesse, 
Cenlilz-homincs  avec  chevalerie; 

Car  ineschans  gens  surmontent  Gentillesse, 
lin  leurs  mains  ont  toute  vostre  richesse. 

Débatz  les  font  en  hault  estât  monter; 

Vous  le  povez  chascun  jour  veoir  au  eler, 

Kt  sont  riches  de  voz  biens  et  monnoye. 

Dont  vous  deussics  le  peuple  supporter, 
l’riez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez  peuple  i|ui  souft'rez  tirannie  : 
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Car  voz  seigneurs  sont  en  telle  foiblesse 
Qu’ilz  ne  pevent  vous  garder  par  mestrie. 

Ne  vous  aidier  en  vostre  grant  deslresse. 
I.oyanlv  marclians  la  selle  si  vous  blesse. 

Fort  sur  le  dos  cbascuti  vous  vient  presser 
Kt  ne  povez  marchandise  mener  ; 

Car  vous  n’avez  seur  passage  ne  voye 
Kt  maint  jtéril  vous  convient-il  passer. 

Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez  galans,  joyeuk  en  compaignie, 

(,)ui  despendre  desirez  à largesse; 

Guerre  vous  tient  la  bourse  desgarnie. 

Priez  amans  qui  voulez  en  liesse 
Serxir  amours;  car  guerre  par  rudesse 
Vous  destourbe  de  voz  dames  hanter, 

Qui  maintes  foiz  fait  leurs  vouloirs  tourner  : 

Et  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye 
Ung  estrangier  si  le  vous  vient  osier. 

Priez  jioiir  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 

Ilfeu  tout  puissant  nous  vueille  conforler 
Toutes  choses  en  terre,  ciel  et  mer! 

Priez  vers  lui  que  brief  en  tout  pourvoye, 

En  lui  seul  est  de  tous  maulx  amender  : 

Priez  pour  paix  le  vray  trésor  de  joye. 


R.ALL.MIE  XCI. 

.le  fu  en  fleur,  ou  temps  passé  d’enfauee. 
Et  puis  apres  devins  fruit  en  jeunesse; 
Lors  m’abaty  de  l’arbre  de  Plaisance 
Vert  et  non  meur.  Folie,  ma  maistresse: 
Et  pour  ce,  la  Raison,  qui  tout  redress<- 
A son  plaisir,  sans  tort  et  inesprison, 
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M’a  à bon  droit,  |jar  sa  très  graiil  saffcsso. 

Mis  pour  mourir  où  fourre  do  prison. 

Kn  ce,  j’ay  fait  longue  oontinuanoo 
Sans  ostre  mis  à l’essor  do  largesse. 

.l’en  suis  contant  et  tiens  que  sans  doiibtanoo 
C’est  pour  le  mieuh  combien  que  par  poress<- 
Deviens  llétry  et  tire  vers  vieillesse. 

Assez  estaint  est  en  moy  le  tison 
Do  Sol-desir,  puisqu’ay  c-sti‘  en  presse 
Mis  pour  menrir  où  fourre  de  prison. 


Dieu  nous  doint  paix  : car  c’est  ma  desiranoo, 
Adonc  soray  en  l’eaue  de  Liesse 
To.st  refreschi  et  au  soleil  de  France, 

Bien  neltié  du  moysy  de  Tristesse  ; 

,1’attens  bon  temps,  endurant  en  bumblesse  ; 
Car  j’ay  espoir  que  Dieu  ma  guérison 
(Ordonnera.  Pour  ce,  m’a  sa  haultesse 
Mis  pour  meurir  où  feurre  de  prison, 

I 

Fruit  suis  d’iver  qui  a luciiis  de  tendresse 
t^iue  fruit  d’eslé  ; si  .suis  en  garnison 
Pour  amolir  ma  trop  verde  duressc 
Mis  pour  nicurir  ou  feurre  de  prison. 


BALLADF  tiXII. 

Cueur  trop  es  plain  de  folie: 
Cuides-tu  de  t’t:slongnier 
Hors  de  noslrc  compaignie 
Ft  en  repos  te  logicr? 

Ton  propos  ferons  cluingier  : 
Soing  et  Ennuy  nous  nommons  ; 
Aveeques  loj  demourrons  : 
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Car  c’fst  Ip  commandenirnt 
De  Fortune,  qui  en  serre 
r’a  tenu  moult  longuement 
Oii  royaume  d’Angleterre. 

Dy-nous  : ne  congnois-tu  mie 
Que  l’estât  de  prisonnier 
Est  que  souvent  luy  ennuie, 

Et  endure  maint  dangier 
Dont  il  ne  se  peut  vengier. 
Pour  ce,  nous  ne  te  faisons 
]Vul  tort;  se  te  gouvernons 
Ainsi  que  communément 
Sont  prisonniers  pris  en  guerre, 
Dont  es  l’un  présentement 
Où  royaume  d’Angletem-, 

En  lieu  de  plaisance  lie, 

Au  lever  et  au  couchier 
'frouveras  Mércncolie  : 

Souvent  te  feras  veillier, 

La  nuit  et  le  jour  songier. 

Ainsi  te  guerdonnerons 
Et  es  fers  te  garderons. 

De  Soussy  et  pensement 
Se  tu  peux  si  te  desferre. 

Par  nous  n’auras  aultrement 
Oii  royaume  d’Angleterre. 


BALLADE  CXIIL 

Nouvelles  ont  couru  en  France, 

Par  maints  lieux,  que  j’estoye  mort. 
Dont  avoient  peu  de  desplaisance 
Aucuns  qui  me  liayent  à tort. 
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Autres  eu  ont  eu  doseonforl, 

Qui  in’aj  ment  de  loyal  voidoir, 

Comme  mes  bons  et  vrais  amis. 

Si  fais  à toutes  gens  seavoir 
(^lu’encore  est  vive  la  souris. 

.le  n’ay  eu  mal  ne  grevanec 
Dieu  mercy,  mais  suis  sain  et  fort; 

Kt  passe  temps  en  espt^ranee 
Que  pais,  qui  trop  longuement  dort, 
S’esveillera  et  par  aecort  / 

A tous  fera  liesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Ifieii  soient  maudis 
Cculx  qui  sont  dolents  de  venir 
Qu’eneore  est  vive  la  souris. 

.leunesse  sur  moy  a puissance; 

\Ia  is  Vieillesse  fais  son  esfort 
De  m’avoir  en  sa  gouvernance, 

A présent  faillira  son  sort  ; 

,1e  suis  assez  loing  de  son  port. 

De  ploiirer  vueil  garder  mon  lioir. 

I>oué  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m’a  donné  force  et  povoir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 

Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir. 

On  vent  meillietir  marehié  drap  gris; 
ür  tiengne  clià.scun  pour  tout  voir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 


BALLADE  XCIV. 

AU  DUC  DF,  BOI’RUON. 

!Mon  gracieux  cousin,  duc  de  Bourbon, 
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Jt*  vous  requier,  quant  vous  aurez  loisir, 

Que  inc  failles  par  balade  ou  chanenii 
De  vostre  estai  aucunement  seiilir  : 

Car,  quant  à moy,  saicliez  que,  sans  nientir. 
Je  sens  mon  cucur  renouveller  de  joye, 

En  espérant  le  bon  temps  advenir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  emoye. 

Tout  erestieu  qui  est  loyal  <‘l  bon 
Du  bien  de  paix  se  doit  fort  resioïr, 

Veu  les  grans  maiilx  et  la  deslriiction 
Que  guerre  fait  par  tous  pays  courir. 

Dieu  a voulu  creslienté  punir, 

Qui  a laissié  de  bien  vivre  la  voye; 

Mais  puis  après  il  l’a  veult  secourir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

Kt  pour  cela,  mon  très  chier  compaignoii, 
Vucilliez  de  vous  Desplaisance  bannir, 

En  oubliant  vostre  longue  prison 
Qui  vous  a fait  mainte  dolcur  souflVir, 
Merciez  Dieu,  pensez  de  le  servir  : 

Il  vous  garde  de  tous  biens  grant  niont-joye, 

Et  vous  fera  avoir  vostre  désir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envove. 

Resveilliez-x’ous  en  joyeux  souvenir; 

Car  j’ay  espoir  qu’eneorc  je  vous  voye 
Et  moy  aussi  en  confort  et  plaisir: 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envove. 


B.AI.EADE  XCV. 

Mon  chier  cousin  de  bon  cucur  vous  inereie 
Des  blancs  connins  que  vous  m’avez  donnez 
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Kl  oiiltrc  plus  pour  vray  vous  ctTliffic  (44); 
Quant  aux  connins  que  dictes  qu’ay  amez, 
ilz  sont  pour  moy  plusieurs  ans  passez 
Mis  en  oubly,  aussy  mon  instrument 
Qui  les  servoit  a fait  son  testarpenl 
Et  est  retrait  et  devenu  hermite. 

11  dort  tousjours,  à parler  vrayement, 

Comme  celluy  qui  en  riens  ne  proiiHite. 

Ne  parlez  plus  de  ee,  je  vous  en  prie; 

Dieux  ait  lame  de  tous  les  trespassez! 

Parler  vault  mieulx  pour  faire  chière  lie 
De  bons  inorceaulx  et  de  frians  pastez  ; 

Mais  qu’ilz  soient  tous  cliaiidement  laslez  ; 
Pour  le  présent  c’est  bon  esbatemenl 
Et  qu’on  ait  vin  pour  nettier  la  dent. 

En  char  crue  mon  cueur  ne  se  déliete  : 
Oublions  tout  le  vieil  gouvernement, 

Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffite. 

Quant  jeunesse  tient  gens  en  seigneurie-, 

Les  jeulx  d’Amour  sont  grandement  prisez; 
Mais  Fortune  qui  m’a  en  sa  baillie 
Les  a du  tout  de  mon  cueur  desboutez, 

Et  désormais  vous  et  moy  excusez. 

De  lelz  esbas  serons  legièrement; 

Car  faiz  avons  noz  devoirs  grandement 
Où  temps  passé,  vers  Amours  me  tiens  quille 
Je  n’en  vueil  plus,  mon  cueur  si  s’en  repent. 
Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouflile. 

Vieulx  soudoiers  avccques  jeune  geni 
IVe  sont  prisiez  la  valeur  d’une  mitte  : 

Mon  office  résigne  plainemeiTt, 

Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffile. 


DE  CHARLES  Ü’ORLE ANS. 


BALLADE  XCVl. 

AU  DUC  DE  BOURGOIGNK. 

Puisque  je  suis  vostre  voisin 
En  ce  païs,  présentement, 

Mon  corapaignons,  fraire  et  cousin, 
Je  vous  requier  très  chièrem<’nl 
Que  (le  votre  gouvernement 
Et  estât  me  faittes  s(;avoir  : 

Car  j’en  orroye  bien  souvent, 

S’il  en  estoit  à mou  vouloir. 

Il  n’est  jour,  ne  soir,  no  matin. 

Que  ne  prie  Dieu  humblement 
Que  la  pai\  prengne  telle  lin, 

Que  je  puisse  joyeusement 
A mon  désir  proueliainement 
Parler  à vous  et  vous  véoir  ; 

Ce  scroil  très  hastivement, 

S’il  en  estoit  à mon  vouloir. 

Chascun  doit  estre  bien  enclin 
Vers  la  paix  : car  certainemenl 
Elle  départira  butin 
Oc  grans  biens  à tous  largement. 
Guerre  ne  sert  que  de  tourment  ; 

Je  la  hé,  pour  dire  le  voir; 
bannie  seroit  plainnement 
S’il  en  estoit  à mon  vouloir. 

Va  nia  balade  prestement 
A Saint-Omer,  monstrant  comment 
Tu  vas  pour  moy  ramentevoir 
Au  duc,  à qui  suis  loyaument; 

Et  tout  à son  commandement, 

S’il  en  estoit  à mon  vouloir  (15). 
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BALLADE  XCVII. 

AU  DUC  DC  BOURGOlüNE. 

Pour  lu  haste  de  mon  passaig^e 
Qu’il  me  convient  faire  oultre  mer, 
Tout  ce  que  j’ay  en  mon  couraige 
A présent  ne  vous  puis  mander  ; 

ÎVIais  non  pourtant,  à brief  parler, 

De  la  balade  que  m’avez 
Envoyée  (45)  comme  sçavez 
Touchant  paix  et  ma  délivrance. 

Je  vous  mercie  chièrement 
Comme  tout  vostre  entièrement 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Je  vous  envoyeray  messaige. 

Se  Dieu  plaist,  briefment  sans  tarder. 
Loyal,  secret,  et  assez  saige. 

Pour  bien  à plain  vous  informer 
De  tout  ce  que  pourray  trouver 
Sur  ce  que  sçavoir  desirez. 
Pareillement  fault  que  mettez 
Et  faictes,  vers  la  part  de  France, 
Diligence  soingneusement. 

Je  vous  en  requier  humblement 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Et  sans  plus  despendre  langage 
A courts  mots,  plaise  vous  penser 
Que  vous  laisse  mon  cueur  en  gage 
Pour  tousiours,  sans  jamais  faulser. 

Si  me  vueilliez  recommander 
A ma  cousine  : car  croyez 
Que  en  vous  deux  tant  que  vivrez 
J’ay  mise  toute  ma  liance. 

Et  vostre  party  loyaumeiit 
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'l'eiulray,  sans  faire  changement, 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance 

ür  y parra  que  vous  ferez 
Et  se  point  ne  m’oublierez. 

Ainsi  que  j’y  ay  espérance. 

A Dieu  vous  dy  présentement , 
Tout  Bourgongnon  sui  vrayemcnt 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance 


BALI.ADE  XCVIIl. 

AU  DUC  DE  BOIiRGOIGNE. 

Des  nouvelles  d’Albion 
S’il  vous  eu  plaist  escoutter. 
Mon  fraire  et  mon  coinpaignoii, 
Saicbiez  qu’à  mon  retourner 
•f’ay  esté  deçà  la  mer 
Receu  à joyeuse  chière 
Et  a fait  le  roy  passer 
En  bons  termes  ma  matière. 

Je  doy  estre  une  saison 
Eslargy  pour  pourchasser 
La  paix,  et  aussy  ma  raençon 
Se  je  puis  seurté  trouver 
Pour  aler  et  retourner; 

Il  faiilt  qu’en  haste  la  quicre, 

Se  je  vueil  brief  achever 
En  bons  termes  ma  matière. 

Or  gentil  duc  bourgongnon 
ce  cop  vueilliez  m’aydier 
Comme  mon  cntentioii 
Est  vous  servir  et  amer 


Tant  (|ue  vif  pourray  durer 
En  vous  ay  fiance  entière 
t^ue  m’aiderez,  à liner 
En  bons  termes  ma  matière. 

Mes  amis  fault  esprouver 
S’ilz  vouldront,  à ma  prière, 
iMe  secourir  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matière. 


B.ALLAÜE  XCIX. 

.l’ay  tant  joué  avecques  Aage 
A la  paulme,  que  maintenant 
J’ay  quarante  cinq , sur  bon  gaage. 
iVous  jouons,  non  pas  pour  néant. 
Assez  me  sens  fort  et  puissant 
De  garder  mon  jeu  jusqu'à  cy, 

X’e  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 

Car  Soussy  tant  me  descourage 
De  jouer  et  va  estoupjiaiit 
Les  coups  que  tiers  à l’avantage. 
Trop  seiirement  est  rachassanl. 
Fortune  si  lui  est  aidant. 

Mais  Espoir  est. mon  bon  amy, 

IN'e  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 

Vieillesse  de  doleur  enragt^ 

De  ce  que  le  jeu  dure  tant. 

Et  dit  en  son  félon  langage 
Que  les  chasses  doresenavant 
Mercliera  pour  m’estre  nuisant; 
Mais  ne  m’en  cliatill,  je  la  dclTy  : • 
j\e  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 
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Se  bon  éur  me  tient  convenant. 
Je  ne  doubte  ne  tant  ne  quant 
Tout  mon  advertaiire  party 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 


BALLADE  C. 

AU  DUC  DE  BOlIRGOIGNE  (47). 

Beau  fraire,  je  vous  remercie , 

Car  aidié  m'avez  g^randement, 

Et  oultre  plus  vous  certifiic 
Que  j’ay  mon  fait  entièrement. 

Il  ne  me  fault  plu»  riens  qu’argent 
Pour  avancier  tost  mon  passaige  ; 

Et  pour  en  avoir  prestement 
iVIettroye  corps  et  a me  en  gage. 

11  n’a  marchant  en  Lombardie, 

S’il  m’en  prestoit  présentement 
Que  ne  fusse,  toute  ma  vie. 

Du  cueur  à son  coininandenient  : 

Et  tant  que  l’eusse  fait  content 
Demourer  vouldroyc  en  servaige, 
Sans  espargnier  aucunement 
Pour  mettre  corps  et  ame  en  gage. 

Car  se  je  suis  en  ma  patrie 
Et  oultre  la  mer  franchement, 

Dieu  mercy  point  ne  me  soussie 
Que  n’aye  des  biens  largement, 

Et  desserviray  loyaument 
A ceulx  qui  m’ont  de  bon  couraige 
Aidié,  sans  faillir  nullement, 

Pour  mettre  cueur  cl  corps  en  gaige. 
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Qui  m’ostera  de  ce  tournieiit, 

Il  m’achètera  piaillement 
A tousjours-ines  a hérita(*e; 

Tout  sien  seray  sans  changement 
Pour  mettre  corps  et  âme  en  gage. 


BALLADE  Cl. 

AI)  DUC  DE  BOL’ R G OIGNE. 

Pour  ce  que  je  suis  à présant 
Avec  la  gent  vostre  ennemie, 

Il  faiilt  que  je  face  semblant 
Faignant  que  ne  vous  ayme  mie. 

Non  pourtant,  je  vous  certiffie 
Et  vous  pry  que  vueilliez  penser 
Que  je  seray  toute  ma  vie 
Vostre  loyauinent  sans  faulscr. 

Tous  inaulx  de  vous  je  voiz  disant 
Pour  aveugler  leur  faulse  envie; 

Non  pourtant,  je  vous  ayrae  tant. 
Ainsi  m’aid  la  vierge  Marie, 

Que  je  pry  Dieu  qu’il  me  maudic 
Se  ne  trouvez  au  par  aler 
Que  vueil  estre,  quoy  que  nu  die, 
Vostre  loyaument  sans  faulscr. 

Faiguez  envers  moy  mal  talant 
A celle  tin  que  nul  ii’cspie 
Nostre  amour  ; car,  par  ce  faisant, 
Sauldray  hors  du  mal  qui  m’ennuie  ; 
Mais  faictes  que  Bonne-foy  lye 
Noz  cueurs,  qu’ilz  ne  puissent  muer- 
Car  mon  vouloir  vers  vous  se  plyc 
Vostre  loyaument  sans  faulscr. 
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Vous  et  moy  avons  maint  servant 
Que  convoitise  fort  mestrie; 

Il  ne  fault  pas,  ne  tant  ne  quant, 

Qu’ilz  saichent  noslre  compaignie  ; 

Peu  de  nombre  fault  que  manie 
Noz  faiz  secrets,  par  bien  céler. 

Tant  qu’il  soit  temps  qu’on  me  publie 
Vostre  loyaument  sans  faulser. 

Tout  mon  fait  sçaiirez  plus  avant 
Par  le  porteur  en  qui  me  fye; 

Il  est  léal  et  bien  saicliant 
Et  se  garde  de  jangleric. 

Créez-le  de  vostre  partie 
En  ce  qu’il  vous  doit  raconter. 

Et  me  tenez,  je  vous  en  prie, 

Vostre  loyaument  sans  faulser. 

Dieu  me  fière  d’espidiraie 
Et  ma  part  ès  cieulx  je  renie. 

Se  jamais  vous  povez  trouver 
Que  me  faingne  par  tromperie 
Vostre  loyaument  sans  faulser. 


BALE.\ÜE  CII. 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulx, 

Où  temps  passé,  quant  regardoye 
Avis  m’estoit,  ainsi  m’aid  Dieux  ! 
Que  de  trop  plus  belles  véoyc 
Qu’aprésent  ne  fais;  mais  j’estoye 
Ravy  en  plaisir  et  lyesse 
Es  mains  de  madame  Jeunesse. 

I 

Or  maintenant  (juc  deviens  vieiilx. 


Digitized  by  Google 


I.KS  POÉSIES 


lill) 


Quant  jo  lis  où  livre  de  joye 
Les  lunettes  prens  pour  le  mieulx  j 
Par  quoy  la  lettre  me  grossoyc 
Et  n’y  voy  ce  que  je  souloye  : 

Pas  n’avoye  eeste  foiblesse 
Es  mains  de  madame  Jeunesse. 

J<‘unes  gens  vous  deviendrez  tieiilx 
Se  vivez,  et  suivrez  ma  voye  : 

Car  aujounl’uy  n’a  soubs  les  cieiilx 
Qui  en  aueun  temps  ne  foiiloyc  ; 
Puis  fault  que  raison  sou  compte  oye 
Du  trop  despendu  en  simplesse 
Es  mains  de  madame  Jeunesse. 

Dieu  en  tout,  par  gràee,  imurvoye 
Et  ce  qui  nicement  forvoye 
A son  plaisir,  en  bien  radresse 
l'^s  mains  de  nxadame  Jeunesse. 


BALLADE  GUI. 

F’ar  les  feneslres  de  mesyeulx 
Le  chault  d’Amours  souloit  passer; 
IMais  mainlenant  que  deviens  vieulx. 
Pour  la  chambre  de  mon  Penser 
En  esté  frescliement  garder 
Ferinéez  les  feray  tenir. 

Laissant  le  chault  du  jour  aler  (48) 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

Aiissy  en  y ver  le  pluïeux 
Oui  vens  et  broillars  fet  lever 
L’air  d’Ainour  epidimieux 
Souvent- parmy  se  vient  bouler. 
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8i  fiTull  les  ptTtiiis  estoiippor 
Par  où  poiirroit  mon  eucur  forir  : 
l.r  ifimps  verra}'  plus  iiel  el  fier 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

Uesormais  en  sains  el  seurs  lieux 
Ordonne  mon  cueur  demourer, 

Kt  par  Nonchaloir,  pour  le  mieuK, 
Mon  médecin  soi  gouverner. 
S’Âmour  à mes  liuis  vient  liurter 
Pour  vouloir  vers  mon  cueur  venir, 
îSeurté  lui  fauldra  me  donner 
.Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

.Amours,  vous  venistes  frapper 
Piéea  mon  cueur  sans  menacer  : 

Or  ai  fait  mes  logis  bastir 
Si  fors,  que  n’y  pourriez  entrer 
.Avant  que  je  les  face  ouvrir. 


BALLADE  CIV. 

Ln  tirant  d’Orléans  à Blois, 

L’autre  jour,  par  eau  (je)  venoye; 

Si  rencontre  par  plusieurs  fois 
Vaisseaux,  ainsi  que  je  passoye, 

Qui  singloicnt  leur  droitte  voye 
Kt  aloicut  legièremenl, 

Pour  ce  qu’eurent  comme  véoye, 

A plaisir  et  à gré  le  vent. 

Mon  cueur.  Penser  et  moy,  nous  trois 
Les  regardasmes  à grant  joye,  , 

Lt  dit  mon  cueur  à basse  vois  : 
A^oiileutiers  en  ce  point  scroye. 
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üe  Confort  I»  voillc  tfiulrovf, 

Se  je  cuidoye  seurcment 
Avoir,  ainsi  que  je  voiddroye, 

A plaisir  et  à fjré  le  vent. 

Mais  je  treuvc  le  plus  des  mois 
1,’eaue  de  Fortune  si  quoye, 

Quant  où  bateau  du  monde  vois, 
Que  s’avirons  d’Espoir  n’avoye. 
Souvent  en  chemin  demourroye, 
En  trop  granl  ennuy  lonf'uemcnl  ; 
Pour  néant  envain  attendroye 
A plaisir  et  à gré  le  vent! 

Les  nefz  dont  cy  de\ant  parloye 
Montoient  et  je  dfescendoye 
Contre  les  vagues  de  tourineni  ; 
Quant  il  luy  plaira  Dieu  m’envoye 
A plaisir  et  à gré  le  vent! 


RONDRL  XXXVI  (ü)j. 

Af  DUC  DK  NKVERS  (60). 

Pour  paier  vostre  belle  chère 
l..aissez  en  gage  vostre  eueur. 

Nous  le  garderons  en  doulceur 
Tant  que  vous  retournez  arrière. 

Contentez,  car  c’est  la  manière, 

Vostre  hostesse,  pour  vostre  honneur 
Pour  paier  vostre  belle  chère,  et(\ 

Et  se  voiez  nostre  prière 
Estre  trop  plaine  de  rigueur. 
Changeons  de  coeur,  e’est  le  meillieiir 
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Oe  voiilenté  bonne  et  entière 
Pour  paier  vostre  belle  eliière  (.’il). 


CHANSON  LVIll. 

Chascun  dit  qu’estes  bonne  et  belle, 
Mais  mon  yeul  juge  n’en  sera  ; 

C'ar  lignage  m’aveuglera 
Qui  maintendra  vostre  querelle. 

Quant  on  parle  de  demoiselle 
Qui  à large.sse  de  biens  a , 

Cliascun  dit  qu’estes  bonue  et  belle/ 

A nostre  assemblée  nouvelle 
Verray  ce  qu’il  m’en  semblera, 

Et  s’ainsi  est,  bien  me  plaira. 

Or  prenons  que  vous  soiez  telle  : 
Cliascun  dit  qu’estes  bonne  et  belle  (i2j. 


RONDEL  XXXVII. 

* 

Comme  j’oy  <|ue  chascun  devise. 

On  n’est  jias  tousiours  a sa  guise. 
Beau  chanter  si  ennuie  bien, 

.leu  qui  trop  dure  ne  vault  rien 
Tant  va  le  pot  a l’eau  qui  bri.se. 

Il  convient  que  trop  parler  nuise. 

Ce  dit-on,  et  trop  grater  cuise; 

Riens  ne  demeure  en  un  maintien. 
Comme  j’oy  que  chascun  devise. 

Après  chaiilt  temps  vient  vent  de  bise, 

IT 
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Après  liucqurs  robbe  de  frise, 

Le  monde  de  passé  revieii, 

A son  vouloir  Joiie  du  sien 
Tant  entre  (jens  laiz  que  d’éf'lise, 
(iomnie  j’oy  que  chascuii  devise. 


BALLAOK  CV. 

(iorainent  voy-je  ses  Anglois  esbabis, 
Kesjoys  loy,  franc  royaume  de  Fraiiec, 

On  appereoit  que  de  Dieu  sont  haïs 
Puis  qii’ilz  n’ont  plus  couraige  ni  piiissaiie 
Mien  pensoient  par  leur  oultrecuidance 
Toy  surmonter  et  tenir  en  serxaige, 

Et  ont  tenu  à tort  ton  béritaige. 

Mais  à présent,  Dieu  pour  loy  se  combat 
Et  SC  monstre  du  tout  de  ta  partie; 

Leur  grant  orgueil  entièrement  abat 
Et  t’a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

Ouanl  les  Anglais  as  piéea  envaïs 
Kiens  n’y  valloit  ton  sens  ne  ta  vaillance. 
Lors  estoics.  ainsi  que  fut  Thaïs 
Pécheresse,  qui  pour  faire  penanee 
Eiiclouse  fut  |>ar  divine  ordonnance. 

Ainsi  as-tu  esté  en  reclusaige 
De  Desconfort  et  Doleur  de  coiiraige, 

Et  les  Angluis  inenoient  leur  sabat 
En  grans  pompes,  haubans  et  tiraniiie  : 

Or  a tourne  Dieu  ton  dueil  en  esbat 
Et  t’a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

N’ont  pas  Anglais  souvent  leurs  roys  trahi 
(Certes  ouyl,  tous  en  ont  congnoi.ssance; 

LU  encore  le  roy  Vie  leur  pais 
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Est  iiiaiiiteuant  en  doubteuse  balance. 

D’en  parler  mal  cbascun  Anglois  s'avance; 
Assez  monstrent  par  leur  mauvais  langaii'e 
Que  voulenüers  lui  feroicnt  oultraige. 

Qui  sera  roy  entr’eulx  est  granl.  di^bat  : 
Pour  ce,  France,  que  veuh-tu  que  te  die, 
De  sa  verge  Dieu  les  pugnist  et  bat 
Et  t’a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

Roy  des  François,  gangue  as  l’avantaige  ; 
Parfaiz  ton  jeu  comme  vaillaut»ct  saige. 
Maintenant  l’as  plus  belle  qu’au  rabat  : 

De  ton  bon  eur,  France,  Dieu  remercie, 
Fortune  en  bien  ax'ccques  toy  s’embat 
Et  t’a  rendu  Guienne  et  Normandie 


BALLADE  CVI. 

On  parle  de  religion 

Qui  est  d’estroitte  gouverna  ne»- , 

Et  par  ardanl  dévocion 
Portent  mainte  dure  penanec; 

Mais,  ainsi  que  j’ay  congnoissance 
Et  selon  mon  eutenciou. 

Entre  tous,  j’ay  compassion 
Des  amoureux  de  l'Observance. 

Tousjours,  par  conlemplacion. 
Tiennent  leurs  cucurs  raviz  en  traiiee; 
Pour  venir,  par  perfection, 

Au  liault  paradis  de  Plaisance, 

(]bault,  froit,  soif  et  fain  d’Espéranec 
SeufTrent,  en  mainte  nation  : 

Telle  est  la  conversacion 
Des  amoureux  de  l’Observance. 
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Piéz  iiuz  de  Consoliieioti 
Quièrent  l’auinosne  d’Alegence  : 
Or  ne  veulent  ne  pension, 

Fors  de  Pitié,  poure  pitance  ! 

En  bissacs  plains  de  Souvenance 
Pour  leur  simple  provision. 
IN’est-ce  saincte  condicion. 

Des  amoureux  de  l’Observance. 

Des  bigotz  ne  quiers  l’accointance. 
Ne  loue  l^ur  oppinion; 

.Mais  me  tiens  par  alTeccion 
Des  amoureux  de  l’Observance. 


lULL.VDE  CVll. 

VIÜIHCS  u’r.NE  OULIGACIÜX  UE  VAILLANT  (.Si). 

A ceulx  qui  verront  ces  présentes. 

Le  bailli  d’Amoureux-espoir 
Salut  : plain  de  bonnes  ententes 
Mandons  et  faisons  assavoir 
Oue  le  tabellion  Devoir, 

Juré  des  contra ux  ou  amours, 

A veu  nouvellement,  à Tours, 

De  Vaillant  l’obligacion 
Entière,  de  bien  vraye  sorte  : 

Dont  en  fait  1a  relacion. 

Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

A double  queue,  |iar  patentes. 

En  cire  vert,  pour  dire  voir. 

Obligé,  soubzmettant  ses  rentes, 
Cueur,  corps  et  biens,  sans  ilécevoir, 
Soubz  le  seau  d’autruy  vouloir. 
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Pour  recouvrer  joycui\  secours 
Qu’il  H desservy  par  mains  jours; 
Faisant  ratiflicacion, 

Ledit  notaire  le  rapporte 
Par  sa  ccrtifticacion, 

Ainsi  que  ce  vidiinus  porte. 

Et  deust-il  mettre  tout  en  ventes. 
Des  biens  qu’il  pourra  recevoir 
Veult  paier  ses  debtes  conteiKcs, 
Tant  qu’on  pourra  apparcevoir 
Qu’il  fera  trop  plus  que  povoir. 
Combien  qu’ait  eu  d’estranges  tours 
Qui  lui  sont  venuz  au  rebours. 

En  soit  faitte  infonnacion  : 

Car  a Loyaulté  se  conforte 
Qu’en  fera  l’aprobacioii 
Ainsi  que  ce  vidiinus  porte. 

Pour  [lins  abréviacion 

De  l’an  et  jour,  je  me  déporie. 

On  en  voit  déclaracion 
Ainsi  que  ce  vidiinus  porte. 


BALIjVDE  (.VIII  (55). 

Je  cuide  que  ce  sont  nouvelles  : 
J’oy  nouveau  bruit,  et  qu’est-ce  I.à? 
Hellas!  pourray-je  savoir  d’elles 
Quelque  chose  qui  me  plaira  ? 

Car  j’ay  désiré,  longtemps  a, 
(^fu’Espoir  m’estrangast  de  liesse. 

Je  ne  sçay  pas  qu’il  en  fera, 

Le  beau  menteur  plain  de  promesse 

17. 
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S'il  lie  sont  ou  bonnes  ou  belles. 

Au  fort,  mon  cucur  endiirerd, 

En  Htlenclant  (66)  d’avoir  de  celles 
Que  bon  eur  lui  apportera  ; 

Et  de  l’endormye  beuvra 
De  Nonchaloir,  en  sa  destresse  : 
Espoir  plus  ne  l’esveillera, 

Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 

Pour  ce,  mon  cueur  se  tu  me  celles 
lU'confort,  quant  vers  toy  vendra, 
Tu  feras  mal  : car  les  querelles 
J’ay  fardées,  or  y pcrra  ; 

Advienfiic  qu’avenir  pourra  ! 

Je  suis  fouverné  par  Vieillesse, 

Qui  de  legicr  n’cscoutcra 

Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 

.Ma  bouche  plus  n’en  parlera, 

. Kaison  sera  d’elle  maistressc; 

Mais  au  derrain  blasmé  sera 
Le  beau  menteur  plain  île  jirumesse. 


BALLADE  Cl\. 

N’a  pas  longtemps  qu’escoutoye  parler 
(Jng  amoureux,  qui  disoit  à sa  mye  : 

« De  mon  estât  plaise  vous  ordonner 
Sans  me  laisser  ainsi  finer  ma  vie  : 

.le  meurs  pour  vous,  je  le  vous  certiflie.  « 
Lors  respondit  la  plaisante  aux  doulx  yeiiK  : 
ft  Assez  le  croy,  dont  je  vous  remercie 
(,)ue  m’ayniez  bien  , et  vous  encores  miciilx. 

Il  ne  faull  jà  vosire  pousse  lasler. 
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Fièvre  n’avez  que  de  luérencolie , 

Vostre  orine  ne  aussi  regarder; 

Tost  se  garist  Icgière  maladie. 

Médicine  devez  prendre  d’oublie; 

D’autres  ay  veu  trop  pis  en  plusieurs  lieti\ 

Que  vous  n'estes  ; et  pour  ce,  je  vous  prie. 

Que  m’aymez  bien  et  vous  encores  niieul\. 

Je  ne  vueil  pas  de  ce  vous  destourber. 

Que  ne  m’aimez  de  vostre  courtoisie; 

Mais,  que  pour  moy  doyez  mort  endurer,  . 

De  le  croire  ce  me  seroil  folie. 

Pensez  de  vous  et  faictes  cliière  lye  : 

J’en  ay  ouy  parler  assez  de  tieulx 

Qui  sont  tous  sains,  quoy  que  point  ne  desiiyc. 

Que  m’aymez  bien  et  vous  encores  mieuh. 

Telz  bcaulx  parlers  ne  sont  en  conipaignie 
Qu’esbatcmens  entre  jeunes  et  vieulx  ; 

Contente  suis,  combien  que  je  m’en  ryc. 

Que  m’aymez  bien  et  vous  encores  mieuK.  » 


BALL.4DE  CX  (57). 

Ab!  Dieu  Amours  où  m’avez- vous  logié? 
Tout  droit  au  trait  de  Désir  et  Plaisance, 

Ou  de  legier  je  puis  estre  blécié 
Par  Doulx-regart  et  Plaisant-atraiance; 

J usqu’à  la  mort  dont  trop  suis  en  doublaiiee. 
Pour  moy  couvrir  prestez-raoy  ung  |Kivaiz  : 
Désarmé  suis,  car  pieça  mou  harnaiz 
Je  le  vendy  par  le  conseil  d’Oiseuse 
Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse. 


Vous  savez  bien  <|uc  me  suis  esloingné 
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Dès  lonj'teinps  a,  d'Auioureuse  vaillance, 

Où  j’esloye  inoull  fort  eiubcsuiffiié 
(^)uunt  m’aviez  en  vostre  fjouvernance. 

Or  en  suis  liurs,  Dieu  me  doiul  la  puissance 
De  me  garder  que  n’y  rentre  jamais  ! 

Car  quant  cungneu  j’ay  les  amoureux  fais, 
Uctrait  me  suis  de  vie  si  péneuse 
Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse. 

Kt  non  pourtant,  j’ay  esté  advisé 
Que  Bel-acncil  a fait  grant  aliaiice 
Kneontre  moy,  et  qu’il  est  endnisché 
Pour  me  prandrc,  s’il  peut,  par  déeevancc  (.âR). 
Ung  de  ses  gens  appelle  Acoiiictance 
M’assault  tousjuurs;  mais  souvent  je  me  laiz, 
Monstrant  semblant  que  je  ne  quier  que  paiz 
Sans  me  bouter  en  paine  dangereuse, 

Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse. 

Voisent  faire  jeunes  gens  leurs  essaiz  : 

Car  reposer  je  me  veucil  désormaiz. 

Plus  cure  n’ay  de  pensée  soiiigneuse. 

Comme  lassé  .de  la  guerre  amoureuse. 


BALLADC  CXI. 

^ eulx  rougis,  plains  de  piteux  pleurs, 
Fourcelle  d’espoir  reffroidie. 

Teste  cnrumée  de  douleurs 
Kt  troublée  de  frénésie, 

Corps  perçus  sans  plaisance  lie, 
Cueur  du  tout  pausmé  en  rigueurs, 

V oy  souvent  avoir  à plusieurs 
Par  le  vent  de  .Mcrencolie. 
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Migraine  de  plaingnaiis  ardeurs, 

Transe  de  sommeil  miparlie, 

Fièvre  frissoiinaiis  de  maleurs, 

Chault  ardaiite  en  rêverie, 

Soif  que  confort  ne  rassasie, 

Dueil  baigné  en  froides  sueurs. 

Bégayant  et  cliangeant  couleurs 
Par  le  vent  de  Mérencolie. 

Toute  tourmentant  en  langueurs. 

Colique  de  forcénerie, 

Gravelle  de  soings  assailleurs,' 

Raige  de  désirant  folie, 

Anuys  enflans  d’ydropisie, 

Maulx  éthiques  aussi  ailleurs 
Assourdissent  les  escouteurs. 

Par  le  vent  de  Mérencolie. 

Guérir  ne  se  peut  maladie  * 

Par  pliisique  ne  cireurgie, 

Astronomans,  ne^  enchanteurs, 

Des  maulx  que  seulTrent  poures  cueui-s 
Par  le  vent  de  Mérencolie. 


ballade  cxil 

Ce  que  Tueil  despend  en  plaisir 
Le  cueur  Tachette  chièrement; 
Et  quand  vient  à compte  tenir, 
Raison,  président  saigemcnt, 
Demande  pourquoy  et  coniinent 
Est  despenduc  la  richesse 
Dont  Amours  de|>part  largement 
Sans  graiit  espargne  de  liesse. 
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Lors  respond  Amoureiix-dosir  : 

« Amours  me  tist  coiiimandemeiit 
De  joyeuse  vie  servir 
Et  obéir  entièrement, 

Et  s’uy  failly  aucunement 
On  n’en  doit  blasmer  que  Jeunesse, 
Qui  m’a  fait  ouvrer  sotciiient 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 

Pas  ne  mourray  sans  repentir, 

Car  je  m’en  repens  grandement  : 
Trouve  m’y  suis  pis  que  martir, 
Souffrant  maint  doloureux  tourmeni  ; 
Désormais  en  gouvernement 
Me  melz  et  ès  mains  de  Vieillesse  : 
Bien  .seay  qu’y  vivray  soubremeni, 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 

Le  temps  passe  comme  le  vent; 

Il  n’est  si  beau  jeu  qui  ne  cesse  : 

En  tout  fault  avoir  finement 
Sans  grant  espargne  de  liesse.  >• 


BAI.LADE  CXIII. 

Je  qui  suis  Fortune  nommée. 

Demande  la  rai.son  pourquoy 
On  me  donne  la  renommée 
Qu’on  ne  se  peut  fier  en  moy, 

Et  n’ay  ne  fermeté  ne  foy  : 

Car  quant  aucuns  en  mes  mains  preiis 
D’en  bas  je  les  monte  en  haullessc 
Et  d’en  hault  en-bas  les  desrens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistresse. 
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Ko  ce,  je  suis  à lort  hlasiuée, 

Tenant  l’usaiye  de  ma  loy, 

Que  de  longtemps  m’a  ordonnée 
Dieu,  sur  tous  le  souverain  roy. 

Pour  donner  au  monde  cliastoy. 

Et  SC  de  mes  biens  je  dcspens 
Souventesfoiz  a grant  largesse. 

Quant  bon  me  semble  les  suspens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistresse. 

C’est  ma  manière  acoustumée; 

Cbascun  le  scet,  comme  je  croy. 

Et  n’est  pas  nouvelle  trouvée  : 

Mais  fays  ainsi  comme  je  doy, 

Me  mocquant,  je  les  monstre  au  doy. 
Tous  ceulv  qui  en  sont  malcontens. 

En  gré  prcgnent  joye  ou  destresse, 
Qu’ayent  l’uu  des  deux  me  consens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistresse. 

Sur  ce,  s’advisc  qui  a sens 
Soit  eu  jeunesse  ou  vieillesse  : 

Et  qui  ne  m’entent  je  m’entens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistresse. 


BALLADE  CXIV. 

Fortune,  je  vou.s  oy  complaiinlrc 
Qu’on  vous  donne  renom  à tort. 
De  savoir  et  aider  et  faindre. 
Donnant  plaisir  et  desconfort. 
C’est  vray  ; et  encore  plus  fort, 
Souventesfoiz,  contre  raison. 
Boutez  de  liault  plusieurs  en  bas 
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Kt  <lc  lias  en  haull.  Tpiz  di'bas 
Vous  usez  en  vosire  maison. 

Hien  savez  de  Plaisanee  painiire 
Kt  d’Kspoir,  quant  prenez  depporl; 
Après,  elTaeer  et  destaindre 
Toute  joye,  sans  nul  support. 

Et  mener  à douloureux  port 
]Ne  vous  eliaiilt  en  quelle  saison; 

. .lainais  vous  n’ouvrez  par  compas. 
Heaucop  pis,  que  je  ne  dy  pas. 

Vous  usez  en  vosire  maison. 

Pour  Dieu!  vueillez-vous  en  refîraindre, 
.•\ttin  qu’on  ne  face  rapport 
Qui  vouldra  vostre  fait  altaindre 
Que  vous  soyez  diqne  de  nwirl. 

Vostre  manière  cliascun  moii 
Plus  qu’autre,  sans  comparaison; 

Qui  regarde  par  tous  estas, 

Aniiy  et  mcseliief  à grans  tas 
Vous  usez  en  vostre  mai.sou. 

Aie  jouez  plus  de  vostre  sort. 

Car  trop  le  passez  oultre  liorl  ; 

Se  gens  ne  laissiez  en  pais,  on 

Appellera  les  advocas 

Qui  plaideront  (fue  très  fauK  cas. 

Vous  usez  en  vostre  maison. 


HA  IJ,  A DE  CXV. 

Ur  çà,  puisque  il  fault  que  responde, 
iMoy,  Fortune,  je  parleray  ; 

Si  grant  n’est,  ne  puissant,  oii  monde 
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A qui  bien  parler  n’ozcray. 

J’ay  fait,  faiz  encores  et  feray 
Ainsi  que  bon  me  semblera 
De  ceuh  qui  sont  .soubz  ma  puissanec 
Parle  qui  parler  en  vouliira, 

Je  n’en  feray  qu’à  ma  plaisance. 

Quant  les  biens  qui  sont  en  la  ronde 
Sont  miens,  et  je  les  donneray 
Par  grant  largesse  dont  j’abonde; 

Et  après,  je  les  reprendray. 

Certes  à nul  tort  ne  feray. 

Qui  est-ce  qui  ni’em  blamera  ? 

Je  l’ay  ainsi  d’acouslumancc  : ■ ' 

En  grè  le  preigue  qui  pourra. 

Je  n’en  feray  qu’à  ma  plaisance. 

En  raison  jamais  ne  nie  fonde. 

Mais  mon  vouloir  acompliray  ; 

Les  aucuns  convient  que  confonde. 

Et  les  autres  avanceray. 

Mon  propos  souvent  cliangeray 
En  plusieurs  lieux,  puis  eà,  puis  là. 
Sans  règle  ne  sans  ordonnance  : 
üii  est-il  qui  m’en  gardera? 

Je  n’en  feray  qu’à  ma  plaisance. 

On  escript  tant  qu’il  nous  plaira 
Es  lettres  des  seigneurs  de  France  : 
Pareillement  de  inoy  .sera. 

Je  n’en  feray  qu’à  ma  plaisance. 


BALLADE  EX VI. 


Escollier  <le  inérencolie 
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A l’fstiidc  je  suis  venu. 

Lettres  de  Monda ine-elergie 
Kspelant  à tout  ung  festu 
Et  moult  fort  m’y  trouve  esperdii. 
Lire,  n’escripre,  ne  seay  myc. 
Des  verges  de  Soussy  batu 
Es  dcrreiiiers  jours  de  ma  vie. 

Pieeà,  en  jeunesse  fleurie, 

Quant  de  vif  entendement  fu, 
j'eusse  apris  en  heure  et  demye 
Plus  qu'à  présent;  tant  ay  vesqu, 
Que  d’engin  je  me  suis  vaincu. 
On  me  deust  bien,  sans  flaterie, 
Chastier,  despoillier  tout  nu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ! 
.le  suis  pour  uiig  asiiyer  tenu, 
Banny  de  bonne  eompaignie 
Et  de  IVonclialoir  retenu. 

Pour  le  servir  il  est  conclu: 
t^)ui  vouldra  pour  moy  estiidie  : 
Trop  tart  je  iii’y  suis  entendu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Se  j’ay  mon  temps  mal  despendu, 
Fait  l’ay  par  conseil  de  folie; 

.le  m’en  sens  et  m’en  suis  sentii 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 


BALLADE  CXVII. 

L’autre  jour  tenoit  son  conseil 
En  la  cliainbre  de  ma  pensée 
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Mon  cueur,  qui  faisoit  appareil 
De  deifeiice  contre  l’arniée 
De  Fortune,  mal  advisée, 

Qui  guerrier  vouloir  Espoir, 

Se  sagement  n’est  reboutée 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

Il  n’est  chose,  soubz  le  souleil. 

Qui  tant  doit  estre  desirée 
Que  paix  ; c’est  le  don  non  pareil 
Dont  Grâce  fait  tousjours  livrée 
A sa  gent  qu’a  recommandée. 

Fol  est  qui  ne  la  vcult  avoir. 
Quant  elle  est  offerte  et  donnée 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

Pour  Dieu!  laissons  dormir  Traveil 
Ce  monde  n’a  guères  durée , 

Et  paille  tant  qu’elle  a sommeil^; 
Souffrons  que  preiigiie  reposée. 

Qui  une  fois  l’a  esprouvée 
La  doit  fuyr  de  son  povoir; 

Par  tout  doit  estre  déboutée 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

Dieu  nous  doiiit  bonne  destinée, 

Et  chascun  face  son  devoir  : 

Ainsi  ne  sera  redoublée 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 


BALLADE  CXVIII. 

En  la  chambre  de  ma  Pensée 
Quant  j’ay  visité  mes  trésors, 
Mainlesfoiz  la  trouve  csloffée 
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Hidieiucut  (le  pluisaiis  cuiilurs. 

A mon  e.ueur  je  eoiiseille  lors 
prenons  nostre  demourt^e, 

Kt  que  par  nous  soit  bien  gard(‘e 
(Contre  tous  envieux  rappors. 

Par  Desplaisance  inaleurce 
Essaye  souvent  ses  effors 
Pour  la  conquesler  par  emblée 
Et  nous  bouter  tous  deux  dehors. 

Se  Dieu  plaist,  assez  sommes  fors 
Pour  bien  tost  rompre  son  armée, 
Se  d’Espoir  bannyère  est  portée 
(Contre  tous  envieux  rappors. 

L’invcntoire  j’ay  regardée 

De  noz  meubles'  en  biens  el  corps  ; 

De  légier  ne  sera  gastée, 

Et  si  ne  ferons  à nuiz  tors. 

Aliculx  aymerions  estre  mors 
Mon  eueur  el  moy,  que  courroucée 
Fust  Raison  saige  et  redoublée. 
Contre  Ions  envieux  rappors. 

Demourons  tous  en  bons  aceors. 
Pour  [Varvenir  à joyeulx  pors, 
üù  monde  qui  a peu  durée. 
Souslcnons  paix  la  bien  améc 
Contre  tous  envieux  rappors. 


BALLADE  CXIX. 

.le  n’ay  plus  soif,  tarie  est  la  fontaine  ; 

Rien  eschauffé  sans  le  feu  amoureux, 

.le  voy  bien  cler,  jà  ne  faull  qu’on  me  luaine; 
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Folie  el  Sens  me  gouvernent  tous  deui, 

Én  iioncliuloir  resveillé  soninieilleui  ; 

C’est  de  mon  fait  une  chose  meslée 
ISe  bien  ne  mal  d’aventure  menée. 

Je  gaigne  et  pers,  mescontant  par  sepmaine  ; 
Ris,  jeux,  déduiz,  je  ne  tiens  compte  d’eulx; 
Espoir  et  Dueil  me  mettent  hors  d’alaiiie , 

É'ur  me  flatcnt  si  m’est  trop  rigoreux  ; 

Dont  vient  cela  que  je  ris  et  me  deulx  ? 
tist-ce  par  sens  ou  folie  esprouvée, 

IVe  bien  ne  mal  d’aventure  menée? 

Gucrdonné  suis  de  malheureuse  estraine. 

En  comhatanl  je  me  rens  courageux  ; 

Joye  et  Soussy  m’ont  mis  en  leur  demainc, 

Tout  descoufit  me  tiens  ou  ranc  des  preux 
Oui  me  saiiroit  desnoer  tous  ses  neux? 

Teste  d’acii'r  y fauldroit  fort  armée, 

IVe  bien  ne  mal  d’aventure  menée. 

Vieillesse  fait  me  jouer  à telz  jeux 
Perdre  et  gaigner  et  tout  par  st-s  conseulx  ; 

A la  faille  j’ay  joué  ccsle  année 
Ne  bien  ne  mal  d’aventure  menée. 


BALL.ADK  CXX. 

Pourquoy  m’as -tu  vendu,  Jcunes.se, 
A grant  marchié,  comme  pour  rien, 
Es  mains  de  madame  Vieillesse 
Qui  ne  me  fait  guèrcs  de  bien 
.V  elle  peu  tenu  me  lien, 

Mais  il  convient  que  je  l’endure 
Puisque  c’est  le  cours  de  Nature. 

IK. 
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Son  liostel  de  noir  de  Tristesse 
Est  tendu;  quant  dcdcns  je  vieuy 
Je  y voy  l’isloire  de  Destresse, 

<^ui  me  fait  cliunj'er  mon  maintien, 
tenant  la  ly  et  maint  mal  soustien 
Esparijnée  n'est  créature 
Puisque  c’est  le  cours  de  nature. 

Prenant  en  gré  ceste  rtidc'sse, 

Le  mal  d’autruy  compare  au  mien  y 
Lors  me  tance  dame  Sagesse  : 
Adoucqucs  à moy  je  revien 
Et  croy  de  tout  le  conseil  sien, 

(,)ui  est  eu  ce  plain  de  droitture. 
Puisque  c’est  le  cours  de  nature. 

Dire,  ne  sauroye  coinliieii 
Dcdeus  mou  cueur  mal  je  rctieii 
Serré  d’une  vieille  sainture. 

Puisque  c’est  le  cours  de  nature. 


BAI.I.ADE  CXXI. 

Mou  cueur  vous  adjourne.  Vieillesse, 
Par  droit  huissier  de  Parlcinent, 
Devant  Raison,  qui  est  maistresse 
Et  juge  de  vray  jugement  ; 

Depuis  que  le  gouvernement 
Avez  eu  de  lui  et  de  moy. 

Vous  nous  avez  par  tirannie 
Mis  ès  mains  de  Mérencolie, 

Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

Par  avant  nous  tenoit  Jeunesse 
Et  nourrissoit  si  tendrement 
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En  plaisir,  confort  et  liesse 
Et  tout  joyeulx  esbatement. 

Or  faictes  vous  tout  autrement  : 

Se  vous  est  hontes  sur  ma  foy, 

Car  en  douleur  et  maladie 
iVous  faictes  aser  nostre  vie, 

Sans  savoir  la  cause  pourquov. 

De  quoy  vous  sert  ceste  destresse 
A donner  sans  alègenient? 
Cuidez-vous  pour  telle  rudesse 
Avoir  honneur  aucunement  ? 
Nennil,  certes;  car  vrayement 
Chasciin  vous  monstrera  au  doy. 
Disant  : la  vieille  rassotic 
Tient  tous  maulx  en  sa  compaignie 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

Ce  Saint-Martin  présentement 
Qu’avocas,  font  commencement 
De  plaidier  les  faiz  de  la  loy  ; 
Prenez  bon  conseil,  je  vous  prie, 
Ae  faictes  débat  ne  partie 
Sans  savoir  la  cause  pourquov. 


BAÜ.ADE  CXXll. 

Plus  ne  voy  riens  qui  réconfort  me  donne, 

Plus  dure  ung  jour  que  ne  me  souloient  cent. 
Plus  n’est  saison  qu’à  nul  bien  m’abandonne , 
Plus  voy  plaisir  et  mains  mon  cuciir  s’eli  scctil, 
Plus  qu’oneques  mais  mon  vouloir  bas  desceni; 
Plus  me  souvient  de  vous  et  plus  m’empire  ; 
Plus  qitiers  esbas  c’est  lors  que  plus  soupire; 
Plus  fait  beau  temps  et  j)lus  me  vient  d’eunvs; 
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Plus  ne  m’alleiis  fors  tousjours  d’avoir  pire, 
Puisque  «le  vous  approcher  je  ne  puis. 

Plus  suis  dolent  que  nul  autre  pewonne, 

Plus  n’ay  espoir  d’aucun  alègement  ; 

Plus  ay  désir  et  crainte  d’autre  sonne  ; 

Plus  vueil  aler  vers  vous,  moins  sçay  coiiiuient 
Plus  suis  espris  et  plus  ay  de  tourment, 

Plus  pleure  et  plains  et  plus  pleurer  desire; 
Plus  chose  n’est  qui  me  sauroit  sulfire; 

Plus  n’ay  rc|)os,  je  hay  les  jours,  les  nuys  : 
Plus  que  jamais  a douleur  me  fault  duyre. 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 

Plus  vivre  ainsi  ne  m’est  pas  chose  Imnnc  ; 
Plus  vueil  mourir,  et  raison  si  assent; 

Plus  qu’à  nully  Amours  des  maulx  m’ordonne; 
Plus  n’a  m’a  voix  hon  accort  ne  assent; 

Plus  fait-on  jeux,  mieulx  desire  estre  absent  ; 
Plus  force  n’ay  d’endurer  tel  martire; 

Plus  n’est  vivant  homme  qui  tel  mal  tire, 

Plus  ne  congnois  bonnement  où  je  suis  ; 

Plus  ne  sçay  brief  que  pencer,  faire  ou  dire. 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 

Plus  n’ay  mestier  de  jouer  ne  de  rire, 

Plus  n’est  le  temps  si  non  de  tout  despire; 

Plus  cuide  avoir  de  doulceur  les  apuys. 

Plus  .suis  adonc  desplaisant  et  plain  d’ire, 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 


BALLADE  CXXllI. 

Lhascun  s’esbat  au  mieulx  mentir. 
Et  vouicntiers  je  l’aprendroye; 
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Mais  iiiaiut  mal  j’en  voy  advenir, 

Par  quoy  savoir  ne  le  vouldroye  : 

De  mantir  par  déduit  ou  joye, 

Ou  par  passe-temps,  ou  plaisir  : 

Ce  n’est  point  mal  fait,  sans  faillir. 

Se  faulceté  ne  s’i  employé. 

Faulx  menteurs  puisse  l’en  couvrir, 

Sur  les  montaignes  de  Savoye 
De  neiges,  tant  que  revenir 
Ne  puissent  par  chemin  ne  voyc. 

Jusques  quérir  je  les  renvoyé. 

Pour  Dieu  ! laissiez-les  là  dormir, 

Hz  ne  scevent  de  riens  setv’ir 
Se  faulceté  ne  s’i  employé. 

Püurquoy  se  font-ilz  tant  haïr? 

Veiilent-ilz  que  l’en  les  guerroyé? 
Cuident-ilz  du  monde  tenir 
Tous  les  deux  boutz  de  la  courroye? 

C’est  folie,  que  vous  diroye? 

I.cur  prouflüt  puissent  parfouriiir 
Et  laissent  les  autres  chevir 
Se  faulceté  ne  s’i  employé. 

Paix  crie.  Dieu  la  nous  ottroye  ! 

C’est  ung  trésor  qu’on  doit  chérir; 

Tous  biens  s’en  pevent  ensuir. 

Se  faulceté  ne  s’i  employé. 


B.AI.I.AÜE  CXXIV  (58  . 

.lam  nova  progenies  celo  demittitur  alto. 

O louée  concepeion, 

Eiuvoyée  ea-jus  des  cieulx. 
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Du  noble  lis  digne  Syon, 

Don  de  Jelisits  très  prdcieul.i, 

Marie,  nom  très  gracieuJx, 

Font  de  pitié,  source  de  grâce 
joye,  confort  de  mes  yeiilx. 

Qui  nostre  paix  batist  et  brasse. 

La  paix,  c’est  assavoir  des  riches. 

Des  poures  le  substantemeni; 

Le  rebours  des  félons  et  cliiclies, 
Très  nécessaire  enfantement 
Conceu,  portée  honncstemeiit 
Hors  le  péchié  originel 
Que  dire  je  puis  sainctement. 
Souverain  bien  Dieu  éternel. 

]\om  recouvré  joye  de  peuple. 
Confort  des  bons,  de  maulx  retraitte. 
Du  doulx  seigneur  première  et  seule 
Fille,  de  son  cler  sang  extraicte; 

Du  dextre  costé  Clovis  traicte. 
Glorieuse  yinage  en  tous  fais. 

Ou  hault  ciel  créé  et  pourtraicte 
Four  esjouyr  et  donner  paix. 

Kn  l'amour  et  crainte  de  Dieu, 

Es  nobles  flans  César  conceue. 

Des  petiz  et  grans  en  tout  lieu 
A très  grande  joye  receue; 

De  l’amour  Dieu  traicté  lissue 
Four  les  discordez  ralier. 

Et  aux  enclos  donner  yssue , 

Leurs  lians  et  fers  délier. 

Aucunes  gens,  qui  bien  peu  sentent, 
JVourriz  en  simplesse  et  conliz, 
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('outre  le  vouloir  Dieu  attentent, 

Par  iffnorance  dcsconfiz, 

Desirans  que  leussiez  ung  lilz. 

Mais  qu’ainsi  soit,  ainsi  m’aist  Dieux! 
Je  eroy  que  ce  soit  grans  proiifiz, 
Haison  Dieu  fait  tout  pour  le  mieiilx. 

Du  psalniiste  je  prens  les  dictz  : 
Deleclasti  inc  Domine  ! 

In  factura  sua,  je  ditz  : 

Noble  enfant,  de  bonne  heure  né, 

A toute  douleeur  destiné, 

•Manna  du  ciel,  céleste  don. 

De  tous  biensfais  le  guerdonné 
Kt  de  noz  inaulx  le  vray  pardon. 

Combien  que  j’ay  leu  en  ung  dit  : 
Inimicum  putes,  y a, 

(,)ui  te  pcesentera  laudabit,  ' 
Toutesfoiz  nonobstant  cela 
Oncques  vray  homme  ne  céla 
En  son  courage  aucun  grant  bien 
Qui  ne  le  inonstrast  cà  et  là, 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Saint  Jeban-fiaptiste  ainsi  le  list 
Quant  l’aignel  de  Dieu  dcseela; 

En  ce  faisant  pas  ne  meslist,. 

Dont  sa  voix  ès  tourbes  vola  ; 

De  quoy  saint  André  Dieu  loua. 

Qui  de  lui  si  ne  scavoil  rien. 

Et  au  fdz  de  Dieu  s’a  loua. 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 


Envoyée  de  Jelisu-Crist 
Kappeller,  ça-jus,  par  de  çà 
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Les  poures  que  rigueur  prcscripi 
Et  que  fortune  betourna  ; 

Cy  sçay  bien  eomnient  y m'en  va  , 
De  Dieu,  de  vous,  vie  je  tien  ; 

Benoist  celle  qui  vous  porta  : 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Cy  devant  Dieu  fais  congnoissaiice 
Que  créature  feussc  morte, 

IVe  feust  vostre  doulce  naissance 
En  charité  puissant  et  forte. 

Qui  ressuscite  et  reconforte 
Ce  que  mort  avoit  prins  pour  sien. 
Vostre  présence  me  conforte  : 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Cy  vous  rens  toute  obéissance; 

Ad  ce  faire  raison  m’exorte 
De  toute  ma  poure  puissance. 

Plus  n’est  deul  qui  me  desconforte 
N’autre  ennuy  de  quelconque  sorte. 
Vostre  je  suis  et  non  plus  mien. 

Ad  ce  droit  et  devoir  m’enliorte  : 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

O grâce  et  pitié  très  immense. 
L’entrée  de  paix  et  la  porte, 

Some  et  benigne  clémence 
Qui  noz  faultes  toult  et  supporte  : 

Si  de  vous  louez  me  déporte 
Ingrat  suis  et  je  le  maintien, 

Dont  en  ce  refrain  me  transporte  ; 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Princesse,  ce  loz  je  vous  porte 
Que  sans  vous  je  ne  feusse  rien  ; 
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A vous  et  à vous  ni’en  raporfe  ; 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 


BALLADE  CXXV. 

Je  meurs  de  soif  emprès  de  la  fontaine. 
Suffisance  ay,  et  si  suis  convoiteux  ; 

Une  heure  m’est  plus  d’une  quarantaine; 

Droit  et  parfait  je  chemine  en  boiteux  (5!)), 

Très  pacient  plus  que  nul  despiteux. 

Je  retiens  tout  et  ce  que  j’ay  despars, 

A moy  cruel  et  aux  autres  piteux. 

Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars  ! 

En  doubtc  suis  de  chose  très  certaine; 

Infortuné  je  me  réputé  eureux, 

Vraye  conclus  une  chose  incertaine, 

Rien  je  n’y  fois  et  suis  adventureux. 

Flebe  me  tiens  quant  me  sens  (60)  vigoreiix, 
Plain  de  moistciir,  tout  tremblant,  au  feu  are; 
Doulx  et  begnin,  de  semblant  rigoreux  ; 

Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars! 

Quant  dueil  me  prent,  grant  joye  me  demainc  ; 
Par  grant  plaisir  je  deviens  langoreux  ; 

Indigent  suis  possident  grant  domaine; 

Qui  n’a  nul  goust  je  le  tiens  savoreux  ; 

Qui  m’est  amer  de  lui  suis  amoureux; 

Ignorant  suis  et  si  sçay  les  sept  ars; 

En  grant  seurté  fort  craintif  et  paoureiix  ; 

Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars! 

Qui  me  loue  il  m’est  injurieux, 

Je  ne  bouge  quant  d’un  lieu  je  me  pars; 
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Por  bien  ouvrer  en  vain  laboiirieiiv  ; 

Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars  (01)! 


LETTRE  EN  COMPLAINCTE  V; 

FAISANT  RESPONCE  A FREDET  (02). 

Frcdet,  j’ay  receu  vostre  lettre 
Dont  vous  mercie  chièrement, 

Où  dedens  avez  voulu  mettre 
Vostre  fait  bien  eutièrenient. 

Fier  vous  povez  seiireinent 
En  mo'y,  tout,  non  jias  )i  demi  : 

Au  besoin^  con;;noist-on  l’ami. 

S’Amour  tient  vostre  eueur  en  serre, 

Ne  vous  esbaliissez  en  rien; 

Il  n’est  nulle  si  forte  guerre 
Qu’au  derrain  ne  s’appaise  bien. 

Amour  le  fait,  comme  je  tien, 

Pour  esprouver  mieulx  vostre  vueil  : 

Grant  joye  vient  après  grant  dueil. 

Se  vous  dittes  : « Las!  je  ne  puis 
L^ne  telle  doleur  porter.  « 

Je  vous  respons  : » Beau  sire,  et  juiis 
Vous  en  voulez-vous  depporter, 

Ou  au  dieu  d’Amours  rapporter? 

L’un  des  deux  fault,  se  lu’aist  Dieu  ! voire. 
Puisqu’il  est  trait,  il  le  fault  boire. 

Guidez-vous  par  dueil  et  courroux 
Ainsi  gaigner  vostre  vouloir? 

Nennil,  ce  ne  sont  que  coupsroux 
Qu’Amours  met  tout  en  iionchaloir  : 

De  riens  ne  vous  pevent  valoir 
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Kt  se  les  louchez  en  Jcspense 
Trop  remaint  de  ce  que  fol  pense. 

Voulez-vous  rompre  vostre  teste 
Contre  le  mur,  ce  n’est  pas  sens; 

11  fault  danser  qui  est  en  l'este, 

Certes  autre  raison  n’y  sens; 

Ct  pour  cela  je  me  consens 

Que  souffrez  qu’Amours  vous  demaine: 

Grant  bien  ne  vient  jamais  sans  paine. 

Mais  de  voz  doleurs  raconter 
Failles  bien,  ainsi  qu’il  me  semble. 

Et  les  assommer  et  compter 
Devant  Amours  : car  il  ressemble 
A l’ostellier  qui  met  ensemble 
El  tout  dedens  son  papier  couche  : 

Pour  parler  est  faictc  la  bouche. 

De  piéça  je  fuz  en  ce  point, 

Encores  pis,  loinjf  d’allé^ïcnce; 
Toulesfoiz,  ne  voulu-je  point 
De  moy-mesmes  faire  vengence. 

Mais  chauldemcnt,  par  diligence, 
Pourchassay  et  plaiday  mon  fait  ; 

Peu  gaigne  cellui  qui  se  lait. 

Et  pour  ce  que  la  lectre  dit 
Qu’Amours  veult  que  vers  moy  lirez. 
De  moy  ne  serez  escondit  : 

S’aucune  chose  desirez 
A vostre  bien,  quant  l’escriprez, 

Paine  niectray  d’entente  franche 
Que  l’ayez  de  croq  ou  de  hanche. 

Combalcz  d’estoc  et  de  taille 
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Voslre  dure  mérencolie, 

Et  reprenez,  eommant  qu’il  aille, 
Espoir,  Confort  et  Chière-lie. 

De  ne  vous  oublier  me  lie 
Autant  en  ce  que  puis  et  doy 
Que  se  me  tenez  par  le  doy. 

Or  retournons  à mou  propos 
Et  ne  parlons  plus  de  cccy  : 

Vray  est  que  je  suis  en  repos 
D’amours,  mais  non  pas  de  soussy. 

Et  pour  ce,  je  vous  vueil  aussi 
De  me  conseillier  travaillicr  : 

L’amy  doit  pour  l’autre  veillier. 

Soussy  maintient  que  c’est  raison 
Qu’il  ait  sur  tous  vers  moy  puissance  ; 
Noncbaloir  dit  qu’en  ma  maison 
Vault  mieulx  qu’il  ait  la  gouvernance. 
Car  il  ramènera  Plaisance 
Que  Soussy  a bannye  à tort. 

Sans  reveillier  le  chat  qui  dort. 

Soussy  respond  qu’estre  ne  peut 
Tant  qu’on  est  où' monde  vivant  : 

Car  Fortune  partout  s’esmeut 
Et  est  à chascun  estrivant, 

En  tous  lieux  va  mal  escrivant. 

Et  toutes  choses  met  en  doubte  : 

Elle  a beaux  yeulx  et  ne  voit  goûte. 

Si  ne  sçay  que  je  doye  faire. 

Ne  lequel  d’eulx  me  laissem  : 

Car  veu  que  tousjours  j’ay  affaire 
Soussy  jamais  ne  cessera. 

Mais  mon  Plaisir  rabessera 
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En  quelque  place  que  je  voyse, 

Bien  est  aise  qui  est  sans  noyse. 

Quant  en  Nonchaloir  je  m’esbas 
Et  Desplaisir  vueil  débouter, 

Jamais  ne  sçay  parler  si  bas 
Que  Soussy  ne  viengne  escouter. 

Las  ! je  le  doy  tant  redoubter, 

Car  à tort  souvent  me  ravalle, 

Mais  sans  inascher  fault  que  l’avalle. 

Je  ne  sçay  remède  quelconques 
Quant  ay  mis  ces  choses  en  poys, 
Pour  tous  deux  contenter  adoncques, 
Fors  les  faire  servir  par  moys. 
Mandez-moy  sur  ce  quelque  foys 
Fredet,  bon  conseil,  par  vostre  amc, 
Foy  que  devez  à vostre  dame. 


COMPLAINTE  DIALOGUÉE  VI. 

L’AMANT  ET  L’AMOURS. 

AMOCRS. 

L'autr’ier,  en  ung  lien  me  trouvay 
Triste,  pensif  et  doloreux  ; 

’J’out  mon  fait  bien  au  long  complay 
Au  liault  prince  des  amoureux, 

Lequel  m’a  esté  rigoreux 
Où  temps  que  mon  cucur  le  servoit  ; 

Et  ainsi  qu’il  me  respondoit. 

Souvenir  qui  fut  au  plus  près, 

Ses  ditz  et  les  miens  escripvoil 
En  la  manière  cy  après. 

' lU. 

« 
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n Hélas!  Amours,  de  vous  me  plains. 
Mais  les  g^riel'z  maulx  le  me  font  faire 
Dont  nion  cueur  et  iiioy  sommes  plains, 
Car  trop  estes  de  dur  al'aire  ; 

S’iin  peu  me  feussie/  débonnaire 
Espoir  que  j’ay  dit  tout  perdu 
Si  me  seroit  tantost  rendu  ; 

IMais  pas  n’avez  tel  vostre  vueil, 
.Aineois  par  vous  m’est  deiïendu  • 
Plaisant-desir  et  Bel-acueil.  « 

AMOL'HS. 

Amours  respond  : n A trop  jjraut  tort 
Vous  vous  plai|;nez  et  sans  raison, 

(iar  envers  eliaseun  Réconfort 
A 'est  pas  tousjours  en  sa  saison; 

Et  si  savez  qu’en  ma  maison 
Une  coustume  se  maintient. 

C’est  assavoir  : que  qui  se  lient 
Pour  serviteur  de  mon  üostel 
Maintesfoiz  sousfrir  lui  eonvient  ; 
L’usaifje  de  mes  ({eus  est  tel.  « 

I,’ AMANT. 

« Certes,  Sire,  vous  dictes  vray  ; 

Mais  l’ordonnance  riens  ne  vaull  ; 
Parler  en  puis,  car  bien  le  sçay 
Et  ay  dancié  a ce  court  sault; 

Parquoy  je  congnois  le  defîault 
Ue  doulx  plaisir  (jiie  l’en  y a : 

(iar  quant  mou  cueur  vous  dépri.i 
Secours,  il  lui  fut  escondit  : 

Adoneques  de  dueil  reijnya 
V'^oslre  povoir,  et  s’en  partit.  » 
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AHOIIRS. 

« Ueü  beaulx  amis,  sc  dit  Amours, 

Celui  qui  à servir  se  met. 

S’il  vcult  avoir  taiitost  secours 
Et  le  guerdon  qu’on  y promet  ; 

Ou  autrement  il  se  desmet 
Du  service  qu’il  a empris. 

De  Loyaulté  seroit  repris 
(^uant  je  tendi'ay  mon  jugement, 

Et  si  perdrait  tout  los  et  pris 
Sans  jamais  nul  recouvrement.  » 

l’amant. 

« Voire,  Sire,  doit-on  servir 
Sans  prousiil  ou  guerdon  avoir  ? 

Ncnnil,  ung  cueur  devroit  mourir 
Puisqu’il  a fait  loyal  devoir, 

Entièrement  à son  povoir. 

Et  qu’il  lui  fault  quérir  son  pain. 

A vous  qui  estes  souverain. 

En  est  le  plus  de  déshonneur, 

Veu  que  par  faulte  meurt  de  fain 
Vostre  bon  loyal  serviteur.  « 

AMOURS. 

« Qu’on  meure  de  fain  ne  vueil  pas; 

Mais  le  trop  basté  s’esebaulda  : 

11  convient  aler  pas  à pas, 

Et  puis  après  on  congnoistra 
Qui  roicul.v  sou  devoir  fuit  aura  : 

Alors  doit  estre  guerdonné. 

Je  suis  assez  abandonné 
A grant  larges.se  de  mes  biens, 

Mais  quant  j’uy  maintesfoiz  donné 
A plusieurs  semble  qu’ilz  n’ont  riens.  « 
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i.’a*ant. 

« De  ceiilx  ne  suis  quant  est  a niuy  : 
Sur  ce,  je  répons  à briefz  motz  : 

Je  vous  asseure,  par  ma  foy, 
Oneques  ne  fuz  en  ce  propos, 

J’ay  tousjours  porté  sur  mon  dos 
Paine,  Travail  à forant  planté, 

Me  nulle  chose  n’ay  hanté 
Dont  on  dye  qu’aye  failly. 

Combien  qu’en  dueil  m’aiez  planté 
Comme  faint  seigneur  et  amy.  » 


AMOUHS. 

« Estre  mon  maistre  vous  voulez, 

Par  vostre  parler  ce  me  semble. 

Et  grandement  vous  me  foulez  ; 

Mais  l’estrif  de  nous  deux  ensemble, 
Comme  en  peut  congnoistre,  ressemble 
Au  débat  du  verre  et  du  pot. 

Fain  avez  qu’on  vous  tiengne  à sot; 
Devant  Raison  soit  assigné  : 

Se  j’ay  tort,  paier  vueil  l’escot 
Quant  le  débat  sera  finé.  >> 

l’ama.nt. 

« Il  fault  que  le  plus  foible,  doneques, 
Soit  tousjours  getté  soubz  le  pié; 

Ne  je  ne  vy  autrement  oneques; 
Rendre  se  fault  qui  m’a  traictié; 

J’ay  cogneu  où  j’ay  peu  gaingnié 
Vostre  court  à mont  et  à val  ; 

Et  soit  à pié  ou  à eheval 

On  n’y  scet  trouver  droit  cheinin, 

(liioy  qu’on  y trouve,  bien  ou  mal 
Il  failli  tout  partir  au  butin.  » 
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AMOURS. 

« Pour  le  présent  plus  n’en  parlons, 
Puisque  j’ay  puissance  sur  tous; 

Quelque  chose  que  débatons 
A mon  plaisir  feray  de  vous  : 

Ne  me  chault  de  vostre  courrons 
Ne  de  chose  que  l’on  me  dye. 

Se  je  vous  ay  fait  courtoisie, 

Se  vous  voulez,  prenez  l’en  grc  : 

Car  le  premier  vous  n’estes  mie 
Qu’ay  courroucié  en  grant  degré. 


CHANSON  LIX. 

Espoir,  confort  des  raaleureux, 

Tu  m’estourdis  trop  les  oreilles 
De  tes  promesses  nomparoillcs,*  . 
Dont  trompes  les  cueurs.doloreux. 

En  amusant  les  amoureux 
Et  faisant  baster  aux  corneilles. 

Espoir,  confort  des  maleureux. 

Tu  m’estourdis  trop  les  oreilles. 

Ne  soiez  plus  si  rigoreux, 

Mieulx  vault  qu’à  raison  te  conseilles  : 
Car  chascun  se  donne  merveilles 
Que  n’as  pitié  des  l^ngoreux. 

Espoir,  confort  des  maleureux  ! 


CHANSON  LX. 

Paix  ou  trêves  je  requier,  Desplaisance; 
S’en  toy  ne  tient,  pas  ne  tendra  à moy 
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(hic  ne  soyons  désorinuis  en  requoy, 
Aeconions-iious,  cliargeons  en  espérance. 

(^)ue  gaigne-tu  à nie  faire  grevence? 

Assez  nie  mets  en  devoir,  sur  ma  foy  ; 
l’aix  on  trêves  je  rcquier,  IJcspiaisuiicc  ; 

S’en  toy  ne  tient,  pas  ne  tendra  à nioy. 

Ou  coinbatoiis  tellenfent  à oultraiice 
()ue  l’un  die:  « Je  me  rens,  ou  ren  toy.  » 
Mieuix  estre  mort  je  viieil,  s’estre  le  doy, 
(^lu’ainsi  languir;  d’offrir  premier  iiravanee  : 
Paix  ou  trêves  je  reijuiers,  Üesplaisance! 


CHANSON  CXI. 

Si  je-fpis  loyallc  requeste 
Soinjf  et  Soucy,  et  bon  vous  semble, 
Pour. Dieu!  accordons-nous  ensemble. 
Oui  tort  a soit  mis  en  enqueste. 

(gluant  vous  ne  moy  bien  n’y  a(|ueslc 
Pour  jugicr  droit  conseil  asemble. 

Se  je  fois  loyallc  requeste 

Soing  et  Soucy  et  bon  vous  semble. 

Je  ne  requier  autre  conqueste 
(Jue  d’Espoir,  (|ui  larron  ressemble. 

Et  sans  cause  de  mon  cueur  semble, 
Dieu  me  secoure  en  ceste  queste  ! 

Se  je  fois  loyallc  requeste. 
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Ne  hurlez  plus  à l’üis  de  ma  pensée, 
Seing  et  Soucy,  sans  tant  vous  travailler  ; 
Car  elle  dort  et  ne  veult  s’esvcillcr, 
Toute  la  nuit  en  paine  a dcspetiséc. 

En  dangier  est,  s’elle  n’est  bien  pensée; 
Cessez,  cessez,  laissez  la  sommeiller; 
j\e  burtez  plus  à l’uis  de  ma  pensée 
Soing  et  Soucy  sans  tant  vous  travailler. 

Pour  la  guérir  Bon-espoir  a j>ensée 
.VIedicine,  qu’a  fait  apareillcr; 

Lever  ne  peut  son  chief  de  l’oreiller. 
Tant  qu’en  repos  se  soit  récompensée  : 

Ne  burtez  plus  à l’uis  de  ma  pensée. 


CHANSON  LXIll. 

L’un  ou  l’autre  descontira 
üe  mon  cueur  et  Mérencolie  ; 
Auquel  que  fortune  s’alye. 

L’autre  « je  me  rens  » lui  dira. 

D’eslre  juge  me  suffira 
Pour  mettre  lin  en  leur  folye  ; 

L’un  ou  l’autre  descbnlira 
üe  mon  cueur  et  Mérencolie. 

Dieu  scet  comment  mon  cueur  rira 
Se  gaigne,  menant  ebière  lye  ; 
Contre  ceste  saison  jolye. 

On  verra  comment  en  y ra  ; 

L’un  oii  l’autre  desconlira. 
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()ui?  quoy?  comment?  à qui?  pounpioy? 
Passez,  présens  ou  avenir, 

Quant  me  viennent  en  souvenir. 

Mon  cueur  en  penser  n’est  pas  coy. 

Au  fort  plus  avant  que  ne  doy, 

‘Jamais  ne  pense  enquérir: 

Qui?  quoy?  comment?  à qui?  pourqiioy? 
Passez,  présens  ou  avenir. 

On  s’en  peut  rapporter  à moy, 

Qui  de  vivre  ay  eu  beau  loysir; 

Pour  l>ien  aprendrc  et  retenir 
Assez  ay  eongneu,  je  m’en  croy. 

Qui?  quoy?  comment?  à qui?  pourqiioy? 


CHANSON  LXV. 

Je  prens  en  mes  mains  voz  débas 
Désormais,  mon  cueur  et  mes  yeuh. 
Se  longuement  vous  seuffre  tieulx, 
Moy  mesmes  de  mon  tour  m’abas. 

Pour  vostre  prouffit  me  combas. 

Le  désirant  de  bien  en  mieulx  ; 

Je  prens  en  mes  mains  vos  débas 
Désormais,  mon  cueur  et  mes  yeulx. 

Quant  voz  désirs  souvent  rabas 
Désordonnez  en  aucuns  lieux. 

Mou  devoir  fais;  ainsi,  m’aid  Dieu! 
Passons  temps  en  plus  beaulx  esbas 
Je  prens  en  mes  mains  voz  débas. 
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CHANSON  CXVi. 

Mon  ciieur  se  combat  à mon  éueil, 
Jamais  ne  les  trouve  d’accort; 

Le  cueur  dit  que  l’eueil  fait  rapport 
Que  tousjours  lui  acroist  son  dueil. 

La  vérité  savoir  j’cn  vueil, 

Que  semble-il  qui  ait  le  tort? 

Mon  cueur  se  combat  à mon  éiioil. 
Jamais  ne  les  trouve  d’accort. 

Sc  je  trouve  que  Bcl-acucil 
Ait  getté  entre  eulx  aucun  sort, 

Je  le  condempncray  h mort  : 

Doiz-je  sousfrir  ung  tel  orgueil? 
Mon  cueur  se  combat  à mon  éueil. 


CHANSON  LXVH. 

l'ant  que  pasques  soient  passées, 

Se  nous  avons  riens  trespassé. 
Prions  mcrcy  du  temps  passé 
Et  pour  les  âmes  trespassées. 

Chascun  pas  à pas  ses  passées 
Face  avant  que  soit  trespassé, 

'fant  que  pasques  soient  passées 
Sc  nous  avons  riens  trespassé. 

Foleur  a fait  grandes  passées, 

Mains  cueurs  ont  tout  oultrc  passé  ; 
Pour  ce,  par  nous  soit  compassé 
D’eschever  faultes  compassées. 

Tant  que  pasques  soient  passées. 
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CHANSON  LXVIIl. 

Sans  Cf,  le  dcniourant  n’est  ricii 
Qu’esse?  je  le  vous  ay  à dire; 
N’cnquërez  plus,  il  doit  suflire, 
C’est  Conseil  que  très  secret  tien. 

Pourtant  n’y  entendez  que  bien. 
Autrement  je  ne  le  desire. 

Sans  ce,  le  demourant  n’est  rien  ; 
Qu’esse?  je  le  vous  ay  à dire. 

S’ainsi  m’esbas  où  penser  mien 
Et  mainte  chose  foiz  eseripre, 

En  mon  cueur  pour  le  faire  rire, 
Tout  ung  est  mon  fait  et  le  sien  : 
Sans  ce,  le  demourant  n’est  rien. 


CHANSON  LXIX. 

Assez  pourveu  pour  dccy  à grant  pièce. 

Et  plus  qu’assez  de  penser  et  anuy. 

Je  me  treuve  sans  congnoistre  niilluy 
Qui  se  vente  d’en  avoir  telle  pièce. 

Fortune  dit  que  tout  mon  fait  despiéce 
Que  j’endure  comme  maint  aujourd’uy  : 
Assez  pourveu  pour  decy  a grant  |)ièce 
Et  plus  qu’assez  de  penser  et  anuy. 

Pourquoy  souvent  je  metz  soubz.  mon  pièce 
Prenant  confort  d’Espoir,  comme  ccllny 
Qui  me  fyc  parfaittement  en  luy. 

Ainsi  remains  qui  le  croiroil  empièce  : 
.Assez  pourveu  pour  decy  à grant  pièce. 
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CHANSOiN  LXX. 

Çà  venez  avant  Espérance, 

Ur  y verra  que  respondrez 
Et  comment  vous  vous  desfendrez  : 
On  se  plaint  de  vous  à oultrance. 

L’un  dit  que  proraeetez  de  loing 
Et  qu’en  estes  bonne  maislrcsse, 
L’autre  que  faillez  au  besoing 
En  ne  tenant  guères  promesses. 

Quoy  que  tardez,  c’est  la  fiance 
Qu’aux  faiz  de  cbascuu  entendez 
Et  au  derrain  guerdon  rendrez  : 
üy-je  bien?  ou  se  trop  m’avance  ; 
Çà  venez  avant  Espérance. 


CHANSON  LXXI. 

Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles 
Pour  le  vent  de  Mérencolie  ; 

S’il  y entre,  ne  double  mye. 

Il  est  dangereux  à merveilles. 

Soit  que  tu  dormes  ou  tu  veilles 
Fay  ainsi  que  dy,  je  t’en  prie; 
Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles 
Pour  le  vent  de  Mérencolie. 

Il  cause  doleurs  nompareilles 
Dont  s’eugendre  la  maladie, 

<^)ui  n’est  pas  de  légier  guérie. 
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Croy  moy,  s’a  Raison  te  conseilles, 
Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles. 


CHANSON  LXXII. 

Aidez  ce  poure  cayment 
Souspir,  je  le  vous  recommande. 

De  vous  quant  aumosnc  demande 
Ne  se  parte  meschantemeut. 

Son  cas  monstre  piteusement, 

Il  semble  que  la  mort  attende  : 

Aidez  ce  poure  cayment 
Souspir,  je  le  vous  recommande. 

Uonnez  lui  assez  iargcnieiit 

Qu’il  ne  meure.  Dieu  l’en  desfende! 

.\flin  que  n’en  faictes  amende. 

Au  jour  d’amoureus.  jugement  ; 
Aidez  ce'poure  cayment. 


CHANSON  LXXm. 

Eu  faultc  du'  logeis  de  Joye, 

L’ostelleric  de  Pensée 

M’est  par  les  fourriers  ordonnée  : 

Ne  sçay  combien  fault  que  je  y soye. 

Autre  part  ne  me  bouteroye  : 
Content  m’en  lien,  et  bien  m’agrée. 
En  faulle  du  logeis  de  Joye, 
1/ostellerie  de  Pensée. 

Je  parle  tout  bas  qu’on  ne  l'oye. 
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Pensant  de  venir  quelque  année 
Quelle  sera  ma  destinée, 

Kt  en  quel  lieu  demeurer  doj  e 
Eu  faulte  du  logeis  de  Joyc. 


CHANSON  LXXIV. 

Et  bien,  de  par  Dieu!  Espérance, 
Esse  doneques  vostre  plaisir  ? 

Me  voulez-vous  ainsi  tenir 
Hors  et  eus  tousjours  en  balance. 

Ung  jour  j’ay  vostre  bienveillance. 
L’autre  ne  la  sçay  où  quérir. 

El  bien,  de  par  Dieu  ! Espérance, 
Esse  doneques  vostre  plaisir? 

Au  fort  puis  que  suis  en  la  dance 
Bon  gré  maugré  m’y  fault  fournir, 
Et  n’y  sçay  de  quel  pié  saillir  : 

Je  reculle,  puis  je  m’avance  : 

Et  bien,  de  par  Dieu!  Espérance? 


CHANSON  LXXV. 

Armez-vous  de  joyeux  confort. 

Je  vous  en  pri,  mon  poure  cueur, 
Que  Destresse,  par  sa  rigueur. 

Ne  vous  navre  jusqu’à  la  mort. 

“Vous  couvrant  d’un  pavaiz,  au  fort. 
Tant  qu’aurez  passé  sa  chaleur. 
Armez-vous  de  joyeux  confort. 

Je  vous  cil  jKi,  mou  poure  cueur. 
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Faictes  bon  guet  tant  qu’elle  dort  ; 
Espoir  dit  qu’il  sera  seigneur 
Et  fera  vostre  fait  meilleur. 

Contre  Dangicr  qui  vous  fait  tort, 
Armez-vous  de  joyeux  confort. 


CHANSON  I.XXVI. 

Tousjours  dictes  ; je  vien,  je  vien  ! 
Espoir,  je  vous  congnois  assez, 

Ue  voz  promesses  me  lassez 
Dont  peu  à vous  tenu  me  tien. 

Je  vous  requier  au  besoing  mien, 
Legièrement  vous  en  passez; 
Tousjours  dictes  ; je  vien,  je  vieil  ! 
Espoir,  je  vous  congnois  assez. 

Vous  ne  vous  acquittez  pas  bien 
Vers  moy  quant  ung  peu  ne  chassez 
Les  soussiz  que  j’ay  amassez 
En  me  contentant  d’un  beau  rieii, 
Tousjours  dictes  : je  vien,  je  vien  ! 


CHANSON  I.XXVII. 

V ivre  et  mourir  soubz  son  dangier 
Mc  vcult  faire  Mérciicolye; 

Jamais  vers  moy  ne  s’aniolye. 

Mais  Plaisir  me  fait  cslranger. 

D’ainsi  deiuourer  sans  cfiaiigier 
Se  me  seroit  trop  granl  folie  : 
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V ivre  et  mourir  soiibz  son  daiijjier 
Mc  veult  faire  Méreneolye. 

Pour  d’elle  plus  tost  me  veiigicr 
Force  m’est  qu’à  Confort  m’alye, 
Acompaigné  de  Chère-lye; 

A le  suir  me  vueil  ranger  : 

Vivre  et  mourir  soubz  son  düngier. 


CHANSON  LXXVIIJ. 

Pourtant  s’avale  soussiz  mains 
Sans  mâcher,  en  peine  confiz. 

Si  ne  seront  jà  desconfiz 

Les  pensées  qui  m’ont  en  leurs  mains. 

En  ce  propos  seureinent  mains 
Oui  vendront  à aucuns  proufliz  : 
Pourtant  s’avale  soussiz  mains 
Sans  mâcher,  en  peine  conliz. 

Travail  mettray  et  soirs  et  mains, 
Autant  ou  plus  qu’oncques  je  liz. 

S’a  les  achever  ne  soufliz, 

D’en  faire  quelque  chose  au  rtiains  ; 
Pouitant  s’avale  soussiz  mains. 


CHANSON  LXXIX. 

Trop  entre  en  la  haulle  game 
Mon  ciieur  d’ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la  ; 
Fut  jà  piéeà  quant  l’afola 
Le  trait  du  regarl  de  ma  dame. 
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Fors  iui,  on  n’en  doit  blasraer  aine, 
Puis  qu’ainsi  fait  comme  fol  l’a, 
Trop  entre  en  la  liaulte  game 
Mou  cucur  d’ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 

Mieulx  l’eust  valu  estre  soubz  laine. 
Car  sottement  s’en  afola. 

Si  lui  dis-je,  mon  cueur,  hola  ! 

Mais  conte  n’en  tint,  sur  mon  aine  ! 
Trop  entre  en  la  liaulte  game. 


CHANSON  LXXX. 

Pour  nous  contenter  vous  et  moy. 
De  bon  cueur  et  entier  povoir. 

Ne  b’espargne  Léal- vouloir. 
Viengne  avant  sans  se  tenir  quoy. 

Commandez-mpy  je  ne  sçay  quoy. 
Vous  verrez  se  feray  devoir 
Pour  nous  contenter  vous  et  moy, 
De  bon  cueur  et  entier  povoir. 

Se  faulx,  par  l’amoureuse  loy 
Mis  en  fosse  de  nonckaloir, 

Soye  sans  grâce  recevoir  : 

Baillez  la  main,  prenez  ma  foy 
Pour  nous  contenter  vous  et  moy . 


CHANSON  LXXXl. 

Tousjours  dictes  : attendez,  attendez  ! 
Pas  ne  payer  voz  reconfors  coiUens, 
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.luyeulx-espoir  dont  mains  sont  mal  contens, 
(^ui  ne  scevent  comment  vous  l’entende?,. 

De  Fortune,  pour  Dieu!  l'arc  deslcndez, 
Ne. souffrez  plus  qu’elle  face  contens. 
Tousjours  dictes  : attendez,  attendez! 

Pas  ne  payer  vos  reconfors  contens. 

Vostre  grâce  tost  sur  moy  estandez, 

Vous  congnoissez  assez  à quoy  contens; 
Plus  ne  perdray  ung  tel  trésor  coin  temps 
Ainsi  que  fait  qui  sou  cur  met  en  dez  : 
Tousjours  dittes  : attendez,  attendez  ! 


CHANSON  LXXXII. 

llesjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée, 
Léal-espoir,  et  me  donnez  secours; 
Tousjours  fuyez  et  après  vous  je  cours 
üù  j’ay  assez  de  peine  despeusée. 

La  verray-je  jamais  recompensée, 

Quelque  office  lui  donnent  en  voz  cours  ? 
llesjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée 
Léal-espoir,  et  me  donnez  secours. 

l.a  penance  soit  par  vous  dispensée  : - 
Car  désormais  mes  temps  devienent  cours  ; 
Ne  souffrez  plus  son  plaisir  en  décours,  ' 
Veu  que  vers  vous  n’a  faulte  pour  pensée  : 
Kesjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée. 
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CIIANSO.N  LXXXIII. 

Ma  inyc  Espérance, 
Pourquoy  ne  s’avance  ; 
Joyeuh-rcconfort  • 
Ay-je  droit  ou  tort, 
S’en  lui  j’ay  fiance? 

Peu  de  desplaisance 
Preiit  en  ma  grevance; 
Il  semble  qu’il  dort. 

Ma  mye  Espérance, 
Pourquoy  ne  s’avance 
.1  oyeulx-reconfort  ? 

(^>oy  qu’à  lui  je  tence 
Pour  sa  bien  vucillancc 
Acquérir;  au  fort, 

Je  suis  bien  d’acort 
D’attendre  allegance, 
Ma  mye  Espérance  ! 


CIIAXSOX  LXXXIV. 

D’Espoir  et  que  vous  en  diroye? 
C’est  ung  beau  bailleur  de  parolles; 
Il  ne  parle  qu’en  parabolles, 

Dont  ung  grant  livre  j’escriroyc. 

En  le  lisant  je  m’en  riroye 
Tant  auroit  de  choses  fri  voiles  : 
D’Espoir  et  que  vous  en  diroye? 
C’est  ung  beau  bailleur  de  parolles. 

Par  tout  ung  an  ne  le  liroyc; 
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Ce  ne  sont  que  promessi's  folles. 
Dont  il  tient  chascun  jour  escollc.s. 
Telles  cstudcs  n’esliroye  : 

D’Espoir  et  que  vous  en  diroyc. 


CHANSON  LXXXV. 

Passez  oultre  décevant  Vucil, 

Où  portez-vous  cest  estandart 
De  plaisant,  attrayant  regart, 

Soubz  l’emprise  de  Bcl-acueil? 

De  ma  maison  n’entrez  le  sueil, 
Plus  quant  tirez  autre  part; 

Passez  oultre  décevant  Vueil, 

Où  portez-vous  cest  estandart? 

V’ous  tascliez  à croislre  mon  dueil 
Et  gens  engigner  par  vostre  art. 

A!  maislrc  sebelin  Regiiart! 

On  vous  congnoist  tout  clcr  à l’iieil 
Passez  oultre  décevant  Vucil. 


CHANSON  LXXXVI. 

Ma  plus  cliier  tenue  richesse, 

Ou  parfont  trésor  de  Pensée 
Est  soubz  clef  seurement  gardée. 
Par  Espérance  ma  déesse. 

Se  vous  me  demandez  et  qu’esse  ? 
N’enquerez  plus  elle  est  mussée  : 
Ma  plus  chier  tenue  richesse, 

Ou  parfont  trésor  de  Pensée. 
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Avecques  elle  seul,  sans  presse, 
Je  in’esbas  soir  et  matinée  ; 

Ainsi  passe  temps  et  journée  : 
Au  partir  dy  : adieu,  maistresse. 
Ma  plus  chier  tenue  ricliess»-. 


CHANSON  LXXXVII.  ' 

Ou  puis  parfont  de  ma  mérencolie 
1,'eauc  d’Espoir  ne  eesse  de  tirer. 

Soif  de  confort  la  me  fait  ilcsircr, 
é)uoy  que  souvent  je  la  trcuve  tarie. 

Nette  la  voy  ung  temps,  et  éscicrcic 
Et  puis  après  troubler  et  empirer. 

Ou  puis  parfont  de  ma  mérencolie 
l/eaue  d’Espoir  ne  cesse  de  tirer. 

D’elle  trempe  mon  ancre  d’estudie, 

Ouant  j’en  cscrips;  mais  pour  mon  eiieur  irer 
Fortune  vient  mon  pappier  dessirer, 

El  tout  gecté  par  sa  grant  félonnie 
Ou  puis  parfont  de  ma  mérencolie. 


CHANSON  I.XXXVIII. 

Monstrez  les  moy  ees  poures  yeulv 
Tous  batuz  et  desligurez; 

(Certes  ilz  sont  fort  empirez 
Depuis  hier  qu’ilz  valloient  mieiilx. 

Ne  se  congnoissent-ilz  par  ticiih  ? 
Mal  se  sont  au  matin  mirez  : 
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Monstrez-les  moy  ces  ponrcs  yeulx 
Tous  batuz  et  desfigurez. 

Ont-ilz  (63}  pleuré  devant  leurs  die 
Comme  de  leur  grâce  inspirez? 

Ou  s’ilz  ont  mains  travauU  tirez 
Privéement,  en  aucuns  lieux  : 
Montrez-les  moy  ces  pourcs  yeuh. 


CHANSON  LXXXIX. 

Traitrc  Regart  et  que  fais-tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu  ? 
Tu  fiers  sans  dire  : garde  toy; 

Et  ne  sces  la  raison  pourquoy  : 
Nil  ne  t’en  cbault  pas  ung  festu. 

Tu  es  de  couraige  testu 
Et  de  fureur  trop  in  estu  ; 
Change  ton  propos  et  me  croy. 
Traitrc  Regart  et  que  fais-tu. 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu? 
Tu  fiers  sans  dire,  garde  toy. 

On  te  deust  batre  dévestu 
Parmy  les  rues,  cum  mestu, 

Par  l’ordonnance  de  la  loy  ; 

Car  tu  n’as  léauté  ne  foy, 

On  le  voit  in  tuo  gestu  : 

Traitre  Regart  et  que  fais-tu? 


CHANSON  XC. 

-Aiiuy,  Soussy,  Soing  et  Mérencolic, 
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Se  vous  prenez  desplaisir  à ma  vie 
Et  desirez  tosl  avancer  ma  mort, 
Tourmentcz-nioy  de  plus  fort  en  plus  fort 
Pour  en  passer  tout  à cop  vostre  envye. 

Ay-je  bien  dit?  nennil,  je  le  renye  : 

Et,  par  conseil  de  Bon-espoir,  vous  j)rie 
Que,  m’esperijnez,  ou  vous  me  ferez  tort  ; ■ 
Anuy,  Soussy,  Soiiifj  et  Mérencolie, 

Se  vous  prenez  desplaisir  à ma  vie 
Et  desirez  tost  avancer  ma  mort. 

Et  qu’esse  cy  ? je  suis  en  resverie  ; 

Il  semble  bien  que  ne  sçay  que  je  dye. 

Je  dy  puis  l’un,  puis  l’autre  sans  aceort;- 
Suis-je  enchante?  veille  mon  cucur  ou  dori 
Vuidez,  vuidez  de  moy  belle  Folie, 

Anuy,  Soussy,  Soin;;  et  Mérencolie. 


CHANSO\  XCI. 

Bien  ne  valent  ses  inirlitiques 
Et  ses  menues  oberliques; 

D’où  venez-vous  petit  mercier  ? 

Guères  ne  vault  vostre  mestier. 

Se  me  semble,  ne  voz  pratiques. 

Chier  les  tenez  comme  reliques; 

Les  voulez -vous  mettre  en  chroniques!’ 
Vous  n’y  gaignerez  uny  denier. 

Rien  ne  valent  scs  inirlitiques 
Et  scs  menues  oberliques. 

D’où  venez-vous  petit  mercier? 

Ein  plusieurs  lieux  sont  trop  publiques; 
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Et  pour  ce,  sans  faire  répliquées, 

Dcsploiez  tout  vostre  pannier, 

Aftin  qu’on  y puisse  serchier 
Quelques  bafoues  plus  auetentiques  : 

Rien  ne  valent  ses  mirliliques. 


cn.ANSON  xcn. 

Petit  mercier!  petit  pannier! 
Pourtant  se  je  n’ay  marchandise 
Qui  soit  du  tout  à vostre  guise, 

INe  blasmez  pour  ce  mon  mcstier 

Je  gangne  denier  à denier; 

C’est  loings  du  trésor  de  Venise  : 
Petit  mercier!  petit  pannier! 
Pourkint  se  je  n’ay  marchandise?. 

Et  tandis  qu’il  est  jour  ouvrier. 

Le  temps  pers  quant  à vous  devise  ; 
Je  voys  parfaire  mou  emprise 
Et  par  my  les  rues  crier  : 

Petit  mercier  ! petit  pannier! 


CII.ANSON  xcni. 

L’ostelleric  de  Pensée 
Plaine  de  vcnans  et  alaus 
Soussis,  soient  petiz  ou  gratis, 

A chascun  est  habandonnée. 

Elle  n’est  à nul  reffuséc. 

Mais  preste  pour  tous  les  jias.saiis  ; 
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L’oslellerie  de  Pensée 
Plaine  de  venans  et  alaiis. 

Plaisance  chièremeut  aînée 
S’i  loge  souvent;  mais  Nuisans, 
Lui  sont  ennuiz  gros  et  puissans, 
tenant  ilz  la  tiennent  empese.liée 
L’ostellerie  de  Pensée. 


CHANSON  XCIV. 

Yver,  vous  n’estes  qu’un  villain; 
Ksté  est  plaisant  et  gentil, 

Kn  tesmoing  de  may  cl  d’avril 
Oui  l’acompaignent  soir  et  main. 

Esté  revest  champs,  Lois  et  fleurs 
De  sa  livrée  de  verdure 
Kt  de  maintes  autres  couleurs; 
Par  l’ordonnance  de  Nature. 

Mais  vous,  Yver,  trop  estes  plaiii 
De  nège,  vent,  piuye  et  grézil  : 
On  vous  deust  bannir  en  exil. 
Sans  point  flaterj  je  parle  plain  : 
Yver,  vous  n’estes  qu’un  villain. 


CHANSON  XCV. 

Je  le  retiens  pour  ma  plaisance. 
Espoir,  mais  que  léal  me  soit  ; 
Et  se  jamais  il  me  déçoit, 

Je  renie  son  accointance. 


DE  CHARLES  D’ORLÉANS.  2LS 

Nous  deux  avons  fait  aliance, 

Tant  que  mon  cueur  tel  l’aparçoit  : 

Je  le  retiens  pour  ma  plaisance, 

Eispoir,  mais  que  léal  me  soit. 

Monstrer  me  puisse  Bienvueillaiice, 

Ainsi  que  mon  penser  conçoit, 

Dont  mainte  liesse  reçoit. 

Quant  à moy  j’ay  en  lui  liance  : 

Je  le  retiens  pour  ma  plaisance. 


CHANSO.\  XCVl. 

Jiors  du  propos  si  baille  gaige. 

Ce  n’est  que  du  jeu  la  manière  ; 
jN  ulle  excusacion  n’y  quière, 

Quoy  que  soit  prouffit  et  dominaige. 

Tousjours  parle  plus  fol  que  saige  ; 
C’est  une  chose  coustumière, 

Hors  du  propos  si  baille  gaige. 

Ce  n’est  que  du  jeu  la  manière. 

Se  l’en  me  dit  : vous  contez  rage. 
Blasmez  ma  langue  trop  légère. 
Raison,  de  Secret  trésorière, 

La  tance  quant  depent  langaige. 
Hors  du  propos  si  baille  gaige. 


CHANSON  XCVII. 

O ! très  dévotes  créatures 
Eu  ypocrisies  d’amours! 

21. 
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Que  vous  quérez  d’estranges  lours  ? 
Pour  venir  à voz  aventures. 

Vous  cuidez  bien  par  voz  paintures 
Faire  sotz,  aveugles  et  sours  : 

O î très  dévotes  créatures 
En  ypocrisies  d’amours.! 

On  ne  peut  desservir  aïeux  cures, 
Ne  prendre  gaigcs  en  deux  cours; 
Prenez  les  champs  ou  les  faulbours, 
Ilz  sont  de  diverses  natures, 

O!  très  dévotes  créatures! 


CHANSON  XCVIII. 

Sera-elle  point  jamais  trouvée 
Celle  qui  ayme  Loyaulté? 

Et  qui  a ferme  voulenté 
Sans  avoir  légière  pensée. 

Il  convient  qu’elle  soit  criée 
Pour  en  savoir  la  vérité. 

Sera-elle  point  jamais  trouvée 
Celle  qui  ayme  Loyaulté  ? 

Je  croy  bien  qu’elle  est  deffiée 
Des  aliez  de  Faulceté, 

Dont  il  y a si  grant  planté 
Que  de  paour  elle  s’est  mussiée. 
Sera-èlle  ptoint  jamais  trouvée  ? (<i4) 
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CHANSON  XCIX. 

Puis  cà,  puis  là 
Et  sus  et  jus, 

De  plus  en  plus 
Tout  vient  et  va. 

Tous  on  verra, 

Grans  et  menus  : 

Puis  çà,  puis  là 
Et  sus  et  jus. 

Vieulx  temps  desjà 
S’en  sont  courrus. 

Et  neufz  venus. 

Que  dea,  que  dea. 

Puis  cà,  puis  là. 


CHANSON  C. 

Puis  que  par  deçà  deinourons. 
Nous  Saulongnois  et  Bcausserons, 
En  la  maison  de  Savonnicres, 
Souhaidez-nous  de  bonnes  chières 
Des  Bourbonnois  et  Bourguignons. 

Aux  champs,  par  bayes  et  buissons, 
Perdrix  et  lyèvres  nous  prendrons 
Et  yrons  pescher  sur  rivières; 
Puisque  par  deçà  demourons, 

Nous  Saulongnois  et  Beausscrons 
En  la  maison  de  Savonnières. 

Trincs,  tabliers,  cartes  aurons, 

Où  souvent  esliidierons  • 
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Vins,  mangers,  de  plusieurs  manii^res. 
Calerons  sans  faire  prières. 

Et  de  dormir  ne  nous  faindrons 
Puisque  par  deçà  demeurons. 


CHA^SON  Cl. 

Penser,  qui  te  fait  si  hardj' 

De  mectre  en  ton  hostellerie 
La  très  diverse  corapuignie 
D’ennuy,  Desplaisir  et  Soussy  .? 

Se  congié  en  as,  si  le  dy  : 

Ou  se  le  fais  par  ta  folie. 
Penser,  qui  te  fait  si  hardy 
De  mectre  en  ton  hostellerie 

Wul  ne  repose  pour  leur  cry. 
Boute  les  hors,  et  je  t’en  prie  ; 
Ou  il  fault  qu'on  y remédie. 
Veulx-tu  estre  à tous  enneiii} , 
Penser,  qui  te  fait  si  hardy. 


CHANSON  CII. 

As-tu  jà  fait  petit  souspir  ? 

Est-il  sur  son  trespasscment  ? 

Le  cueur  qu’as  mis  à saquetnenl 
IN’a-il  (G 5)  remède  de  guérir? 

Tu  as  mal  fait  de  la  férir 
En  hastc,  si  piteusement  ; 

As-tu  jà  fait  petit  souspir? 

Est-il  sur  son  Irespassemenl  ? 
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Amours,  qui  t’en  doit  bien  piignir 
A fait  de  toy  son  jugement; 

Pren  Franchise  hastivement, 
Sauve-toy  quant  tu  as  loisir  : 

As-tu  jà  fait  petit  souspir? 


CHANSON  cm. 

Deux  ou  trois  couples  d’Eunuys 
J’ay  tousjours  en  ma  maison, 
Désencombrez  je  ne  m’en  puis. 

(^)uoy  qu’à  mou  povoir  les  fuis 
Par  le  consieil  de  Raison, 

Deux  ou  trois  couples  d’Ennuys. 

Je  les  chasse  d’où  je  suis, 

Mais  en  chascune  saison 
Hz  rentrent  par  ung  autre  liuis, 
Deux  ou  trois  couples  d’Ennuys. 


CAROLE  I. 

Las  ! Mérencolie  ! • 

Me  tendrez-vous  longuement 
Es  maulx  dont  j’ay  plus  de  eent, 
Sans  pensée  lie. 

Je  l’ay  souffert  main  et  soir 
Loinglain  de  joyeulx  conforl. 

Mais  nul  bien  n’en  puis  avoir 
Dont  mon  cueur  est  presque  mort. 
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Au  moius  je  vous  prie 
(^ue  me  laissiez  seulement 
Aucun  peu  d’alcgement, 

Sans  m’oster  la  vie, 

Las  ! Mérencolie  ! 

Espérance  d’avoir  mieulx 
Dist  qu’elle  me  veult  aidier. 

Mais  tousjours  maugracieux 
Je  trouve  le  Faulx-dangier 

Qui  tant  me  guerrie  ! 

Si  vous  rcquier  liumiilemeiit, 
Qu’en  ce  douloureux  tourment 
Ne  me  laissiez  mie 
Las!  Mérencolie! 


CAROLE  11. 

Avancez-vous,  Espérance, 
Venez  mon  cueur  conforter; 
Car  il  ne  peut  plus  porter 
Sa  très  grévcuse  penance. 

Pieçà  joyeuse  pensée 
S’esbatoit  avecques  lui. 

Mais  elle  s’en  est  alée 
Tant  a pourcliassié  ennuy. 

Se  vous  n’avez  la  puissance 
De  tout  sou  mal  lui  osier. 
Plaise  vous  à alégier. 
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Au  moins  ung  peu  sa  grevance  : 
Avancez-vous,  Espérance. 

Vous  lui  avez  fait  promesse 
De  le  venir  secourir. 

Et  de  lui  tollir  Tristesse; 

Mais  trop  le  faictes  languir. 

Ayez  dedui  souvenance 
Et  le  venez  dcslogier 
De  la  prison  de  Daiigier, 

Où  il  meurt  en  desplaisance  : 
Avancez-vous,  Espérance. 


CAHOLE  III. 

M 'avez-vous  point  mis  en  oubly. 

Par  Dieu  ! je  doubte  fort  oï, 

Ma  seule  maislressc  et  ma  joyc  ! 

Non  pourtant,  quelque  part  que  soye 
Je  m’attens  à vostrc  mercy. 

lîspoir  m’a  dit  que  Léauté 
Vous  fera  souvenir  de  moy;  ' 

Car  vostre  bonne  voulenlé 
Ne  peut  faillir,  comme  je  eroy. 

Quant  est  à moy,  je  vous  supply. 
Pensez  que  l’amoureux  party 
Que  j’ay  prins,  cliangicr  ne  pourroye; 
Certes,  avant  mourir  vouldroye. 

Je  vous  proinctz  qu’il  est  ainsi, 

M’  avez-vous  point  mis  en  onbly  ? 
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Amour  à torl,  ce  m’est  advis, 

Qu’il  ne  fait  aux  dames  sentir 
Les  maulx  ou  leurs  servans  sont  mis 
Pour  les  très  loyaument  servir. 

Pour  vous,  madame,  je  le  dy  : 

Car  se  vous  saviés  le  soussy 
Qu’Ainours  pour  vous  servir  m’envoyc 
Vous  diries  bien  que  j’auroye 
De  droit  gaingné  le  don  d’amy. 
M’avez-vous  point  mis  en  oubly  ? 


RONDEL  XXXVIII. 

Et  ne  cesserez- vous  jamais? 
Tousjours  est  à recommanccr 
C’est  folie  d’y  plus  penser. 

Ne  s’en  soussier  désormais. 

Plus  avant  j’en  diroye;  mais 
■Rien  n’y  vault  flatter  ne  tanscr. 

Et  ne  cesserez-vous  jamais? 
Tousjours  est  à rccommancer. 

Passez  à plusieurs  mois  des  mays 
Qu’Amour  vous  vouldrent  avanser  ; 
Mal  les  voulez  recompenser 
En  servant  de  telz  entremais. 

Et  ne  cesserez-vous  jamais? 


RONDEL  XXXIX. 

Laissez  aler  ces  Gorgias 
Chascun  yver  à la  pippéc 
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Vous  verrez  eoinme  1h  gelée 
Ileverdira  leurs  estomas. 

Dieu  scet  s’ilz  auront  froit  aux  l>r.is 
Par  leur  manche  dcschiquetée. 
Laissez  aler  ces  Gorgias, 

Chascun  y ver  h la  pippée. 

Hz  portent  petiz  soulers  gras 
A une  poulaine  embourrée, 
Froidure  fera  son  entrée 
Par  leurs  talons  nuz  par  embas  : 
Laissez  nier  ces  Gorgias. 


RONDEL  XL. 

Les  en  voulez-vous  garder 
Ces  rivières  de  courir, 

Et  grues  prendre  et  tenir 
Quant  hault  les  véez  voler  ? 

A telles  choses  muser 
Voit-on  fols  souvent  servir  : 
Les  en  voulez-vous  garder 
Ces  rivières  de  courir? 

Laissez  le  temps  tel  passer 
Que  Fortune  veult  souffrir, 
Et  les  choses  avenir 
Que  l’en  ne  scet  destourber. 
Les  en  voulez-vous  garder? 


T2 
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Durant  Us  trc-vos  d’Angletrrre 
i^iii  ont  esté  faictes  à Tours, 

Par  Bon -conseil,  avec  Amours 
J’ay  i>rins  abstinence  île  guerre. 

S’aiitrc  que  inoy  ne  la  desserre. 
Content  suis  que  tiengne  tousjours 
Durant  les  trêves  d’Angleterre 
Qui  ont  esté  faictes  à Tours. 

Il  n’est  pas  bon  de  trop  enquerrc, 
Ne  s’empescbier  ès  faiz  des  cours, 
S’on  in’assault  pour  avoir  secours 
Vers  Nonchaloir  iray  grant  erre 
Durant  les  trêves  d’Angleterre. 


rondel  xlii. 

Vous  vistes  que  je  le  véoyc 
Ce  que  je  ne  vueil  descouvrir. 

Et  congnustes  à l’ueil  ouvrir 
Plus  avant  que  je  ne  vouloye. 

E’ucil  d’embusche  saillit  en  voye, 
De  soy  retraire  n’eut  loisir  : 

Vous  vistes  que  je  le  véoyc 
Ce  que  je  ne  vueil  descouvrir. 

Trop  est  saige  qui  ne  foloye 
Quant  on  est  ès  mains  de  Plaisir, 
Qui  lors  vint  vostre  cueur  saisir 
El  ftst  comme  pieça  souloyc, 

Vous  vistes  que  je  le  véoye. 
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'l'aiit  que  Pasques  soient  passées, 

Sans  rcsveillier  le  chat  qui  dort, 

Frédet,  je  suis  de  vostre  accort 
Que  pensées  soient  cassées 

Et  en  aumaires  entassées, 

Fermans  à clef  très  bien  et  fort, 

Tant  que  Pasques  soient  passées 
Sans  resveiHier  le  chat  qui  dort. 

Quant  aux  miennes,  ilz  sont  lassées  ; 

Mais  de  les  garder  mon  efifort 
Feray,  par  l’avis  de  Confort, 

En  fardeaulx  d’espoir  amassées 
'l'ant  que  Pasques  soient  passées. 


CHANSON  CIV. 

l.a  véez-vous  là  la  lyme  sourde 
(jui  pense  plus  qu’elle  ne  dit? 
Souventesfoiz  s’esbat  et  rit 
A planter  une  geiite  bourde. 

Contrefaisant  la  coquelourde 
Soubz  ung  malicieux  abit  ; 

La  véez-vous  là  la  lyme  sourde 
Qui  pense  plus  qu’elle  ne  dit? 

Quelque  part  que  malice  sourde, 
Tost  congnoist  s’il  y a proulbl  : 
Benoist  en  soit  le  Saint-Esperil 
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Qui  de  si  Anete  me  liourdo, 

La  vécz-vous  là  la  lyrae  wiurde? 


CHANSON  CV. 

Hélas!  et  qui  ne  l’ayincroit 
De  Bourbon  le  droit  héritier  (07), 

Qui  a restoiiiac  de  papier 

Et  aura  la  goûte  de  droit.  ' 

Se  Lymosin  ne  lui  aidoit 
11  niourroit,  tesnioing  ViUequicr  (OS), 
Hélas!  et  qui  ne  l’ayraeroit 
De  Bourbon  le  droit  héritier. 

Jamais  plus  hault  ne  sailliroit 
S’clle  lui  monstroit  ung  dangier, 

Et  pour  ce  Fayéte  et  GouHier 
Aidiez  chascun  en  vostre  endroit: 
Hélas  ! et  qui  ne  l’aymeroit. 


CHANSON  CM. 

,VC  COMTE  DE  CLERMONT  (0!l). 

Dieu  vous  envoyé  pascience 
Gentil  conte  Cléremontois, 

Vous  congnoissez  à ceste  foi/ 
Qu’est  d’amoureuse  pénitence. 

Puis  qu’estes  hors  de  la  présence 
De  celle  que  bien  je  congnois, 
Dieu  vous  envoyé  pascience 
Gentil  conte  Cléremontois. 
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ïrover  vous  povez  aliancc 
A la  riche,  comme  je  crojs, 

We  vous  trouverez  tle  ce  mois. 
Las!  trop  estes  loing  d’alégeaiicc, 
Dieu  vous  envoyé  pasciencc. 


CHANSON  cvn. 

Sauves  toutes  bonnes  raisons, 

Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir 
Qu’estre  batu  pour  dire  voir  : 

Pour  ce  mon  cueur  ainsi  faisons. 

Riens  ne  perdons  se  nous  taisons 
Et  se  jouons  au  plus  savoir  ; 

Sauves  toutes  bonnes  raisons, 

Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir. 

Parler  boute  feu  en  maisons 
Et  destruit  paix,  ce  riche  avoir  j 
On  aprent  à taire  et  à veoir 
Selon  les  temps  et  les  saisons  ; 
Sauves  toutes  bonnes  raisons. 


CHANSON  CVIII. 

Il  souslist  bien  que  je  le  sache. 

Sans  en  enquérir  plus  avant; 

Car  se  tout  aloye  disant 

On  vous  pourroit  bien  dire  atache. 

Nul  de  lu  langue  ne  m’arrache 
Ce  qu'en  mon  cueur  je  voys  pensani 
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Il  smistist  bien  que  je  le  sache, 
Sans  en  eii(|iiérir  plus  avant. 

Ainsi  qu’en  blanc  pert  noire  lâche, 
Vostre  fait  esl  si  apparaul 
(,)ue  m’y  trouve  trop  e.onfjnoissanl 
(^)ui  est  descouvert  mal  se  cache  : 

Il  sousfist  bien  que  je  le  sache. 


CHANSON  dix. 

l*en,se  de  toy 
Doresenavanl, 

Du  demourant 
Te  chaille  poy. 

Ce  monde  voy 
En  enpirant. 
Pense  de  toy 
Ooresenavant. 

Regarde  et  oy, 

Va  peu  parlant. 
Dieu  tout  puissant 
Fera  de  soy  : 
Pense  de  toy. 


CHANSON  ex. 

Ce  n’est  riens  qui  ne  puist  eslre 
On  voit  de  plus  grans  merveilles 
One  de  baster  atix  corneilles 
l.es  mariz  cl  l’erbe  pestre. 
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Car  de  jouer  tousjuurs  de  niaistre 
Femmes  sont  les  nompareillcs  : 

Ce  n’est  riens  qui  ne  puist  estre 
On  voit  de  plus  grans  merveilles. 

Tant  aux  huis  comme  aux  l'cnesires, 

Fil  champs,  jardins,  ou  en  trailles, 
Partout  ont  yeulx  et  oreilles 
Soit  à dextre  ou  à senestre  : ' 

Ce  n’est  rien  qui  ne  puist  estre. 


CHANSON  CXI. 

Presl  de  dire  : la  ssez  m’en  paix 
Et  tout  plain  de  rien  ne  m’est  plus  70)  ; 
Mes  propos  sont  en  ce  conclus 
(^)u’ainsi  demourray  désormais. 

De  s’entremectre  de  mes  faiz 
.le  n’en  requier  nulles  ne  nulz  ; 

Prest  de  dire  ; laissez  m’en  paix  : 

Et  tout  plain  de  rien  ne  m’est  plus. 

Fortune  par  ses  faulx  attraiz 
En  pipant  a pris  à la  glus 
Mon  cueur,  et  en  soussy  reclus 
Se  tient  sans  départir  jamais  : 

Prest  dè  dire  : laissez  m’en  paix. 


CHANSON  ex  H. 

C’est  grani  peine  que  de  vivre  en  ce  monde , 
Encore  est-ce  plus  paine  de  mourir: 
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Si  convient-il  en  vivant  mal  souffrir 
Kt  au  derrain  de  mort  passer  la  bonde. 

S’aucune  foiz  joye  ou  plaisir  abonde 
On  ne  les  peut  longuement  retenir. 

('’est  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  momie. 
Encore  e.st-ce  plus  paine  de  mourir. 

Pour  ce,  je  vueil  comme  ung  fol  qu'on  me  londe  (7  l) 
Se  plus  pense,  quoyque  voye  k venir. 

Qu’a  vivre  bien  et  bonne  fin  quérir. 

Las  ! il  n’est  rien  que  Soussy  ne  confonde. 

('.'est  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  monde. 


CH.\NSON  cxm. 

Eu  vivant  en  bonne  espérance 
Sans  avoir  desplaisance  ou  dueil, 

Vous  aurez  brief  à vostre  vueil 
Nouvelle  planté  de  Plaisance. 

De  guerre  n’avons  plus  doubtancej 
Mais  tousjours  gracieux  acueil. 

En  vivant  en  bonne  espérance 
Sans  avoir  desplaisjiiice  ou  dueil. 

Tous  nouveaulx  revendrons  en  France, 
Et  quand  me  reverrez  k l’iieil. 

Je  suis  tout  autre  que  ne  sueil  : 

Au  moins  j’en  fais  la  contenance 
En  vivant  en  bonne  espérance. 
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Jeuues  amoureux  nouveaulv, 

Eu  lu  nouvelle  saison, 

Par  les  rues,  sans  raison. 
Chevauchent  faisans  les  saiilx. 

Et  font  saillir  des  carreauh 
Lc»feu,  comme  de  charbon  : 
Jeunes  amoureux  nouveaulv 
En  la  nouvelle  saison. 

Je  ne  sçay  se  leurs  travaulx 
Hz  employent  bien  ou  non  ; 
Mais  piqués  de  l’esperon 
Sont  autant  que  leurs  chevaiilv. 
Jeunes  amoureux  nouveaulv. 


CHANSON  CXIV. 

AU  ROI  DE  SICILE. 

Vostre  esclave  et  serf,  où  que  je  soye 
Qui  trop  ne  vous  puis  mercier. 

Quant  vous  a pieu  de  m’envoyer 
Le  don  qu’ay  receu  a graiit  joye. 

Tel  que  dy,  et  plus  se  povoye. 

Me  trouverez  à l’essayer  : 

Vostre  esclave  et  serf,  où  que  Je  soye 
Qui  trop  ne  vous  puis  mercier. 

Paine  mcctray  que  brief  vous  voye, 
Et  tost  arez,  sans  délayer. 

Chose  qui  est  sus  le  inestier, 
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(^>iii  vous  plaira  ; plus  ii’rn  (lin)yt’  : 
N'o.stre  esclave  et  serf  où  (|ue  je  soye. 


CHANSON  CXV. 

'relleincnt  quellcmeiit 
Mc  faull  le  temps  passer, 
Et  soucy  amasser 
Maiiitesfois  mallemeiit. 

Quant  ne  puis  nullcmeiil 
Ma  fortune  casser, 
'rcllement  quellcment 
Me  fault  le  temps  passer. 

Diray  tout  bellement, 
Pour  paour  <le  me  lasser 
Et  sans  trop  m’enlasser 
Ou  monde,  follement  : 
Tellement  quellement. 


CIIAA’SON  ex VI. 

A tout  bon  compte  revenir 
Convendra,  qui  qu’en  rie  ou  pleure. 
Et  ne  seet  où,  le  jour,  ne  l’eure; 
Souvent  en  devroit  souvenir. 

Prenez  qu’on  ait  dueil  ou  plaisir 
En  brief  temps  ou  longfte  demeure  ; 
A tout  bon  compte  revenir 
(ionvendra,  qui  qu’en  rie  ou  pleure. 

Las!  on  ne  pense  que  suyr 
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Le  monde,  qui  lousjoiirs  labeiire, 

Rt  quant  on  euide  qu’il  s’«'-queure 
Au  plus  qranl  besoin;;  vient  faillii’  ; 
A tout  l)on  compte  revenir. 


ClI.ViNSON  CXVII. 

Vous  estes  paie  pour  ce  jour, 

Puis  qu’avez  eu  uni;  doulx  roqart. 
Devant  unqj  ancien  regnart 
Tost  est  apperceu  ung  tel  tour. 

<^)uant  on  a esté  à séjour, 

Ce  sont  les  gaiges  de  musart; 

Vous  estes  paié  pour  ce  jour, 
l'uis  qu’avez  eu  ung  doulx  regart. 

Il  sousiist  pour  vostre  labour  ; 

Et  s’apres  on  vous  sert  de  l’art. 
Prenez  en  gré,  maistre  coquart, 

(’e  n’est  qu’un  restraintif  d’amour: 
Vous  estes  paié  pour  ce  jour. 


CHANSON  cxvm. 

Puis  questes  en  chaleur  d’amours. 
Pour  Dieu!  laissez  veoir  vostre  urine, 
On  v'ous  trouvera  médicine 
L)ui  briefment  vous  fera  secours. 

Trop  tost,  oultre  le  commun  cours, 
Vous  bat  le  cueur  en  la  poictrine  : 

Puis  qu’estes  en  chaleur  d’amours,  etc. 
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L:i  lièvre  Maïu'Iic  ses  séjours  (72) 
A fait,  SC  voilier,  que  termine 
Kt  que  plus  ne  vous  soit  voisine, 
Uepousez-voiis  par  aucuns  jours 
Puis  qu’estes  en  chaleur  d’amours 


CHAiVSON  CXIX. 

Saint-Valentin,  quant  vous  venez 
En  karcsnie,  au  commenccnieni, 
Receu  ne  serez  vrayemeni, 

Ainsi  qu’acoustumé  avez. 

Soussy  et  Pcnance  amenez. 

Qui  vous  recevroit  lyenicnt  ? 
Saint-Valentin,  ipiant  vous  vein'z 
Kn  karesme,  au  commenccmcni. 

Une  autresfoiz  vous  avancez 
Plus  tost,  et  alors  toute  gent 
Vous  recuilliront  autrement. 

Et  pers  à choisir  amenez, 
Saint-Valentin,  quant  vous  venez. 


CH.ANvSON  CXX. 

Saint-Valentin  dit  ; veez  me  ça 
Et  apporte  pers  à choisir  : 
Viengne  qui  y devra  venir 
C’est  la  coustume  de  pieçà. 

(,)uant  le  jour  des  cendres  hola, 
Respond,  auquel  doit-on  faillir: 
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Sainl-Valenlin  dit  : véeZ  iiio  cà 
Et  apporte  pers  à choisir. 

Au  fort,  au  matin  couvendra 
En  dévocion  se  tenir, 

Et  après  disner  à loisir 
(Jlioisisse  qui  choisir  voiildra  : 

Saint-\  aleiitin  dit  ; vèez  me  ca. 


CHANSON  CXXI. 

Ayens  lhe  comynf;'  of  may 
That  is  full  of  lustynes 
I.ct  us  leve  ail  hevynes. 

As  fer  as  y/e  can  or  may. 

Now  is  tym  of  myrth  and  play 
Wyiiter  wetli  hys  ydylnes 
Is  dyscom  fet  as  y f;es 
And  redy  to  fie  a way 
Ayens  the  comyiig  of  may. 

Wherefore  ladys.  I yow  pray 
'riiat  ye  take  in  yow  gladiies 
And  do  al  your  besynes, 

To  be  mery  nyght  and  day. 
Ayens  the  comyng  of  may. 


CHANSON  CXXll. 

Go  forlh  myn  hert  wyth  mylady 
Loke  that  ye  spar  no  besynes. 

To  serue  hyr  wyth  seche  low  lynes 
That  ye  get  hyr  grâce  and  incrcy. 

n 
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Pray  liyr  of  lyines  pryvoly 

Thaï  sclie  (ïnippc  Innvly  liyr  promos. 

(lo  forlli  myn  Iierl  m'vIIi  iiiylady. 

l mosi  as  a herlles  boily 

Abydc  alonc  in  bevines 

And  ye  schal  dnwcl  with  your  inaisircs 

In  plesans  glad  and  mery. 

Go  forlb  myn  hcrl  wylh  inylady. 


CHANSON  CXXIII. 

For  the  rcward  of  half  a ycrc 
Tow  tvewc  louys  upon  tlic  brost 
Hyl  ys  y now  to  bryngo  yn  rosi 
A licrt  thaï  love  hold  in  dangerc. 

VVhene  lie  hath  be  serve  Mat  strangere 
'Po  hym  ys  liolyday  and  fest. 

For  tlic  reM'ard  of  half  a yere,  eic. 

'Phouscbcs  hyt  be  a jiiel  fui  dere 
And  a charme  for  the  tempest 
Ycl  y conseille  hym  to  be  prest 
And  fore  ayens  the  Wardcrere. 

For  the  reward  of  half  a yere,  etc. 


CHANSON  CXXIV. 

Alas  mercy  M'her  shal  myn  hert  yoM  fynd 
Never  had  he  wyth  yoM’  fui  aijMaintans 
Now  com  to  hym  and  put  of  hys  grevans 
Ellys  ye  be  unto  your  frend  nnkynd. 
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Mercy,  lie  liatli  cwer  yow  in  liys  luyiul 
üiis  let  liave  liave  sum  confort  of  plcsans 
Alas  mercy  whcr  shal  myn  herl  yow  fynd,  de. 

Let  hym  not  dey  but  nïak  at  ons  a vende 
In  al  liys  woo  an  Right  hevy  penans 
Nog'lit  is  tlie  Iiclp  that  wbyl  not  byni  avaiis 
Slauth  hys  to  me  and  ever  coin  behyndc 
Alas  mercy  wlier  slial  myn  bert  yow  fynd. 


CHA.NSON  CXXV. 

Ve  sbal  be  puyd  after  your  wliylfuliies. 

And  blâme  notbyng  but  your  niysgouvenians 
For  wben  goodlovc  wold  fayn  bad  yow  imans 
Tbeu  went  ye  bak  wytb  wyly  fraicbyednes. 

l kiiew  a non  your  sotyl  wylenes 

And  your  danger  tbut  was  inad  for  a scans 

Ye  sbal  be  puyd  after  your  wbylfulnes. 

Ye  niigbt  bave  bcen  inylady  and  maistrc> 
Forever  mor  witb  ou  tbyn  varians 
but  now  my  bert  yn  Yngland  or  in  France 
Ye  go  to  seke  otber  ny w besynes 
Ye  sbal  be  puyd  after  your  wbylfulnes. 


CHANSON  CXXVI. 

So  fayre  so  frescbe  so  goodely  on  to  se 
So  Welle  dymeynet  in  al  your  govcrnans 
Tbat  to  my  bert  it  is  a grcte  plesans 
i)i  your  godencs  wben  y remembre  me. 
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An  trustytli  fully  wlier  that  evcr  y be 
Y wylle  abyde  undyr  your  obeyssauce. 

So  fayre  so  fresche  so  gocvJely  on  to  se. 

For  yn  my  tliouijht  thcr  is  noiiio  but  ye 
NVhom  y bave  servid  -wylliout  repentance 
W'ber  fore  y pray  yow  setbe  to  my  greva nce 
And  put  osyde  ail  myn  adversité.' 

So  fayre  so  fresche  so  goodely  on  to  se. 


BALI.ADE  {.XXVI. 

()  thou,  fortune  wbich  hast  the  gouvernance 
Of  ail  thynges  kyndely  iiiening  to  se  fro 
Thayiu  to  demene  after  thyn  ordonnance; 

Kight  as  thou  lyst  to  grante  lian  wcle  or  wo, 
Syth  that  thou  lyst  that  be  on  of  tho 
That  must  be  revvlyd  be  thyn  avisines, 

Why  wylt  thou  not  wyth  stand  myn  hevynes. 

Me  thyng,  thou  art  unkynde  as  in  thys  case, 

To  suffre  me  so  long  awhylle  endure, 

So  grcte  apeyned  wehoul  mercy  and  grase 
Which  grevyth  iny  right  sore  I the  cnsurc. 

And  syth  thou  knawst  I am  that  créature 
That  woldc  be  favourd  by  the  gentilles 
Why  whylt  thou  not  wyth  stand  inyn  hevynes. 

What  causyth  the  to  be  myn  adversarie? 

I hâve  not  donc  which  that  schuld  the  displesc. 
And  y it  thou  art  to  inyn  entent  contrarie 
Which  makyth  alwey  my  sorovs  to  ciicresc. 
And  syth  thou  worst  myn  hert  ys  not  in  ese. 
But  ever  in  trouble  wythout  sykyrvenes 
Why  wylt  thon  not  wyth  stand  myn  hevynes. 
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'l'o  tlie  alloiily  thys  compicyut  I makf 
For  thou  arl  cause  of  inyu  adversité. 

And  y il  I wote  well  thou  niaysl  underlake 
For  iiiyn  welfare  if  that  thou  lysl  a(;re  ; 

J hâve  no  cause  to  blaïue  no  wyffhl  but  tlie,. 
For  thys  thou  doste  of  verrey  wylfulneiz 
Why  wylt  thou  not  wyliistand  inyn  hevynes 


CHANSON  CXXVH. 

Myn  liert  hath  send  glad  liop  in  hys  message 
Un  to  confort  plcsans  joye  and  speding; 

I pray  to  God  that  grâce  may  hym  leeding 
W'yihout  lettynger  or  daunger  of  passage. 

In  cryst  to  fynding  profit  and  avaunlage 
Wych  yn  short  tym  the  help  of  hys  neding, 

Myn  hert  hath  send  glad  hope  in  liis  message  ; 

Un  to  confort  plesans  joye  and  speding. 

Till  yat  he  corne  myn  hert  in  ermytage 
Of  thoghtshalldwclingaloneGode gyve  him  meding, 
And  of  wysshyngl  of  tym  ys  shal  hym  fediiig 
Glad  hope  folywing  et  speding  well  thys  viage; 
Myn  hert  hath  send  glad  hope  in  his  message. 


RONDEL  XLV. 

Whan  shal  thow corne glade  hope  from  yoiirvyage 
Thow  hast  carydge  to  long  many  a day, 

For  ail  confording  is  put  fro  my  away 
Tyll  tliat  1 hcr  tythinger  of  your  message. 

Hat  that  liade  be  lettyng  of  thyn  passage 

2^. 
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Or  cariyiifjer  alas!  1 caii  iiot  say. 

VVhen  slial  tliow  corne  Rlade  liope  from 
Thow  liast  carydfïc  to  lotif;  inaiiy  a <lay. 

How  knows  fulwol  yal?  I hâve  grel  damage 
In  abydynger  of  the  that  is  no  way 
And  thh  fy  syngling  et  daims  or  lagh  and  pl.u  • 
In  elake  mournyng  is  clotliyd  my  eorago 
VS'han  shal  thow  corne  glade  hope  froni 
Thow  hast  carydge  to  long  niany  a day  (7:J). 


CAROLE  EN  LATIN  IV. 

I..audes  Deo  sint  atque  gloria  ! 

Hoc  tcinpore,  pre  cordis  gaudio, 
Kxultemus  cum  Dei  lilio  ! 

•Misso  nobis  a palris  gracia. 

Tune  prophète  verc  predi.verniil 
Nascitiirum  de  pura  virgine, 

Ut  salvarct  hos  qui  perierant, 

Pro  parentum  dainpnati  crimine. 

Tune  natus  est  ex  stirpe  régla, 
Flos  ascendens  de  Jesse  greinio  : 
Illi  honor  et  benediclio, 

Qui  nos  replet  tanta  leticia  : 
Laudes  Ueo  sint  atque  gloria. 

Sic  induit  se  carne  hominis, 

LTt  per  carnem  carnem  redinierel  ; 
Sic  aniorem  deiiioiislraiis  servtilis 
Quos  creavil  ne  ipsos  perderel. 

O miranda  regis  elemcncia  ! 
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non  parccns  coqjori  proprit), 
8c  obtiilil  diro  supplicio, 

ÎNostra  sanans  criiorc  vicia, 
Laudes  Deo  sinl  atquc  gloria  ! 


HONDEL  XLVI. 

A trompeur  trompeur  et  demy  : 
Tel  qu’on  sème  convient  cuillir. 
Se  mestier  voy  par  tout  courir, 
Chascun  y joue  et  moy  aussy. 

Dy-je  bien  de  ce  que  je  dy  ; 

De  tel  pain  souppc  fault  servir, 
A trompeur  trompeur  et  demy  ; 
Tel  qu’on  sème  convient  cuillir. 

Lt  qui  n’a  pas  laiigaiye  en  lui 
Pour  parler  selon  son  désir, 

Ung  truclicment  lui  fault  quérir 
Ainsi,  ou  par  là  ou  par  cy, 

A trompeur  trompeur  et  demy. 


RONDEL  XI. Vil. 

Baillez  lui  la  massue, 

A ccllui  qui  cuidc  estre 
Plus  subtil  que  son  maistre, 
Et  sans  raison  l’argue. 

Ou  il  sera  beste  mue. 

Quant  on  l’envoyera  |»cstre  : 
Baillez  lui  la  massue 
.\  ccllui  )|ui  cuidc  estre,  etc. 
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(^uoy  <|u’il  rt'gibe  ou  ru<r, 
Si  saull  pal-  la  feneslre 
Connue  s’il  vint  île  iiestre 
Sera  chose  esperdue  : 
Baillez  lui  la  massue. 


RüNDEL  XI.VIII. 

Ubi  supra 
M’en  parlons  plus. 
De  cours  coniulz 
Et  cetera. 

Mon  est  cura 
De  telz  abus, 

Ubi  supra 

M’en  parlons  plus. 

Mala  jura 
Sont  suspendus, 
Ou  defl’emlus; 

Et  reliqua 
Ubi  supra. 


KONDKI.  XUX. 

]l  vit  en  bonne  espérance. 

Puis  qu'il  est  vestu  de  ijris, 
gu’il  aura,  à son  advis, 

Encore  sa  desirancc. 

(Combien  qu’il  soit  hors  de  France 
Par  deçà  le  Mont-Seiiis  (7  1), 
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11  vil  en  bonne  espérance, 

Puis  qu’il  est  vestu  de  gris. 

Perdu  a sa  contenance 
Et  tous  ses  jeux  et  scs  ris, 

Gaigner  lui  fault  paradis 
Par  force  de  pacience  : 

11  vit  en  bonne  espérance. 


KONDEL  L. 

Noli  me  taugere 
Faulte  de  serviteurs. 

Car  bonté  de  seigneurs 
Ne  les  scet  frangerc. 

11  vous  fault  regere 
En  craintes  et  rigueurs; 
Noli  me  tangere 
Faulte  de  serviteurs. 

Ne  haull  erigere 
Trop  tost  en  grans  faveurs. 
Ce  ne  sont  que  foleurs  : 
Bien  m’en  puis  plangere, 
Noli  me  tangere. 


RONDEL  LI. 

Maistre  Estienne  Le  Goût  nomminatif 
Nouvellement  par  manière  optative 
Si  a voulu  faire  copulative, 

Mais  failli  a en  son  cas  génitif. 
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Il  avoil  mis  itvi  ducatx  en  datit' 

Pour  mieulx  avoir  sa  mie  voeative  ; 

Maistre  Eslienne  Le  Goût  nomminatil 
Nouvellement  par  manière  optative. 

(tuant  rencontré  à ung  accusatif 
(Jui  sa  robbe  lui  a fait  ablative. 

De  fenestre  assez  superlative 
A fait  ung  sault  portant  coups  en  passif, 
Maistre  Estienne  Le  Goût  nomminatif  (7 à}. 


HONDEI.  LU. 

Près  là,  Hriquet  aux  pendantes  oreilles  ! 
Tu  scès  que  c’est  de  déduit  de  gil>ier; 

Au  dcrrcnicr  tu  auras  ton  loyer 
El  puis  seras  viande  pour  corneilles. 

Tu  ne  fais  pas  miracles,  mais  merveilles  ; 
Et  as  aide  pour  te  bien  enseigner  : 

Près  là.  Briquet  aux  pendantes  oreilles! 
Tu  scès  que  c’est  de  déduit  de  gibier. 

A toute  heure  diligemment  travailles; 

En  chasse  vaulv  autant  qu'un  limier  ; 

Tu  amaines,  au  tiltre  de  lévrier. 

Toutes  bestes  et  noires  et  vermeilles  : 
Près  là.  Briquet  aux  pendantes  oreilles! 


BONDEI.  un 

Or  s’i  joue  (|ui  voiildra  ; 

(^)iii  me  change  je  le  change;  * 
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ÎViil  lie  le  tieni;  chose  estratiffc 
D’avoir  selon  qu’il  fera. 

(gluant  par  .sa  faulte  fera, 

Grë  ne  dessert  ne  louange  : 

Or  s’i  joue  (|ui  vouldra, 

Qui  me  change  je  le  change. 

Puisque  advisé  on  l’en  a 
El  à raison  ne  se  range, 
S’après  s’ellc  se  revange 
Le  tort  il  qui  dcmoiirra  : 

Or  s’i  joue  qui  vouldra. 


nONÜEL  J.IV. 

ai;  iiir.  I)  ’ A I.  K Nç  O .N  (T(i  . 

En  la  vigne  jusqu’au  pesehier 
Estes  bouté,  mon  lilz  très  chier, 

Dont,  par  ma  foy,  suis  très  joyeuU 
Quant  de  rimer  vous  voy  songneux. 

Et  vous  en  voulez  empeschier? 

Soit  au  lever  ou  au  coiicbier. 

Ou  quant  vous  devez  chevauchier, 
Esbatez-vous  y pour  le  mieuh, 

En  la  vigne  jusqu’au  pesehier 
Estes  bouté,  mon  lilz  très  chier 
Dont,  par  ma  foy,  suis  très  joyeulv. 

Se  Despiaisir  vous  vient  scrchier 
Pour  de  lui  tost  vous  dcspeschier, 

.Sans  estre  inéreneolieux 

(iranl  bien  vous  fera,  se  m’aid  Dieux! 
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Passe*  ) temps,  sitns  plus  prescliier, 
Kii  la  vigne  justiu’au  pescliier. 


CHANSON  CAXVni. 

Satis,  salis,  plusquaiu  salis, 
N’en  avez  vous  encore  assez? 
Par  Dieu!  vous  en  serez  lassez 
Des  folies  quas  amalis. 

Cum  scnsibus  ebelalis, 

Sotlez  gens  vous  les  amassez  : 
Salis,  salis,  plusquam  salis, 

N ’en  avez  vous  encore  assez  ? 

Kl  pour  ce,  si  me  credalis. 
Oubliez  tous  les  leiiips  passez 
El  voz  meschans  pensez  eassez, 
Dolendo  de  perpelralis 
Salis,  salis,  plusquam  salis. 


CHANSON  CXXIX. 

Non  lemplabis,  lien  le  coy. 
Regard  plain  d’alrayemenl ; 
Vade  relro  lellemenl. 

Que  poinl  n’aprouches  de  nioy. 

Probavi  le,  sur  ma  foy. 

Je  crains  ion  assolemenl: 

Non  lemplabis,  lien  le  coy. 
Regard  plain  d’alraycmenl. 

Ecce  la  raison  poun|uoy 
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'Pu  resveiiles  trop  souvent 
Corda,  bien  congnois  comment, 
Presches  l’amoureuse  loy. 

IN' on  temptabis,  tien  te  coy. 


CHANSON  eXXX. 

Gardez-vous  de  mergo 
Trompeur,  fauix  et  ruse/,, 
Qui  les  gens  abusez 
Maintesfoiz  a tergo. 

En  tous  lieux,  où  pergo 
Fort  estes  accusez; 
Gardez-vous  de  mergo 
Trompeur,  faulx  et  rusez. 

.Mercy  dit  : abstergo 
Les  faultes  dont  usez  ; 
Mais  que  les  refusez 
.Avisez-vous  ergo; 
Gardez-vous  de  mergo. 


RONDE!.  LV. 

Encore  lui  fait-il  grant  bien 
De  veoir  celle  qu’a  tant  amée, 

A cellui  qui  cueur  et  penst'e 
A voit  sien  elle  comme  sien. 

Combien  qu’il  n’y  aye  plus  rien 
Et  qu’autre  la  lui  ait  ost'ée. 
Encore  lui  fait-il  grant  bien 
De  veoir  celle  qu’a  tant  amée 
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Eu  r(‘t;ard<'uit  son  duiilx  maintien 
El  son  fait,  qui  moult  lui  aqrée, 
S’il  la  peut  tenir  embrassée 
Il  pense  qu’une  foiz  fut  sien, 
Encore  lui  fait-il  grant  bien. 


(:HA^so^  rxxxi. 

<,luant  n’ont  assez  fait  dodo 
Cc*s  petitz  enfanchonnés 
Hz  portent  soubz  leurs  bonne 
Visages  plains  de  bobo. 

C’est  pitié  s’ilz  sont  joio 
Trop  matin  les  doulcinés, 
(,)uant  n’ont  as'sez  fait  dodo 
Ces  petitz  enfanchonnés. 

Dieux  amassent  à gogo. 

Gésir  sur  molz  coissinés  : 

Car  ilz  sont  tant  poupinés 
Hélasclic!  guoguo!  guoguo! 
(,)uant  n’ont  assez  fait  dodo. 


nOXDEL  EVI. 

Avugle  et  assoiirdy 

De  tous  poins  en  noncbaloir, 

.le  ne  puis  ouir  ne  veoir 
Chose  dont  soye  esjouy. 

Se  desplaisant  ou  roarry 
Tout  m’csi  ung,  pour  dire  voir  : 
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Avugle  et  assourdy 

De  tous  poins  en  nonclialoir. 

Es  escollcs  fii  nourry 
D’Amours,  pensant  mieulx  valoir 
Quant  plus  y cuiday  savoir  ; 

Plus  m’y  trouvay  rassoty, 

Avugle  et  assourdy. 


RONDEL  LVn. 

Procul  a nobis 
Soient  ces  trompeurs, 
Dentur  aux  flatcurs 
Verba  pro  verbis. 

Sicut  pax  vobis 
Et  tendent  ailleurs  : 
Procul  a nobis 
Soient  CCS  trompeurs. 

Non  semel  sed  bis 
Et  des  foiz  plusieurs. 
Sont  loups  ravisseurs, 
Soubz  peaulx  de  brebiz  : 
Procul  a nobis. 


RONDEL  LVIIl. 

.l’estraine  de  bien  loing  ma  mie 
De  cueur,  de  corps  et  quaiique  j’ay. 
En  bon  an  lui  souhaideray 
•loye,  santé,  et  bonne  vie. 
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Mais  que  ne  in’bstraiiic  d'oublie 
^'e  plus  ne  moins  que  la  feray; 
J’estraine  de  bien  loing  ma  mie, 

De  cueiir,  de  corps  et  quanque  j’ay. 

Mon  cueur  de  chapel  de  Soussie 
Ce  jour,  de  l’an  estrcneray. 

Kl  à elle  présenteray 

lies  fleurs  de  ne  n>’oubliez  mie  : 

J’estraine  de  bien  loing;  ma  mie. 


RONDEL  LIX. 

Faulcette  confite 
Kn  plaisant  parler, 
Laissez  la  alcr  : 

Car  je  la  despile. 

Ce  n’est  que  redite 
De  tant  l’esprouver  : 
Faulcette  confite 
En  plaisant  parler. 

Et  quant  on  s’aqiiiete 
Plus  de  l’amender. 
Puis  la  voy  ouvrer 
C’est  chose  maudite  ; 
Faulcette  confite. 


RONDEL  LX. 

Parlant  ouvertement 
Des  faiz  du  dieu  d’Amours 

t 
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N’a-il  d’estranges  tours 
En  son  commandeniont? 

üuil  certainement, 

Qui  dira  le  rebours? 

Parlant  ouvertement 
Des  faiz  du  dieu  d’Anioiirs. 

S’on  faisoit  loyaument 
Enqueste,  par  les  cours, 

On  orroit  tous  les  jours 
Qu’on  s’en  plaint  grandement 
Parlant  ouvertement. 


RONDEL  LXI. 

Il  fauldroit  faire  l’arquemie 
Qui  vouldroit  forgier  faulceté 
Tant  qu’elle  devint  loyaulté. 
Quant  en  malice  est  endurcie  ! 

C’est  rompre  sa  teste  en  folie 
Et  temps  perdre  en  oysivelé  ; 

Il  fauldroit  faire  l’arquemie. 

Qui  vouldroit  forgier  faulceté. 

Plus  avant  qu’on  y estudie 
Et  moins  y congnoist-on  seurti-  : 
Car  de  faire  de  mal  bouté 
L’un  à l’autre  trop  contrarie  ; 

Il  fauldroit  faire  l’an|uemie. 


n-i 


I.KS  1*0ÉSIKS 


nONDEL  l,XII. 

'J'ant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormi/ 

En  nonchaloir,  qu’ouvrir  ne  les  pourroye  ; 
l’our  ce,  parler  de  beaulté  n’ozeroyc 
Pour  le  présent,  comme  j’ay  fait  jadiz. 

Par  cueur  retiens  ce  que  j’en  ay  apris  : 

Car  plus  ne  sçay  lire  ou  livre  de  joye, 

Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormi-/ 

En  nonchaloir,  qu’ouvrir  ne  les  pourroye. 

(]hascun  diroit  qu’entre  les  rassotiz, 

Comme  aveugle  des  couleurs  jugeroye  : 

Taire  m’en  vucil,  rien  n’y  voy.  Dieu  y voye! 
Plaisans  regars  n’ont  plus  en  moy  logis, 

Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormi/  (77). 


RONDEL  EXIII. 

En  changeant  mes  appétiz. 

Je  suis  tout  saoul  de  blanc  pain. 
Et  de  menger  meurs  de  fain 
D’un  fres  et  nouveau  pain  bis. 

A mon  grc,  ce  pain  faitis 
C’est  ung  morceau  souverain; 

En  changeant  mes  appétiz. 

Je  suis  tout  saoul  de  blanc  pain. 

S’il  en  fust  à mon  devis, 

Plus  tost  en  nuyt  que  demain, 
J’en  eusse  mon  vouloir  plain; 
Car  grant  désir  m’eu  est  pris. 

En  changeant  mes  appetiz. 
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RONDlilL  LXIV. 

RESFONSE  AUX  RONDEAUX  DE  FHEDEI  (78). 

Pour  mectre  à fiu  vostre  dolcur, 

Où  pour  If  présent  je  vous  voy, 
Descouvrez-moy 

Tout  vostre  fait  : car  sur  ma  foy 
Je  vous  secourray  de  bon  cueur. 

Plus  avant  offrir  ne  vous  puis, 

Fors  que  je  suis 

Prest  de  vous  aider  à toute  heure 

« 

A vous  bouter  hors  des  ennuys, 

Que  jours  et  nuys 
Dictes  qu’avec  vous  font  demeure. 

Quant  vous  tenez  mon  serviteur, 

Et  vostre  doleur  apparçoy. 

Montrer  au  doy 
On  me  devroit  se  tenir  quoy 
Vouloye,  comme  faint  sei(jneur. 

Pour  mectre  à fin  vostre  doleur. 


RONDEL  LXV. 

Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance, 
Ung  désir,  ung  consentement, 

Ung  reconfort,  ung  penseinent 
Fermez  en  loyalle  fiance. 

Dieu,  que  bonne  en  est  l’accoinctance! 
Tenir  la  doit-on  chièrement, 

Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance, 
Ung  désir,  ung  consentemenl. 
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Cüntrt!  Daugicr  et  sa  puissance 
Qui  les  het  trop  murtelinent, 

Gardons  les  bien  et  sagement. 

N’cst-ce  toute  noslre  chevance 
Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance  ? 


RONDEL  EXVI. 

Pour  ce  que  Plaisance  est  niorle 
Ce  niay,  suis  vestu  de  noir  ; 

C’est  grant  pitié  de  véoir 
Mon  cueur  qui  s’en  desconforle. 

Je  lu’abille  de  la  sorte 
Que  doy,  pour  faire  devoir; 

Pour  ce  que  Plaisance  est  luorle, 
Ce  may,  suis  vestu  de  noir. 

Le  temps  ces  nouvelles  porte 
Qui  ne  veult  déduit  avoir; 

Mais  par  force  de  plouvoir 
Fait  des  champs  clorre  la  porte, 
Pour  ce  que  Plaisance  est  mort<'. 


KONUEL  I.XVII. 

Cueur,  à qui  prendrez-vous  conseil? 
A nul  ne  povez  descouvrir 
Le  très  angoisseux  desplaisir, 

Qui  vous  lient  en  peine  et  Iraveil. 

Je  tiens  qu’il  n’a  soubz  le  souleii 
De  vous  plus  parfait  vray  martir. 
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Cueur,  à qui  prendrez-vous  conseil  ? 
A nul  ne  povez  descouvrir. 

Au  moins  faictes  vostre  apareil 
De  bien  vous  faire  ensevellir; 

Ce  n’est  que  mort  d’ainsi  languir 
En  tel  martire  nompareil  : 

CueuT,  à qui  prendrez-vous  conseil  ? 


RONDEL  LXVm. 

A Dieu  ! qu’il  m’anuye  ! 
Hélas  ! qu’cst-ce  cy  ? 
Demourray  ainsi 
En  mérencolie? 

Qui  que  chante  ou  rie, 
J’ay  tousjours  soussy  ; 

A Dieu!  qu’il  m’anuye! 
Hélas  ! qu’est-ce  cy  ? 

Penser  me  guerrie 
Et  Fortune  aussi, 
Tellement  et  si 
Fort,  que  hé  ma  vie  : 

A Dieu!  qu’il  m’aniiye! 


RONDEL  LXIX. 

Dedeiis  mon  livre  de  pensée 
J’ay  trouvé  escrivant  mon  cueur, 
La  vraye  histoire  de  doleur. 

De  lermes  toute  enluminée. 
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En  deffassant  la  très  améc 
Ymage  de  Plaisant-doulceur; 
Dedens  mon  livre  de  pensée 
J’ay  trouvé  escrivant  mon  cucur. 

Hélas!  où  l’a  mon  cueur  trouvée? 
Les  grosses  gouttes  de  sueur 
Lui  saillent  de  peine  et  labeur, 
Qu’il  y prent  et  nuit  et  journée  : 
Dedens  mon  livre  de  pensée. 


HONÜEL  LXX. 

Ci  pris,  ci  mis. 
Trop  fort  me  lie 
Mérencolie , 

De  pis  en  pis. 

Quant  me  tient  pris 
En  sa  baillie, 

A pris,  ci  mis, 

Trop  fort  me  lie. 

Se  hors  Sous.sis 
Je  ne  m’alie 
A chière  lie^ 

Vivant  languis 
Ci  pris,  ci  mis. 


HONDEL  LXXI. 

Et  de  cela  quoy. 

Se  Soussi  m’assanll 
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A mon  cueur  n’en  chault, 

J\ 'aussi  peu  à nioy. 

Coiiinie  j’apperçoy, 

Courroux  riens  n’y  vault; 

Et  de  cela  quoy , 

Se  Soussi  m’assault 

Par  lui  je  reeoy 
Souvent  froit  et  chault. 

Puis  qu’estre  ainsi  failli 
Remède  n’y  vgy; 

El  de  cela  quoy. 


RONDEL  LXXII. 

Et  de  cela  quoy , 

En  ce  temps  nouveau 
Soit  ou  laid  ou  beau, 

Il  m’en  chault  bien  poy. 

Je  dcniourray  quoy 
En  ma  vieille  peau: 

Et  de  cela  quoy 
En  ce  temps  nouveau. 

Plusieurs,  comme  voy, 
Ont  des  pois  au  veau, 

Je  mectray  mon  seau 
Qu’ainsi  je  le  croy  : 

Et  de  cela  quoy. 
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RONDEL  LXXIII. 

Chantez  ce  que  vous  pensez, 
Moiistrant  joyeuse  manière, 
Ne  la  vendez  pas  si  cliière 
'J'rop  envis  la  despensez. 

Or  sus  tost  vous  avancez, 
Laissez  coustume  estrangière; 
Chantez  ce  que  vous  pensez, 
Monstrant  joyeuse  manière. 

Tous  noz  menuz  pourpensez 
Descouvrons  à Lye  chière, 
L’un  à l’autre  sans  prière, 
J’achéveray,  commencez  : 
Chantez  ce  que  vous  pensez. 


RONDEL  LXXIV. 

Le  trouveray-je  jamais 
Ung  loyal  cueur  joinct  au  mien  ? 
A qui  je  soye  tout  sien 
Sans  départir  désormais 

D’en  deviser  par  souhais 
Souvent  m’y  esbas  et  bien  : 

Le  trouveray-je  jamais , 

Ung  loyal  cueur  joinct  au  mieni’ 

Autant  vault  se  je  m’en  tais. 

Car  certainement  je  tien 
Qu’il  ne  s’en  fera  ja  rien 
En  toute  chose  à ung  mais-, 

Le  trouveray-je  jamais  ? 
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j[{Oni)k;l  lxxv. 

Gens  qui  cuidcnt  cstre  si  saiijes 
Qu’ilz  pensent  plusieurs  aliestir, 
Si  bien  ne  se  sauront  couvrir 
Qu’on  n’apperçoive  leurs  courage 

Pay«  leur  lauldra  les  usages 
Oc  leurs  becz  jaunes  sans  faillir; 
Gens  qui  cuident  eslre  si  saiges 
Qii’ilz  pensent  plusieurs  abestir. 

On  scet  par  anciens  ouvrages 
De  quel  meslier  scévent  ser\ir, 
Alélusinc  n’en  peut  mentir, 

Elle  les  congnoist  aux  visaiges 
Gens  qui  cuident  estre  si  saiges. 


BONDEE  EXXVI. 

11  me  pleust  bien. 
Se  tour  il  a , 

Qu’en  me  inonslra 
Qu’esloii  tout' mien 

Par  son  mainlien 
Tost  me  gaigna: 

Il  me  pleust  bien 
Se  tour  il  a. 

Sans  dire  rien , 
Mon  cueur  peiis;i 
Et  ordonna 
Qu’il  seroit  sien  ; 

Il  me  pleust  bien. 
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nONDEL  l.XXVll. 

Quant  j’ai  ouy  le  labourin 
Sonner,  pour  s’en  alcr  au  may , 

En  mon  lit  n’en  ay  fait  effray 
Ne  levé  mon  cliief  du  coissin; 

En  disant  : il  est  trop  matin , • 
Ung  peu  je  me  rendormiray  : 
Quant  j’ay  ouy  le  tabourin 
Sonner,  pour  s’en  aler  au  may. 

Jeunes  gens  partent  leur  butin; 

De  Nonchaloir  m’acointeray  : 

A lui  je  m’abutineray , 

Trouvé  l’ay  plus  prouchain  voisin  : 
Quant  i’ay  ouy  le  tabourin. 


RONOEL  EXXVin. 

En  mon  cucur  diéoil 
Et  la  devinoye. 

Comme  je  pensoyc, 
Qu’ainsi  in’avcndroit. 

Fol  tant  qu’il  reçoit 
Ne  croit  rien  qu’il  voye: 
F^n  mon  cueur  chéoit 
Et  la  devinoye. 

Sotye  seroit 
Se  plus  y musoye 
Ma  teste  romproye; 

Soit  ou  tort  ou  droit, 

En  mon  cueur  cliéoit. 
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ROM  DEL  LXXIX. 

Le  premier  jour  du  mois  de  liiay 
De  tanné  et  de  vert  perdu, 

Las!  j’ay  trouvé  mon  cueur  vcslu 
Dieu  scet  en  quel  piteux  array  ! 

Tuntost  demandé  je  lui  ay 
Dont  estoit  cest  habit  venu  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  may 
De  tanné  et  de  vert  perdu. 

11  m’a"  respondu  : bien  Je  sçay  ; 
Mais,  par  ma  foy,  sera  congneu. 
Desplu  isance  m'en  a pourveu;  , 
Sa  livrée  je  porteray 
Le  premier  jour  du  mois  de  may. 


ROÎNDEL  LXXX. 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy 
Et  moy  pareillement  de  lui  : 

Je  ne  congnois  riens’aujourd'ui 
Dont  il  me  cbaille  que  bien  poy. 

Dont  quanque  devant  mes  yc'uh  voy. 
Puis  nommer  aniiy  sur  anuy  ; 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy 
Et  moi  pareillement  de  lui. 

Chièrement  se  vent  Bonne-foy 
A bon  marché  n’en  a nully  ; 

Et  pour  ce,  .se  je  suis  cellui 

Qui  m’en  plains,  j’ay  raison  pourquoy 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy. 
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HONDKL  LXXXI. 

De  riens  ne  sert  à cueur  en  dcsplaisancr 
Chanter,  danser,  n’aucun  esbatenient; 

Il  lui  souffist  de  povoir  seulement 
Tousjours  penser  à sa  male  mescliance- 

Quant  il  congnoist  qu’en  hazart  gist  sa  clianee 
Et  désir  n’est  à son  commandement  ; 

De  riens  ne  sert  à cueur  en  desplaisaner 
Chanter,  danser,  n’aucun  esbatenient. 

S’on  rit,  pleurer  lui  est  d’acoustiiiiiance  ; 

S’il  peut,  à part  se  met  le  plus  souvent 
Afin  qu’à  nul  ne  tiengne  parlement: 

Pour  le  guérir,  jà  mire  ne  s’avance. 

De  riens  ne  sert  à cueur  en-desplaisance. 


RONDEL  LXXXll. 

Vous  y fiez-vous 
Ein  Mondain-espoir? 

S’il  seei  décevoir  . 
Demander  à tous. 

Son  atrait  est  doulx 
Pour  gens  mieuU  avoir  : 
Vous  y fiez-vous 
Ein  Mondain-espoir? 

De  joye  ou  courroux, 
Soing  ou  nonchaloir, 
Vcult  à son  vouloir 
Tenir  les  deux  boux  : 
Vous  y fiez-vous? 
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UO>iDEL  LXXXIll. 

Fiez-vous  y : 

A qui, 

En  quoy? 

Comme  je  voy, 

Kiens  n’est  sans  sy. 

Ce  monde  cy 
A sy  . 

Pou  foy  : 

Fiez-vous  y, 

A qui 
En  quojr? 

Plus  je  n'en  dy 
N’escry, 

Pourquoy, 

Cliascun  j’en  croy 
S’il  est  ainsy  : 

Fiez-vous  y. 


RONDEL  LXXXIV. 

Veiigence  de  mes  yeulx 
Puisse  mon  cueur  avoir; 
flz  lui  font  recevoir 
'J'rop  de  maulx  en  mains  lieux. 

Amours,  le  roy  des  dieux, 
Faictes'vostre  devoir; 
Vengence  de  mes  yeulx 
Puisse  mon  cueur  avoir. 

Se  jamais  plus  sont  tieulx 

25. 
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Kiicontrc  mon  vouloir, 

Sur  pulx  cl  main  et  soir 
Crieray  jusqiies  aux  cieiilx  : 
Vpngpiicf  de  mes  yeulx. 


RONDEL  EXXXV. 

Ue  lëjjier  pleure  à qui  la  lippe  peut, 

Ne  demandez  jamais  eommeiit  lui  va  ; 
Laissez  l’en  paix  ; il  se  conlorlcra 
Ou  en  son  fait  mettra  appointeinent. 

A son  umbrc  se  combalra  souvent 
Et  puis  son  frain  rungier  lui  eonveiidra, 
De  légicr  pleure  à qui  1a  lippe  peut, 

Ne  demandez  jamais  comment  lui  va. 

S’on  parle  à lui,  il  en  est  mal  content; 
Cheminée,  au  derrain,  trouvera 
l’ar  ou  passer  sa  fumée  pourra  : 

Ainsi  avienl  le  plus  communément 
De  légicr  pleure  à qui  la  lippe  peut. 


RONDEL  LXXXVI. 

Espoir  ne  me  fis!  oucqucs  bien. 
Souvent  me  ment  pour  me  compl.iire 
Et  assez  promet  sans  riens  faire  : 

Dont  à lui  peu  tenu  me  tien. 

En  ses  ditz  ne  me  he  en  rien  ; 

Se  Dieu  m'aist,  je  ne  m’en  puis  taire. 
Espoir  ne  me  lisi  oneques  bien. 
Souvent  me  ment  pour  me  eom|>laire. 
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Quant  Rc’conlorl  requérir  lui  vieil 
El  cuide  qu’il  le  doye  faire, 
Tousjours  me  respont  auconlraire 
Et  me  hare  Ueffus,  son  eliien  : 
Espoir  ne  me  fi'st  oneques  bien. 


RONDEL  LXXXVll. 

Dont  viens-tu  maintenant,  Souspir? 
Aportes-tu  nulles  nouvelles? 

Dieu  doint  qu’ilz  puissent  estre  telles 
Que  vouleutiers  les  doye  ouir. 

S’ilz  viennent  de  devers  Désir 
]lz  ne  sont  que  bonnes  et  belles; 
Dont  viens- tu  maintenant,  Souspir? 
Ajiortes-tu  nulles  nouvelles? 

Mais  s’ilz  sourdent  de  Desplaisir 
J’ayme  miculx  que  tu  les  me  cèles 
Assez  et  trop  j’en  ay  de  telles, 

IVd  dy  riens  que  pour  m’esjouir  : 

Dont  viens-tu  maintenant,  Souspir?  . 


ROXDEL  LXXXVIIl. 

C’est  par  vous  seulement,  Fiance, 
Qu’ainsi  je  me  trouve  déecu  : 

Car  SC  par  avant  l’eusse  sccu. 

Rien  y eusse  mis  pourvéanee. 

Au  fort,  quant  je  suis  en  la  ilauee. 
Puis  qu’il  est  trait  il  sera  beu  ; 
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C’est  par  vous  seulement,  Fiance, 
Qu’ainsi  je  me  trouve  déceu. 

Je  doy  bien  haïr  l'acointtaiice 
Du  premier  jour  que  vous  ay  veu  : 
Car  prins  m’avez  au  despourveu, 
Nul  n’est  trahy  qu’en  espt'rance, 
C’est  par  vous  seulement,  Fiance. 


IIO.NDFL  lAXXIX. 

Ou  pis  ou  mieulx 
Mon  cueur  aura. 
Plus  ne  sera 
Kn  soussis  tieulx. 

Par  Dieu  ! des  cieuh 
Chemin  prendra  : 
(Ju  pis  ou  niieiilx 
Mon  cueur  aura. 

En  aucuns  lieux 
Fortune,  or  ça. 

On  vous  verra 
Plus  clcr  aux  yeulx  : 
Ou  pis  ou  mieulx. 


r\ONl)EL  XC. 

Par  vous.  Regard,  sergent  d'Amoiirs, 
Sont  arrestcz  les  poures  cuciirs, 
Souvent  en  plaisirs  et  dotilcetirs 
Et  inaintcsfoiz  tout  au  rebours. 
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Devant  les  amoureuses  cours 
Les  officiers  et  gouverneurs 
Par  vous,  Regard,  sergent  d’Aniours, 
Sont  arrcstcz  les  poures  cueurs. 

Et  adjournez  à trop  briefz  jours 
Pour  leur  porter  plus  de  rigueurs, 
Comme  subgiez  et  serviteurs. 
Endurent  mains  estranges  tours  ; 

Par  vous,  Regard,  sergent  d’Amours. 


RONDEL  XCI. 

S’en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens 
Pas  ne  m’escbapperez.  Plaisance; 

.là  fortune  n’aura  puissance  ■ 

Que  n’aye  ma  part  de  voz  biens. 

En  dcspit  de  Dueil  et  des  siens. 

Qui  me  tourmentent  de  penance. 
S’en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens. 
Pas  ne  m’eschapperez.  Plaisance. 

Doy-je  tousjours,  sans  avoir  riens, 
Languir  en  ma  dure-grevance  : 
Nennil.  Promis  m’a  Espérance 
Que  serez  de  tous  poins  des  miens. 
S’en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens. 


ROiNDEL  XCII. 

l’ayez  scion  vostre  déserte 
Puissiez-vous  cstre,  FauU-tronipeurs! 
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Au  tlcrreiiitT  des  cabuscurs 
Sera  la  malice  déserte. 

D’entre  deux  meures  une  verte 
Vous  fault  servir,  pour  voz  labeurs  : 
Payez  selon  vostre  déserte 
Puissiez-vous  estre,  Faulx -trompeurs 

Vostre  besongne  est  trop  ouverte  : 

Ce  ii’est  pas  jeu  d’cntrejecteurs 
Aux  eschés,  s’estes  bons  joueurs. 
Gardez  l’escbec  à descouveiie, 

Payez  selon  vostre  déserte. 


HONDEL  XCIII. 

Plus  penser  que  dire 
Me  convient  souvent, 

Sans  monstrer  comment 
N’à  quoy  mon  cueur  tire. 

Faignant  de  soubzrire 
(,)uant  suis  très  dolent 
Plus  penser  que  dire 
Me  convient  souvent.  ■ 

En  toussant  souspire 
Pour,  secrètement, 
Musser  mon  tourment. 
C’est  privé  martire,- 
Plus  penser  que  dire. 
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RONDEL  XCIV. 

Mort  de  moy  vous  y jouez-vous 
Avec  dame  Mcrencolie? 

Mon  cueur,  vous  faictes  granl  folye 
C’est  la  nourrisse  de  Courroux. 

L^ng  baston  qui  point  à deux  boutz 
Porte,  dont  elle  s’eseréniye, 

Mort  de  moy  vous  y jouez-vous 
Avec  dame  Mérencolie? 

Je  tiens  saiges  toutes  et  tous 
Qui  esloiigncnt  sa  compaignie; 
Saint-Jehan  je  ne  m’y  meclray  mie 
Que  je  m’y  boutasse  a quans  coups 
Mort  de  moy  vous  y jouez-vous  ? 


RONDEL  XCV. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  là 
A qui  Fortune  plaist  et  rit. 

De  Reconfort  trop  m’cscoiidit 
Veu  que  tant  de  mal  donné  m’a. 

S'on  demande  eomment  me  va, 

11  est  ainsi  comme  j’ay  dit  : 

J e ne  suis  pas  de  ces  gens  là 
A qui  Fortune  plaist  et  rit. 

(pliant  je  dy  que  Bon-temps  vendra 
Mon  cueur  me  respont,  par  <lespit. 
Voire  s’Espoir  ne  vous  mentit  : 


100 


l.KS  IHIIÎSIKS 


l’IiisicMirs  dôroit  et  «Idcevra  : 
Je  lie  suis  pas  de  ees  fjens  là. 


ROMDEL  XCVI. 

Allez,  allez,  vieille  nourrice. 

De  Courroux  et  de  Malc-vie, 
Rassoti^e  Méreancolie, 

Vous  n’avez  que  dueil  et  malice. 

4 

l)é.sorinais'plus  n’aurez  ofiice 
Avec  mon  ciieur,  je  vous  reguye  : 
Allez,  allez,  vieille  nourrice. 

De  Courroux  et  de  Malc-vie. 

Pour  vous  n’y  a point  lieu  propice; 
('onfort  l’a  prins,  ireii  doubtez  mye  : 
Fuyez  hors  de  la  compaigiiie 
D’Kspoir,  fait  nouvel  édiflice; 

Allez,  allez,  vieille  nourrice. 


RONDEL  XCMI. 

Remède  comment 
Pourray-je  quérir. 

Du  mal  qu’à  souffrir 
J’ay  trop  longuement!’ 

(^u’cn  dit  loyaumciit 
Conseil,  sans  mentir. 
Remède  eoiument 
Pourray-jc  quérir!’ 

Pour  abrègement 
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Guérir  ou  mourir, 

Plus  ne  puis  fournir 
Se  Sens  ne  in’aprent 
Heiiiède  comment. 


KONDEL  XCVIII. 

Vous  ne  tenez  compte  de  nioy , 
Beau  sire,  mais  qui  estes-voiis  ? 
Voulez-vons  estre  seul  sur  tous 
Et  qu’on  vous  laisse  tenir  quoy  ? 

Mérencolie  suiz  et  doy 
En  tous  faiz  tenir  l’un  des  bouts  : 
Vous  ne  tenez  compte  de  moy, 
Beau  sire,  mais  qui  estes-vous? 

Si  je  vous  pinse  par  le  doy. 

Ne  me  clmult  de  vostre  courroiiv  ; 
On  verra  se  serez  rescours 
Des  mains  et  par  qui,  et  pourquoy 
Vous  ne  tenez  compte  de  moy. 


IlONDEL  XCIX. 

Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie 
Et  n’ay  ce  dont  suis  désirant, 
Pensant  ce  qui  m’est  dcsplaisant 
Est-ce  merveille  s’il  m’ennuye? 

Nennil  : force  est  ([iic  me  sotissie 
De  mon  cucur,  qui  est  languissant, 
Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie 
El  n’ay  ce  dont  suis  désirant. 

2t; 
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En  douleur  et  iiiérencolie 
Suis  nuit  et  jour  estiuliaiil; 

Eors  je  me  boute  trop  avant 
En  une  liaulte  tliéolof'ie, 

Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie. 


RONDEL  C. 

Ainsi  que  chassoye  aiu  sanqliers 
IWon  cueur  chassoit  après  Daiigiers, 
P2n  la  forest  de  ma  pensée  ; 

Dont  rencontra  grant  assemblée^ 
Trespassans  jwr  divers  sentiers. 

Deux  ou  trois  saillirent  premiers 
Comme  fors,  orguilleux  et  tiers, 
N’estoit  ce  pas  chose  effrayée? 
Ainsi  que  cliassoye  aux  sangliers 
Mon  cueur  chassoit  après  Dangiers 
En  la  forest  de  ma  pensée. 

Lors  mou  cueur  lascha  sus  lexriers, 
l.esquelz  sont  nommés  Desiriers, 
Puis  Espérance  l’asscurée 
I.’cspieu  ou  poing,  sainte  l’espée, 
Vint  pour  combatre  voulentiers 
Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers. 


RONDEL  CI. 

Sol  Éveil,  porteur  de  nouvelles. 
Où  vas- tu?  et  ne  scès  poiirquoy, 
We  sans  prandre  congié  de  moy 
En  la  conipaignie  des  belles. 
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Tu  l's  trop  (ost  acuiutë  <l’ellcs  ; 

Il  te  vausist  inieulx  tenir  qiioy, 
Sot  Éveil,  porteur  de  nouvelles, 
Ou  vas-tu?  et  ne  scès  pour  quoy. 

Se  ne  changes  manières  telles 
Par  raison,  ainsi  que  je  doy, 
Cbastier  te  vueil  sur  ma  foy  ; 
Contre  toy  j'ay  assez  querelles. 
Sot  Éveil,  porteur  de  nouvelles. 


RONDEI.  en. 

Mort  de  moy  vous  y jouez-vous? 

— En  quoy.  — Es  faiz  de  tromperie. 
Ce  n'est  que  coustume  jolie. 

Dont  uiig  peu  ont  toutes  et  tous. 

Renversez  s’en  dessus  dessoubz, 
Kst-ee  bien  fait,  je  vous  en  prie  ? 
Mort  de  moy  vous  y jouez-vous? 

— En  quoy.  — Fis  faiz  de  tromperie. 

Laissez  moy  taster  vostre  pouls. 

Vous  tient  point  celle  maladie; 

Parlez  bas  qu’on  ne  l’oye  mie, 

Il  semble  que  criez  aux  loups; 

Mort  de  moy  vous  y jouez-vous? 


ROMIÉL  cm. 

Est-ce  vers  moy  (ju'envoyez  ce  sauspir  ? 
M’apport'il  point  quelque  bonne  nouvelle;. 
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Soit  iiicil  ou  bien , jiour  Dieu  ! qu’il  ne  me  celle 
Ce  que  lui  vueil  «le  mot»  fait  enquérir. 

Suis-je  jugié  de  vivre  ou  de  mourir? 

Soustendra  jà  Loyaulté  ma  querelle  : 

Est-ce  vers  moy  qu’envoyer,  ce  souspir? 
M’apport’il  point  quelque  bonne  nouvelle  ? 

.Et  nuit  et  jour  j’escoute  pour  ouir 
S’auray  confort  de  ma  peine  cruelle  : 

Pire  ne  peut  e.stre  sc  non  mortelle; 

Dictes  se  riens  y a pour  m’esjouir, 

Est-ce  vers  moy  qu’envoyez  ce  souspir? 


RONDEL  CIV. 

M’apellez-^vous  cela  jeu 
D’estre  tousjours  en  ennuy  ? 
Certes  je  ne  voy  nully 
(.lui  n’en  ait  plus  trop  que  peu. 

Nul  ne  desnoue  ce  neu 
S’il  n’a  de  Fortune  apuy  ; 
M’apellez-vous  cela  jeu 
D’estre  tousjours  en  ennuy? 

On  s’art  qui  est  près  du  feu, 

Et  pour  ce  je  suis  cellui 
(^ui  a mon  povoir  le  sui, 

Quant  je  n’y  coiignois  mon  ]>reu, 
M’apellez-vous  cela  jeu? 


RONDEL  C.V. 

Aluns  nous  esbatre, 
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Mon  cueiir,  vous  et  nioy, 
Laissons  à part  soy 
Soiissy  se  combat re. 

Tousjours  veull  débatrc 
Et  jamais  n’est  quoy  : 
Alons  nous  esbatrc, 

Mon  cueur,  vous  et  moy  ; 

ün  vous  denroit  batre 
Et  monslrcr  au  doy, 

Se  dessoubz  sa  loy 
Vous  laissiez  abatre  ; 
Alons  nous  esbatre. 


RO^DEL  CVI. 

Aussi  bien  laides  que  belles 
Contrefont  les  dangereuses, 

Et  souvent  les  précieuses  : 

Hz  ont  les  manières  telles. 

Pareillement  les  pucelles 
Deviennent  tantust  honteuses  : 
Aussi  bien  laides  que  belles 
Contrefont  les  dangereuses. 

Les  vieilles  font  les  nouvelles 
En  parolles  gracieuses 
El  accointances  joyeuses, 

C’est  la  condicion  d’elles  : 
Aussi  bien  laides  que  belles. 
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ROM)KI.  CVll. 

Je  vous  arreste  de  main  mise. 

Mes  yeuU,  emprisonnez  serez; 

Plus  mon  cueur  ne  gouvernerez 
Désormais,  je  vous  eu  avise. 

Trop  avez  fait  à vostre  guise. 

Par  ma  foy  ! plus  ne  le  ferez  : 

Je  vous  arreste  de  main  mise. 

Mes  yeuh,  emprisonnez  serez. 

On  peut  bien  pour  vous  corner  prise, 
Prins  estes,  point  n’escliapperez, 

Nul  remède  n’y  trouverez; 
llien  n’y  vault  apel  ne  franeliisc  : 

Je  vous  arreste  de  main  mise. 


IU).\DEL  CVllI. 

Qui  a toutes  ses  hontes  beues 
11  ne  lui  cbaiilt  que  l’en  lui  die; 

Il  laisse  passer  niocquerie 
Devant  ses  yeulx,  comme  les  nues. 

S’on  le  bue  parmy  les  rues, 

La  teste  boche  (79}  à ebière  lie; 
Qui  a toutes  ses  hontes  beues 
11  ne  lui  cbault  que  l’eu  lui  die. 

Truffes  sont  vers  lui  bien  venues  ; 
Quant  gens  rient  il  fault  qu’il  rie, 
Rougir  on  ne  le  feroit  mie. 
Contenances  n’a  point  perdues, 

< bii  a toutes  ses  hontes  beues. 
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RONDEL  CIX. 

lOn  mes  p:tïs,  quant  me  trouve  à repos, 

Je  m’esbuïs  et  n’y  seay  contenance; 

Car  j’ay  apris  travail  dès  mon  enfance, 

Dont  Fortune  in’a  bien  cliargié  le  dos. 

<^ue  voulez  que  vous  die  à briefz  mos. 

Ainsi  m’est-il:  ce  vient  d’acoustiimancc ; 

En  mes  païs,  quant  me  trouve  à repos. 

Je  m’esbaïs  et  n’y  seay  contenance. 

Tout  à part  moy  en  mon  penser  iii’enelus 
Et  fais  cliasteaiilx  en  Espaigne  et  en  France  : 
Oultre  les  monts  forge  mainte  ordonnance 
( .liascun  jour  j’ay  plus  de  mille  propos. 

En  mes  païs,  quant  me  trouve  à repos. 


RONDEL  ex. 

Repaissez-vous  en  parler  gracieux 
Avec  dames,  qui  menguent  poisson, 

Vous  qui  jeusnez  par  grant  dcvocioii 
Ce  vendredi,  ne  povez  faire  mieulx. 

Se  vous  voulez  de  déesses  ou  dieux 
Avoir  confort,  ou  consolacion. 
Repaissez-vous  en  parler  gracieux 
Avec  dames,  qui  menguent  poisson. 

Lire  vous  voy  faiz  mércncolicux 
De  Troïlus  (80)  plains  de  compassion. 
D’amour  martir  fut  en  sa  nascion  : 

Laissez  l’en  paix,  il  n’en  est  plus  de  tieulx  : 
Repaissez-vous  en  parler  gracieux. 
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HONDEL  CXI. 

Alez-vous  Pli,  alcz,  alez, 

Soussi,  Soiiig  et  Mérencolie, 

Me  cuidez-vous  toute  ma  vie 
Gouverner,  eomnie  fait  avez; 

Je  vous  promet  que  non  ferez; 
Jlaison  aura  sur  vous  iiiaistrie  : 
Alez-vous  en,  alez,  alcz, 

Soussi,  Soing  et  Mérencolie. 

Se  jamais  plus  vous  retournez 
Avecques  vostre  rompaignie. 

Je  pri  à Dieu  qu’il  vous  maudie 
Et  ce  par  qui  vous  revendrez  : 
Alez-vous  en,  alez,  alez. 


HOiNDEL  CXII. 

Hau  guecte  mon  ueil,  et  puis  quoy; 
Voyez-vous  rien?  — Ouil  assez. 

— Qu’est  ce  cela  que  vous  savez  ? 

— Clcr  le  vous  puis  monstrer  au  doy. 

Regardez  plus  avant  ung  poy, 

Voz  regars  ne  soient  lassez  ; 

Hau  guecte  mon  ueil  et  puis  quoy  ; 
V’oyez-vous  rien? — Ouil  assez. 

Acquicté  me  suis  comme  doy. 

Il  a jà  plusieurs  ans  passez. 

Sans  avoir  mes  gaiges  cassez; 

— Rien  avez  servi,  sur  ma  foi, 
liai!  guecte  mon  ueil  et  puis  quoy. 
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RONDKL  CXIll.  • 

Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne, 

En  nie  monstraiit  quelque  joyeulx  semblant? 

Dictes  ce  mot  : je  vous  tiens  mon  servant,  • 

Servez  si  bien  que  contente  m’en  tiengne. 

Devoir  feray,  comment  qu’il  m’en  adviengne, 

Très  loyaumentdcsoresenavant  : 

Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne 
Eu  me  monstrant  quelque  joyeulx  semblant? 

I 

Sans  que  Mercy  ne  Grâce  me  soustiengne 
S’en  Loyaulté  je  faulx  ne  tant  ne  quant, 

Punissez-moy  tout  à vostre  taïaut. 

Et  se  bien  sers,  pour  Dieu  ! vous  en  souviengne  : 

Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne. 


RONDEL  eXIV. 

(,)ue  nous  en  faisons 
De  telles  manières  , 

Et  doulces  et  fières 
Selon  les  saisons  ! 

En  champs  ou  maisons 
Par  bois  et  rivières, 

Que  nous  en  faisons 
De  telles  manières  ! 

Ung  temps  nous  taisons, 
'l'enans  assez  chières 
Noz  joyeuses  chières, 
Puis  nous  rapaisons  : 
Que  nous  en  faisons! 
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HONDKL  l’,XV. 

A l’autre  huis 

Som  eiit  in’envoye  Espérance , 

Et  me  tanse 

Quant  en  tristesse  je  suis. 

Jours  et  nuys 
Se  lui  demande  alégeance; 

_ A l’autre  huis 
Souvent  m'envoye  Espérance. 

Oncqucs  puis 
Que  failli  m’a-  Désirancc 
De  Plaisance, 

Mon  cueur  et  moy  sommes  unys 
A l'autre  huis. 


RONDEL  CXVl. 

Vendez  autre  part  vostre  dueil , 
Quant  est  à moy,  je  n’en  ay  cure; 
A grant  marché  oultre  mesure 
J ’cn  ay  assez  contre  mon  vueil. 

Jà  n’entrera  dedens  le  sueil 
De  mon  penser,  je  le  vous  jure; 
Vendez  autre  part  vostre  dueil. 
Quant  est  à moy,  je  n’en  ay  cure. 

» 

Desconforte  la  terme  à l’ueil 
Ailleurs  qiiière  son  avanture; 

Plus  ne  vous  mène  vie  dure, 
Puisque  mal  vous  fait  son  acucil  ; 
Vendez  autre  part  vostre  dueil  (St). 
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HONDEL  ex  Vil. 

Ad  ce  premier  jour  de  l’année 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j’ay 
Privéeinent  eslréneray 
Ce  qui  me  gist  en  ma  pensée. 

C’est  chose  que  tendray  cellée 
Et  que  point  nç  descouvreray, 

Ad  ce  premier  jour  de  l’année 
De  cueur,  de  eorps  et  quanque  j’ay. 

Avant  que  soit  toute  passée 
L’année,  je  l’aprouclieray  ; 

Et  puis  à loisir  conteray 

L’ennuy  qu’ay  quant  m’est  eslongnée 

Ad  ce  premier  jour  de  l’atinée. 


RONDEL  CXVIll. 

IMais  que  vostre  cueur  soit  mien 
JNe  doit  Je  mien  estre  vostre, 

Ouil  certes,  plus  que  sien. 

(,)ue  vous  en  semble,  dy-je  bien  ? 
Vray  comme  la  patenostre. 

Mais  que  vostre  cueur  soit  mien. 

Content  et  joyeulx  mien  tien 
Foy  que  doy  saint  Pol  l’apostre: 

J e ne  desire  autre  rien  , 

Mais  que  vostre  cueur  soit  mien. 
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ron'okij  r.xix. 

A cc  jour  tle  saint  Yaltuilin 
Que  prendray-Je  per  ou  non  per? 
D’Amours  ne  <|uiers  rien  deinaiider, 
PicVà  j’eus  ma  part  du  butin. 

Yen  que  plus  resveille  matin 
Ne  vucil  avoir,  tuais  reposer; 

A cc  jour  de  Saint-X'alentin 
Que  prendray-jc  per  ou  non  per? 

Jeunes  gens  voisent  au  butin 
Leurs  sens  ou  folie  esprouver  ; 
Yieulx  suis  pour  à l’cscolle  aller: 
J’entens  assez  bien  mon  latin 
A ce  jour  de  Saint-Yalentiii. 


RONDEL  CXX. 

Pour  Dieu,  boutons  la  hors, 
(]eslc  Mérencolie, 

Qui  si  fort  nous  i;ucrrie 
Kt'.fait  tant  de  fjrans  tor.s. 

Monstrons-nous  les  plus  /ors, 
Mon  cueur,  je  vous  en  prie  : 
Pour  Dieu,  boutons  la  hors 
Geste  Mérencolie. 

Trop  lui  avons  amors 
D’estre  en  sa  compaignie,  ' 
Ne  vous  amusons  mie 
A croire  ses  rappors; 

Pour  Dieu,  boutons  1a  hors. 
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ROÎNDKL  CXXI. 

Contre  le  trait  tic  Faulceté 
Convient  liarnois  de  Bonne-ospreuve, 
Artillerie,  forge  neufve 
Cliascun  jour  ou  soutiveté. 

A Jeshus!  bénédicité, 

Nul  n’est  qui  seurement  se  trouve 
Contre  le  trait  de  Faulceté, 

Convient  harnois  de  Bonne-esprciive. 

Au  derrain,  fera  Loyaulté 
Faulceté  de  son  penser  veufve. 

Pour  raison  faiilt  que  Dieu  s’esmeuve 
Monstrant  sa  puissance  et  bonté. 
Contre  le  trait  de  Faulcété. 


RONDFX  CXXIl. 

Acquictez  vostre  conscience 
Et  gardez  aussi  vostre  éionneur. 
Ne  laissez  mourir  en  douleur 
Ce  qui  avoir  vostre  aide  pense. 

Puisque  avez  le  povoir,  en  ce. 

De  l’aider  par  grâce  et  doulceur, 
Acquictez  vostre  conscjence 
Et  gardez  aussi  vostre  honneur. 

ün  criera  sur  vous  veiigencc. 

Se  souffrez  murdrir  en  rigueur 
Ainsi,  à tort,  un  poure  cueur 
Assez  porté  (de)  paseience  : 
Acquictez  vostre  conscience. 
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KONDIiL  CXXIII 

Le  truclieiiieii  de  ma  pensée 
Qui  est  venu  devers  mon  cucur, 
De  par  Reconfort  son  sei;;neur, 
Lui  a une  lettre  apportée. 

Puis  a sa  créance  contée 
En  laii(j;aige  plain  de  doulceiir, 

Le  truchemen  de  ma  pensée. 

Qui  est  venu  devers  mon  ciieiir. 

Response  ne  lui  est  donnée 
Pour  le  présent,  c’est  le  meilleur; 
Il  aura  par  conseil  greigneiir 
Sou  aiiibaxade  despesüliée, 
l>e  truclicnien  de  ma  pensée. 


RONDEL  eXXIV. 

Quant  t'es  courroucé  d’aulre  chose, 
Cueur,  micuk  te  vault  en  paix  laisser. 
Car  s’on  te  vient  à raisonner 
Tost  J trouves  d’eslranges  gloses. 

De  ton  desplaisir  monstrer  n’oses 
A aucun,  pour  te  conforter^ 

Quant  t’es  cgurroucé  d’aultre  chose, 

^ Cueur,  mieulx  te  vault  en  paix  laisser. 

De  tes  lèvres  les  portes  cluses 
Penses  de  saigement  garder. 

Que  dehors  n’cschappe  parler 
Qui  descouvre  le  pot  aux  roses. 

Quant  t’es  courroueé  d’autre  chose. 
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UONhEL  CXXV. 

Le  tniclieiiien  de  ma  pensée 
Qui  parle  maint  divers  langaigc, 
M’a  rapporté  chose  saiivaigc 
Que  je  n’ay  point  aeoustumée. 

En  françois  la  m’a  translatée, 
Comme  très  souflisant  et  saige, 

Le  truchemen  de  ma  pensée 
Qui  parle  maint  divers  langaige. 

Quant  mon  cucur  l’a  bien  escoutée 
11  lui  a dit  : « Vous  faictes  raige;  » 
« Oncques  mais  n’ouy  tel  messaigc. 
Venez-vous  d’estrange  contrée, 

Le  truchemen  de  ma  pensée?  (82)  » 


HOiXDEL  CXXVI. 

Comme  le  subgict  de  Fortune 
Que  j’ay  esté  en  ma  jeunesse, 
Encores  le  suis  en  vieillesse  ; 

V’ers  nioy  la  trouve,  tousjours  une. 

Je  suis  ung  de  ceulx,  soubz  la  lune, 
Qu’elle  plus  à son  vouloir  dresse. 
Comme  le  subgiet  de  Fortune 
Que  j’ay  esté  en  ma  jeunesse. 

Ce  ne  m’ést  que  chose  commune  : 
Obéir  fault  à ma  maistresse. 

Sans  machier,  soit  joye  ou  tristesse. 
Avaler  me  fault  ceste  prune, 

(domine  le  subgiet  de  Fortune. 
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Ce  qui  in’culrc  par  une  oreijie 
Par  l’autre  saull  comme  est  venu 
t^uant  d’y  penser  n’y  suis  tenu  : 

Ainsi  Raison  le  me  conseille. 

Se  j’oy  dire  vécy  merveille  : 

L’un  est  long  l’autre  court  veslu  ; 

Ce  qui  m’entre  par  une  oreille 
Par  l’autre  sault  comme  est  venu. 

Mais  paine  pert  et  se  travaille 
Qui  devant  moy  trayne  ung  festu; 
Comme  ung  cliat  suis  vieil  et  clienu  ; 
Légièrement  pus  ne  m’e.sveille 
(ie  qui  m’entre  par  une  oreille. 


RONDEL  CXXVlll. 

Quelque  chose  derrière, 
Convient  tousjours  garder; 
On  ne  peut  pas  monstrer 
Sa  voulenté  entière. 

Quant  on  est  en  frontière 
Ile  dangereux  parler, 
Quelque  chose  derrière 
Convient  tousjour  garder. 

Se  pensée  legière 
Veult  mots  trop  despensier 
Raison  doit  espargnier 
Comme  trésorière 
Quelque  chose  derrière. 


UE  CHARLES  Ü’ORLÉANS. 

UONüEL  CXXIX  (83). 

(juant  oyez  prescher  le  regnarl, 
Pensez  de  voz  oyes  garder, 

Sans  à son  parler  regarder: 

Car  souvent  scet  servir  de  l’art. 

Contrefaisant  le  papelart 
Qui  scet  ses  parolles  farder  : 

Quant  oyez  prescher  le  regnart 
Pensez  de  voz  oyes  garder. 

Les  faiz  de  Dieu  je  metz  à part 
Ne  je  ne  les  vueil  retarder, 

Ne  contre  le  monde  darder; 

Cliascun  garde  son  estandart 
Quant  oyez  prescher  le  regnart  (S2). 


RONÜEL  CXXX. 

Las!  le  faut-il?  est-ce  ton  vueil 
Fortune,  qu’ayc  douleur  mainte? 

De  l’ueil  me  soubzris,  mais  c’est  faiiite 
Et  soubz  déecpte  Douh-accueil. 

Fay-je  tort  quant  reçoy  tel  dueil, 
S’ainsi  je  dy  en  ma  complainte, 
lais!  le  fault-il,  est  ce  ton  vueil, 
Fortune,  qu’aye  douleur  mainte? 

Que  moy  puis  en  mon  sercueil 
Me  boule,  c’est  chose  contrainte. 

Lors  n’y  aura  Dieu,  saint  ne  saincle, 
t^)ui  n’apparcoivc  ton  orgueil  ; 

Las!  le  fault-il,  est-ce  Ion  vueil? 


UOM)KL  CXXXI. 


As-tu,  ce  jour,  ma  mort  juri'e? 
Soussy,  j^te  pri,  tien  le  qiioy. 

Car  à tort  ma  douleur  par  toy 
Kst  trop  souvent  renouvelléc. 

A belle  enseigne  desployée 
Me  court  sus,  et  ne  sçay  pourqiioy  ; 
As-tu  ce  jour  ma'  mort  jurée  ? 
Soussy,  je  te  pri,  lien  te  quoy. 

La  guerre  sera  tost  finée 
Se  tu  veulx  de  toy  et  de  moy  ; 

Car  je  me  rens,  or  me  reeoy, 

Hola!  paix,  puisqu’elle  est  criée: 
As-tu  ce  jour  ma  mort  jurée? 


UOiNDKL  CXXXII. 

Ne  fais-je  bien  ma  besoingne  ? 

Quant  mon  fait  cuide  avancer 
Je  suis  à recommancer, 

Et  ne  sçay  comment  m'esloigne. 

Fortune,  lousjours  me  groingne 
Et  ne  fait  riens  que  tanser; 

Ne  fais-je  bien  ma  besoingne 
Quant  mon  fait  cuide  avancer? 

Certes  tant  je  la  ressoingne, 

(]ar  mon  temps  me  fait  despi'nser, 
Trop  en  ennuyeux  penser. 

Dont  en  roingeant  mon  frain  froingne, 
Ne  fais-je  bien  ma  besoingne? 
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HONDEL  CXXXIII. 

Quant  cominenccray  à voler 
El  sur  elles  me  sentiray. 

En  si  /;rant  aise  je  feray 
Que  j’uy  doubte  de  m’essorer. 

Beau  crier  aura  et  levrier 
Chemin  de  plaisant  vent  tendray, 
Quant  commenceray  à voler 
Et  sur  elles  me  sentiray. 

La  mue  m’a  fallu  garder, 

Bar  le  long  temps,  plus  le  feray. 
Puisque  doulx  temps  et  cler  verray 
On  le  me  devra  pardonner, 

Quant  commenceray  à voler. 


BONDEE  CXXXIV. 

Je  ne  liaiiis  pour  autre  avoine 
Que  m’en  retourner  à Blois  ; 

Trouvé  me  suis,  pour  une  fois. 

Assez  longuement  en  Touraine. 

J’ay  gale  à largesse  plaine 
Mes  grans  poissons  et  vins  des  grois: 
Je  ne  hains  pour  autre  avoine 
Que  de  m’en  retourner  à Blois. 

• A la  court  plus  ne  premlray  paine 
Pour  généraulx  et  Millenois, 
Confesser  à présent  m’en  vois 
Contre  la  peneuse  scpuiaine, 

Je'ne  liains  pour  autre  avoine. 
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HONÜEL  CXXXV. 

Je  coiignois  assez  telz  dëbas 
Que  rueil  et  le  cucur  ont  eiilre  eiil\. 
1,’uii  dit  : nous  serons  amoureux. 
L’autre  dit  : je  ne  le  vueil  pus. 

liaison  s’en  rit,  disant  tout  bas  : 
Escoutez-moy  ces  iiialeureu.x. 

Je  congnois  assez  telz  débas 

Que  l’ueil  et  le  cueur  ont  entre  euh. 

Lors  m’en  vois  plus  tost  que  le  pas 
Kt  les  tanse  si  bien  tous  deux 
Que  je  les  laisse  très  honteux, 
Maintesfoiz  ainsi  me  combas  ; 

Je  congnois  assez  telz  débas. 


IIONDEL  (', XXXVI. 

Que  pense-je,  dictes  le  moy  , 

A ! devinez , je  vous  en  prie , 
Autrement  ne  le  saurez  mie. 

Il  y a bien  raison  pourquoy. 

parler  à l'a  bonne  foy, 

Je  vous  en  fais  juge  et  partie  ; 
Que  pense-je, .dicles-le  moy, 

A ! devinez,  je  vous  en  prie. 

Vous  ne  saurez,  comme  je  croy , 
(’ar  heure  ne  suis,  ne  demye. 
Qu’en  diverse  méreneolie 
Devisez;  je  me  tairay  quoy: 
t^liic  iiense-je,  dictes-le  moy. 
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HO.NI)i:i-  CXXXVII. 

Cueur,  jjiie  fais-tu  ? revende-  loy 
De  Soussy  et  Mérencolie; 

C’est  deshuiiiieur  et  viileniiie 
Do  liisciienicnt'se  tenir  coy. 

Je  tarJeruy  quant  est  à niay 
Vouientiers;  or  ne  te  fains  mie; 

Cueiir,  que  fais-tu?  reveiif;e-toy 
De  Soussy  et  Mëreneolie. 

N’espargne  riens,  seez-tu  pmirquoy  !’ 

Pour  ee  qu’abrégeras  ta  vie 
Se  les  tiens  en  ta  coinpaignic. 
Descoufiz-les,  et  prens  leur  l'oy 
Cueur,  que  fais-tu?  revenge-toy. 


HüiNDKL  CXXXVIll. 

Plaindre  ne  s’en  doit  loyal  cueur 
S’Amours  a seny  longuement , 
Uccevent  des  biens  largement 
Et  pareillement  de  Douleur. 

JV’cst-cc  raison  que  le  seigneur 
Ait  tout  à son  (86)  commandciuenl  ? 
I^laindrc'ne  s’en  doit  loyal  cueur 
S’Amours  a serv'y  longuement. 

Me  plus  a desservi  Doul<-eur 
C>ue  ne  trouve  à son  jugement , 

En  gré  prengne  pour  payement 
Mains  de  proufit  et  plus  d’honneur  ; 
Plaindre  ne  s’en  doit  loyal  eueiir. 
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K0M>K1.  CXXXIX. 

Par  les  portes  des  yeiilv  el  des  oreilles 
<^>iie  cliascun  doit  bien  saigenient  garder. 
Plaisir-mondain  va  et  vienl  sans  cesser 
Et  raportc  de  diverses  merveilles. 

Pour  ce,  mon  cucur,  s’a  raison  te  conseilles 
Ne  le  laisse  point  devers  toy  enti-er, 

Par  les  portes  des  yeulx  et  des  oreilles 
Que  cliascun  doit  bien  saigenicnt  garder. 

A celle  fin  que  par  lui  ne  t’esveilles, 

Veu  qu’il  te  fault  di^sormais  reposer, 

Dy  lui  : va-t-en  ; sans  jamais  «'tourner 
Ne  revien  plus,  car  en  vain  te  tra veilles, 
l’ar  les  portes  des  yeulx  et  des  oreilles. 


RONDEL  CXL. 

En  faictes-vous  double  ? 
Point  ne  le  devez, 

\'eu  que  vous  savez 
Ma  pensde  toute. 

Quant  mon  cueur  s’i  boute 
■ Kl  vostre  l’avez. 

En  faictes-vous  double? 
Point  ne  le  devez. 

Ilangier  nous  eseoute. 

Sus,  lost  achevez. 

Ma  foy  recevez, 

.là  ne  fera  roule 
En  faictes-vous  double? 
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ROiNDfclL  (AU. 

A qui  les  veiit-oii, 

(X*s  (jucmes  durées!' 
Soiit-ilz  aclieélées 
De  nouvel  ou  non. 

Par  prest  ou  par  don 
En  fait-on  livrées  : 

A qui  les  vent-on 
Ces  jjuenics  dorées. 

Alant  au  pardon 
Je  les  ay  trouvée!, 

De  telles  denrées 
(Je  petit  guerdon  : 

A qui  les  vent-on  ? 

RONDEL  CXLIl. 

En  faictes-vous  doubte 
(Juc  vostre  ne  soye? 

Ce  Dieu  me  doiiil  joye 
Au  cueur,  si  suis  toute. 

bien  ne  m’en  déboute 
Pour  cliosc  que  j’oye  : 
En  faictes-vous  doubte 
(^)uc  vostre  ne  soye  ? 

Danj'ier  et  sa  roule 
S’en  voisent  leur  voye. 
Sans  que  plus  les  voye  ; 
'l'oiisjours  il  m’c.scoute. 
En  faiete.s-vous  double. 
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HONÜKL  C.XLIII. 

A qui  vendez-vous  voz  coquilles 
Entre  vous,  amans  pèlerins? 

Vous  cuidez  bien  par  voz  engins 
A tous  perltiis  trouver  elievilles. 

Sont  ce  coups  d’esteufz  ou  de  billes 
t^)ue  ferez  tesmoing  voz  voisins  : 

A qui  vendez-vous  voz  cpquilles 
Entre  vous,  amans  pèlerins? 

On  congnoist  tous  voz  tours  'd’estrilles 
Et  bien  clèrement  voz  latins, 

Trotez,  reprenez  voz  patins. 

Et  troussez  voz  sacs  et  voz  (|uilles  : 

A qui  vendez-vous  voz  coquilles? 

RONDEL  CXLIV. 

Avez-vous  dit  : laissez  me  dire. 
Amans,  qui  devisez  d’amours. 
Sainte-Marie,  que  de  jours 
J’ay  despenduz  en  ce  martire. 

V^ous  mocqiiez-vous?  je  vous  voy  rire, 
Cuidez-vous  qu’il  soit  le  rebours  ( 
Avez-vous  dit  : laissez  me  dire. 
Amans,  qui  devisez  d’amours., 


Parler  n’en  puis  que  ne  souppire, 
Raconter-vous  y sçay  cent  tours 
Ou’oii  y a sans  joyculx  secours  ; 
S’au  vray  m’en  voulez  ouir  lire 
Avez-vous  dit  : laissez  me  dire. 
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RONDEL  CXLV. 

Envoyez-nous  (8C)  uiig  doul.\  rcgarl 
Qui  nous  condiiic  jusqiios  à Blois; 
iVous  le  vous  rendrons  quelque  fois 
, Quoy  que  l’atentc  nous  soit  tari. 

Puis  qu’en  emportez  l’cstandart 
De  la  doulceur  que  bien  congnois, 
Envoyez-nous  ung  doulx  regart 
Qui  nous  conduie  jusques  à Blois. 

Et  pry  (87)  Dieu  que  toutes  vous  gari. 
Et  vous  doint  bons  jours,  ans  et  mois, 
A voz  désirs,  vouloirs  et  ehois  ; 
Acquictez-vous  de  vostre  part, 
Envoyez-nous  ung  douk  regarl. 


RONDEL  CXLVI.  - 

Pour  ce  qu’on  jouxte  h la  quinlaine 
A Orléans,  je  tire  à Blois; 

,1e  me  sens  foulé  du  harnois 
Et  veiilx  reprendre  mon  alaine. 

Raisonnable  cause  m’y  maine. 

Excuse  soye  ceste  fois; 

Pour  ce  qu’on  jouxte  à la  quintmne 
A Orléans,  je  tire  à Blois. 

.le  vous  promet  que  c’est  grant  paine 
De  Uint  faire,  baillé  lui  bois, 
Eslongner  quelque  part  du  mois 
Vault  mieiilx  pour  avoir  teste  .saine. 
Pour  ce  qu’on  jouxte  à la  quintaine.  ' 

28  . 
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RONOEL  CXI  Vil  (88\ 

En  la  forrst  de  longue  attente 
Par  vent  de  Fortune  dolente 
Tant  y voy  abalu  de  bois 
Que,  sur  ma  foy,  je  n’y  congnois, 
Aprésent,  ne  voye  ne  sente. 

Pieçà  y pris  joyeuse  rente, 
Jeunesse  la  payoit  contente; 

Or  n’y  ay  qui  vaille  une  nois  ; 

En  la  forest  de  longue  attente 
Par  vent  de  Fortune  dolente, 

Tant  y voy  abatu  de  bois. 

Vieillesse  dit,  qui  me  tourmente. 
Pour  toy  n’y  a pesson  ne  vente. 
Comme  tu  as  eu  autresfoiz; 

Passe-z  sont  tes  jours,  ans  et  mois, 
iSoufiize-toy  et  te  contente 
En  la  l'orest  de  longue  attente. 


ROM)EL  CXLVIII. 

Des  arrérages  de  Plaisance 
Dont  trop  cndeblé  m’est  Espoir, 
Se  quelque  part  j’t  n peusse  avoir. 
Du  surplus  donnasse  quittance. 

Mais  au  pois  et  à la  balanc 
M’en  puis  que  bien  peu  recevoir. 
Des  arrérages  de  Plaisance 
Dont  trop  eiidebté  m’est  Es|ioir. 

Usure  ou  pert»'  de  elievanee 
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Mcctroye  tout  à iionchaloir, 
Sc  je  savoyc,  à mon  vouloir, 
Recouvrer  prestement  finance 
Des  arrérages  de  Plaisance. 


RONDEL  CXLIX. 

Rcscouez  ces  deux  poures  yeulx 
Qui  tant  ont  nagé  en  plaisance, 

Qui  se  nayent  sans  recouvrance. 

Je  les  tiens  mors  ou  prèsque  tieulx. 

Vides-les  tost,  se  vous  aist  Dieux 
En  la  senti  ne  d’Alégence; 

Rcscouez  ces  deux  pourés  yeulx 
Qui  tant  ont  nagé  en  plaisance. 

Qourez-y  tous,  jeunes  et  vieulx. 

Et  a cros  de  bonne  Espérance 
De  le  tirer  hors  qu’on  s’avance  ; 
Cliascun  y face  qui  mieulx  mieulx  : 
Rcscouez  CCS  deux  poures  yeulx. 


RONDEL  CL. 

Â rccommancer  de  plus  belle 
J’en  voy  jà  les  adjournemens. 

Que  font  vers  vieulx  et  jeunes  gens 
Amours  en  la  saison  nouvelle. 

Chascun  d’eulx,  aussi  bien  lui  qu’elle. 
Sont  tous  aprestés  sur  les  rens 
A recoinmanccr  de  plus  belle; 

J’en  voy  jà  les  adjournemens. 
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Coiiiiiie  toute  la  chose  est  lelli-, 
Je  congnois  telz  esbateiiiciis 
Assez  de  piéçà  m’y  entons  : 

Ce  n’est  que  ancienne  querelle 
A rccoiiiraancer  de  plus  belle. 


rondi-:l  ci>i. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Forvoyé  de  joyeuse  sente  ' 

Par  la  guide  Dure- rigueur, 

A esté  robbé  vostre  cueur, 

Comme  j’entens  : dont  se  lamente. 

Par  Dieu!  j’en  congnois  plus  de  trente 
Qui  chascun  d’eulx,  sans  que  s’en  vente, 
Est  vcstu  de  vostre  couleur  : 

En  la  forest  de  longue  attente 
Forv'oyé  de  joyeuse  sente 
Par  la  guide  Dure-rigueur. 

Et  eu  bricfz  inotz,  sans  que  vous  mente, 
Soiez  seur  que  je  me  contente. 

Pour  allégier  vostre  douleur, 

De  traictier  avec  le  seigneur 
Qui  les  brigans  soustient  et  hante 
En  la  forest  de  longue  attente. 


KONDEL  CLIF. 

.\insi  doint  Dieux  à mon  cueur  joyc 
En  ce  que  souhaidier  vouldroye, 

El  à mon  penser  réconfort 
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Comme  voulentiers  prisse  accort 
A Soussy,  qui  tant  me  guerroyé. 

Mais  remède  n’y  trouveroye; 

Et  qui  pis  est,  je  n’oseroye 
Descouvrir  les  maulx  qu’ay  à tort. 
Ainsi  doint  Dieux  à mon  cueur  joyc, 
En  ce  que  souhaidier  vouldroye, 

Et  à mon  penser  reconfort. 

Quant  je  lui  dy  : Dieu  te  convoyé  ! 
Lesse  m’en  paix,  va-t-cn  ta  voye 
Par  ton  enchantement  et  sort 
.Guères  mieulx  ne  vault  vif  que  mori 
Je  languis  quelque  part  que  soye  : 
Ainsi  doint  Dieux  à mon  cueur  joye. 


RONDEL  CLIll. 

Se  vous  voulez  m’amour  avoir 
A tousjours,  mais  sans  départir. 
Pensez  de  faire  mon  plaisir 
Et  jamais  ne  me  décevoir. 

Bientost  sauray  apparcevoir 
Au  paralcr  vostre  désir 
Se  vous  voulez  m’amour  avoir 
A tousjours,  mais  sans  départir 

Assez  biens  povez  recevoir 
S’en  vous  ne  tient  sans  y faillir. 
Vous  estez  près  d’y  avenir. 
Faisant  vers  inoy  léal  devoir. 

Se  vous  voulez  m’amour  avoir. 
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RONDEI.  CLIV. 

Maudit  soit  mon  cueur,  se  j’cn  mens, 
Quant  à mon  loisir  estre  puis 
Et  avccques  Pensée  suis, 

En  mes  mauh  prens  alègemens. 

t 

Car  Soussis,  plains  d’encombremeiis. 
Boutons  hors  et  lui  fermons  Puis  : 
Maudit  soit  mon  cueur,  se  j’en  mens, 
Quant  à mon  loisir  estre  puis. 

Assez  y trouve  esbatemens  : 

Lors  lui  dy,  ma  maistresse  et  puis 
Serons-nous  ainsi  jours  et  nuis, 

J’y  donne  mes  consentemens  : 

Maudit  soit  mon  cueur,  se  j’en  mens. 


RONDEL  CLV. 

Eli  la  querelle  de  Plaisance 
J’uy  veu  le  rencontre  des  yeulx. 

Qui  estoient,  ainsi  m'aid  Dieux! 

Tous  prestz  de  corabatre  à oultrance. 

Rangez  par  si  belle  ordonnance 
Qu’on  ne  pourrait  deviser  mieulx. 

En  la  querelle  de  Plaisance. 

S’Amours  n’y  mectent  pourvéance, 

De  piéçà,  je  les  congnols  tieulx, 

Qu’au  dcrreiiier,  jeunes  ou  vieulx, 
Mourront  tous  par  leur  grant  vaillance. 
En  la  (|uerelle  de  Plaisance. 
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RONDEL  CL VI. 

Par  l’aumosnicr  Plaisant-regart, 

Donnez  l’aumosne  de  dotilceur 

A ce  poure  malade  cueur 

Du  feu  d’amours,  dont  Dieu  nous  rl  ! 

Nuit  et  jour  sans  cesser  il  art  ; 
Secourez-le,  pour  vostre  honneur, 

Par  1 ’aumosnier  Plaisant-regart. 

S’il  vous  plaisoit,  de  vostre  part. 

Prier  Amours  qu’en  sa  langueur 
Pourvoyent  à vostre  faveur  ; 

Aide  sero,  plus  tosi  que  tant, 

Par  l’aumosnier  Plaisant-regart. 


RONDEL  CLVII. 

De  la  maladie  des  yeulx, 

Féruz  de  pouldre  de  plaisir. 

Par  le  vent  d’Amoureux-desir 
Est  fort  à guérir,  se  in’aid  Dieux  ! 

Toutes  gens  et  Jeunes  et  vieulx 
S’en  seèvent  bien  à quoy  tenir, 
De  la  maladie  des  yeulx 
Féruz  de  pouldre  de  plaisir. 

Je  n’y  congnois  remèdes  ticulx. 
Que  hors  de  presse  soy  tenir 
Et  la  coiupaignie  fuir  ; 

Qui  plus  en  saura,  die  mieulx 
De  la  maladie  des  yeulx. 
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HONÜEL  CLVIII. 

Ce  n’esl  que  chose  acoustuméc 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir; 

Se  tost  ne  lui  vcnoye  ouvrir, 

11  romproit  Puis  de  ma  pensée. 

Lors  fait  d’escremie  levée, 

Et  puis  vient  mon  cueur  assaillir; 

Ce  n’est  que  chose  acoustuméc 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir.  • 

Adonc,  prent  d’Espoir  son  espéc 
Mon  cueur,  pour  des  coups  soy  couvrir 
Et  se  deffendre  et  garentir. 

Ainsi  je  passe  la  journée, 

Ce  n’est  que  chose  acoustuméc. 


RONDEL  CLIX.  • 

Par  m’ame!  s’il  en  fust  en  moy, 
Soussy,  Dieu  scet  que  je  feroye, 
Moy  et  tous  de  toy  vengeroye  : 

Il  y a bien  raison  pour  quoy. 

Riens  ne  dy  qu’ainsi  que  je  doy 
Et  telle  est  la  voulenté  moye  : 

Par  m’amè!  s’il  en  fust  en  moy, 
Soussy,  Dieu  scet  que  je  feroye! 

Ung  chascun  se  plaint  de  toy  ; 
Pour  ce,  voulentiers  tin  prendroye 
Avecques  toy,  se  je  povoye  : 

Il  n’y  vois  qu’à  la  bonne  foy 
Par  m’ame!  s’il  en  fust  en  moy. 


Digitized  by  Google 


1»K  CHAHI.KS  D’ORLÉANS.  U.i 

RONÜEL  CLX. 

Cliascun  devise  à son  propos  : 

Quant  à moy,  je  sui  loing  du  mien  ; 

Mais  mon  cueur  en  espoir  je  lieu 
Qu’il  aura  une  foiz  repos. 

Souvent  dit,  me  tournant  le  dos, 

Je  double  que  n’en  sera  rien  ; 

Chascun  devise  à son  propos. 

Quant  à moy,  je  sui  loing  du  mien. 

Tenez  l’uis  de  ma  pensée  clos; 

Faictes  ainsi  pour  vostrc  bien  : 

Soussy  vous  vouldroit  avoir  sien  ; 

Ne  croyez,  n’escoutez  ses  motz, 

Chascun  devise  à son  propos. 


RONDEL  CLXl. 

Mon  cueur  se  plaint  qu’il  n’est  payé 
De  ses  despens,  pour  son  traveil 
Qu’il  a porté  si  nompareil, 

Qii’oncques  tel  ne  fut  essayé. 

Son  payement  est  délayé 
Trop  long  temps;  sur  ce,  quel  conseil? 
Mon  cueur  se  plaint  qu’il  n’<;st  payé 
De  ses  despens  pour  son  traveil. 

Puisqu’il  n’est  de  gaiges  rayé,  , 

Mais  prest  en  loyal  appareil  ' 

Autant  que  nul  soubz  le  souleil, 

.Se  mieulx  ne  peut  soit  deffrayé, 

ÎMon  cueur  se  plaint  qu’il  n'est  payé. 
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Enncray,  je  te  crtnjure 
Rrgart,  qui  aux  gens  cours  sus, 
Vicillars  aux  montons  clianus  ■ 
Dont  suis,  n’avons  de  toy  cure. 

Jeune,  navré  de  blcsseure 
Fu  par  toy,  n’y  revicn  plus; 
Ennemy,  je  te  conjure, 

Regart  qui  aux  gens  cours  sus. 

Va  quérir  ton  avanture 
Sus  amans  nouveauh  venus  ; 
Nous,  vieuix,  avons  obtenus 
Sauf-condiiilz  de  par  Nature  ; 
Ennemy,  je  te  conjure. 


RONDFL  CLXIII. 

Ou  Loyaulté  me  paiera 

Des  services  qu’ay  faiz  sans  faindre. 

Ou  j’auray  cause  de  me  plaindre, 

Qui  mon  guéredon  delairra. 

Bon-droit  pour  moy  tant  criera. 
Qu'aux  cieulx  fera  sa  voix  attaindre, 
Ou  Loyaulté  me  paiera 
Des  services  qii’ay  faiz  sans  faindre. 

Quant  Fortune  s'esfrayera. 

Dieu  a povoir  de  la  resfraindre 
Et  Raison,  qui  ne  doit  riens  craindre. 
De  moy  aider  s'essayera 
Ou  Loyaulté  me  paiera. 
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Dos  amoiiroiiv  do  l’obsorvanoo, 
Dont  j’ay  esté  où  temps  passé, 

A présent  m’en  trouve  lassé 
Du  tout,  si  non  de  souvenanoo. 

Ou  je  preiis  d’on  parler  plaisanoo, 
Quoy  (|ue  suis  de  l’ordre  cassé 
Dos  amoureux  de  l'observance. 
Dont  j’ay  este  ou  temps  passr*. 

Souvent  y ay  j*orlé  pciiance 
Kt  si  pou  de  biens  amassé, 

Que  quant  je  seray  trespassé 
A mes  hoirs  lairray  pou  clievance  : 
Des  amoureux  de  l'observance. 


RONDEL  CLXV. 

Mon  cueur,  n’entreprens  trop  do  cluise; 
Tu  pcus  penser  ce  que  tu  veiilx 
Et  faire  selon  que  lu  j^eutz. 

Et  dire  ainsi  que  tu  oses. 

(,)ui  vouldroit  sur  ce  trouver  g:loscs, 

Je  m’en  rapporteray  à eulx  : 

Mon  cueur,  n’enlrcprens  trop  de  chos<  s. 
Tu  peus  penser  ce  que  tu  veulx. 

Se  ces  raisons  garder  proposes 
Tu  feras  bien,  par  mes  conseulx; 

Laisse  les  embesoingner  sculx  : 

Il  est  temps  que  tu  te  reposes. 

Mon  cueur,  n’entreprens  trop  de  elioses. 
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RONDKL  Cl  AVI. 

Osicz-vons  (le  devant  moy, 
Bcaultc,  par  vostre  serenient; 

Car  trop  me  temptez  souvent, 

Tort  avez,  tenez  vous  rjuoy. 

Toutes  les  foiz  que  vous  voy. 

Je  suis  je  ne  scay  comment  : 
ystez-voiis  de  devant  moy, 
Beaultf,  par  vostre  serenient. 

Tant  de  plaisirs  j’apperi-oy 
Vers  vous,  à mon  ju|jcinent, 
Qu’ilz  troublent  mon  penseinenl  ; 
X'ous  me  jjrevez  sur  ma  foy, 
Ostez-vous  de  devant  moy. 


RONDEL  CLXVII. 

Comment  se  peut-il  faire  ainsi, 

Kn  une  seule  créature 

(Jue  tant  ail  de  biens  de  nature. 

Dont  cbascun  en  est  esbaliyi’ 

(Jneques  tel  cliief  d’euvre  ne  vy 
MieuU  acomply,  oultrc  mesure; 
(’oniment  se  peut-il  faire  ainsi 
En  une  seule  créature? 

!Ues  veul\  ciiiday  qu'cusscnl  nianly 
<,luant  apjKirtèrent  sa  ligure 
Devers  mon  cueur  en  pourtraiture  : 
[Mais  vray  fut,  et  plus  que  ne  dy  ; 
Comment  se  peut-il  faire  ainsi  ? 
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HONDKL  CLX\  III. 

Plaisant-regart  mussez-vous, 

Ne  vous  monstrez  plus  en  place  ; , ^ 

Mon  cueur  craint  \ostre  menace, 

Dont  maintesfoiz  l’ay  rescous. 

Vostrc  attrait  soubtil  et  doulx 

Blesse  sans  qu’on  lui  meiface;  ' 

Plaisant-regart,  mussez-vous, 

Ne  vous  monstrez  plus  en  place.  ' 

\ ^ 

Se  dictes  : je  fais  à tous 
Ainsi,  car  je  m’y  solace; 

A tort,  sauve  vostrc  grâce,  ‘ 

Ne  devez  donnez  courrous  : ^ 

• 

Plaisant-regart  mussez-vous.  , i 

***  * 

nONDKL  CLXIX.  , ; 

Ne  m’en  racontez  plus,  mes  yeulv. 

De  Beaultc  que  vous  prisez  tant  ; 

Caf  [Jus  vois  ou  inonde  vivant 

Et  mains  me  plaist,  ainsi  m’aist  diciiv!  , j 

Trouver  je  ne  me  seay  en  lieux  ^ ■ 

Qu’il  m’en  cliaillc  ne  tant  ne  quani;  ' 

Ne  m’en  racontez  plus,  nies  yeulx,  , 

De  Bcanlti'  que  xous  prisez  tant.  ^ 

Qu’est-ce  cy,  dexiens-je  des  vieiilx  ? 

(3uy  certes,  dorèsenavant  : ’ 

.l’ay  fay  mon  karcsme-))renanl 
Kl  jeusnc  de  tous  plaisirs  tieulx  ; 

Ne  m’en  racontez  plus  mes  yeulx. 

2!) 
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ROM)EI.  CLXX. 

Je  ne  vous  voy  pas  à demy, 

Tant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance  ; 
Tousjours  m’estes  en  souvenance 
Puis  le  temps  que  premier  vous  vy. 

Assez  ne  puis  estre  esbahy. 

Dont  vient  si  ardent  desirance  ? 

Je  ne  vous  voy  pas  ii  demy, 
l'ant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance. 

Fin  de  compte,  puis  qu’est  ainsi, 
Fermons  noz  cueurs  en  aliance; 
Quant  plus  ay  de  vous  acointance, 
Plus  suis  ne  sçay  comment  ravy, 

Je  ne  vous  voy  pas  à demy. 


RONDFL  CLXXI. 

Si  hardiz,  mes  yeulx. 

De  riens  regarder 
Qui  me  puist  grever, 
Qu’en  valez-vous  mieiih? 

Estroit,  se  m’aist  Dieux! 
Vous  pense  garder  ; 

Si  hardiz  mes  yeuh 
De  riens  regarder. 

Vous  devenez  vieulx. 

Et  tousjours  troter 
Voulez,  sans  cesser  ; 

Ne  soyez  plus  tieiilx 
Si  hardiz  mes  yeulx. 
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RONDEL  CLXXII. 

Mon  cueur,  pour  vous  ong'ardcr 
De  mes  yeulx,  qui  tant  vous  teniptent, 
Afin  que  devers  vous  n’entrent, 

Faictes  les  portes  fermer. 

S’ilz  vous  viennent  raporler 
Nouvelles,  pensez  qu’ilz  mentent. 

Mon  cueur,  pour  vous  engarder 
De  mes  yeulx,  qui  tant  vous  teniptent. 

Mensonges  scèvent  conter 
Kt  trop  de  plaisir  se  ventent; 

Folz  sont  qui  en  culx  s’atendent  ; 

Ne  les  vueillcz  cscoüter. 

Mon  cueur,  pour  vous  engarder. 


RONDEL  CLXXm. 

N’est-ce  pas  grant  trahison 
De  mes  yeulx,  en  qui  me  fye. 
Qui  me  conseillent  folie 
Maintes  foys  contre  Raison? 

Que  male  part  y ait-oii 
D’eulx  et  de  leur  tromperie; 
N’est-ce  pas  grant  trahison 
De  mes  yeulx  en  qui  me  fye? 

Mieulx  me  fust  eu  ma  maison 
Estre  seul,  à chière  lyc. 
Qu’avoir  telle  compaignie 
Qui  me  bat  de  mon  baston: 
N’est  -ce  pas  grant  trahison  ? 


r. 
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HONÜKL  CLXXIV. 

Rendez  compte,  Vieillesse, 

Du  temps  mal  despend ii 
Et  sottement  perdu 
Es  mains  dame  Jeunesse. 

Trop  vous  court  sus  Foiblesse, 
Qu’est  povoir  devenu  ? 

Rendez  compté.  Vieillesse, 

Du  temps  mal  despendu. 

Mon  bras  eii  l’arc  se  blesse 
Quant  je  l’ay  estandu; 

Parquoy  j’ay  entendu 
Qu’il  convient  que  jeu  cesse. 
Rendez  compte.  Vieillesse, 

Du  temps  mal  despendu. 

Tout  vous  est  en  destresse, 
Désormais  chier  vendu; 
Rendez  compte,  Vieillesse, 

Du  temps  mal  despendu. 

Des  trésors  de  liesse 
Vous  sera  peu  rendu. 

Riens  qui  vaille  ung  festu  ; 
N’avez  plus  que  Sajjesse. 
Rendez  compte,  Vieillesse, 

Du  temps  mal  despendu. 


RONDEL  CLXXV  (!)oi. 

C’est  une  dangereuse  espargne 
D’amasser  trésor  de  regrès, 


Digilized  by  Google 


ÜE  CHARLES  D’ORLEANS. 

Qui  de  son  cueur  les  lient  trop  près, 
Il  convient  que  mal  lui  en  preigne. 

Veu  qu’ilz  sont  si  oultre  l’enseigne, 
INon  pus  assez  nuysans,  mais  très; 
C’est  une  dangereuse  espargne 
D’amasser  trésor  de  regrès. 

Se  je  mens  que  l’en  me  reprcigne. 
Soient  essayez  puis  après, 
ün  saura  leurs  lourmens  segrès. 

(,)ui  ne  m’en  croira  si  l’apreignc, 
C’est  une  dangereuse  espargne. 


RONDEL  CLXXVI  (9i). 

Se  regrettez  vos  dolens  jours. 

Et  je  regrette  mon  argent 
Que  j’ay  délivré  fraucbemeni 
Cuidant  de  vous  donner  secours. 

Ce  ne  sont  pas  les  premiers  tours 
Dont  Convoitise  sert  souvent, 

Se  regrettez  vos  dolens  jours 
El  je  regrette  mon  argent. 

Mais  SC  vous  n’avez  voz  amours. 
Puisque  Convoitise  vous  meut, 

Le  mien  fecouvreray  briefiuent 
Ou  mectray  le  fait  en  droit  cours 
Se  regrettez  voz  dolens  jours. 


RONDEL  CLXXVII  (92). 
A ce  jour  de  Saint- Valentin 
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(Jue  l’en  prent  per  par  deslinde, 
J’ay  choisi,  qui  très  mal  m’ay^rée, 
Pluyu,  vent  et  mauvais  chemin. 

11  n’est  de  l'ainoureuv  butin 
Nouvelle,  ne  chançon  chantée, 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
Que  l’en  prent  per  par  destinée. 

Sourges  me  donne  ce  tatin. 

Ht  a plusieurs  de  ma  livrée; 

Mieulx  vauldroit  en  cliambre  nalér 
Uormir,  sans  lever  sy  matin, 

A ce  jour  de  Saint-Valentin. 


RONDEL  CLXXVIII. 

Ce  n’est  pas  par  ypocrisie. 

Ne  je  ne  suis  point  apostat. 
Pourtant,  se  change  mon  estai 
ÈIs  derreuiers  jours  de  ma  vie. 

J’ay  gardé  ou  temps  de  jeunesse 
L’observance  des  amoureux  ; 

Or  m’en  a bouté  hors  Vieillesse, 
Et  mis  en  l’ordre  douloreux 

Des  chartreux  de  mérencolie, 
Solitaire  sans  nul  esbat, 

A briefz  molz  mon  fait  va  de  plat 
Et  pour  ce  ne  m’eu  blasiuez  mye  : 
Ce  n’est  pas  par  ypocrisie. 
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nONDEL  CEXXIX. 

A quiconqiies  plaise  ou  desplaise, 

Quant  Vieillesse  vient  les  gens  prendre. 

Il  convient  à elle  se  rendre, 

Et  endurer  tout  son  malaise. 

Nul  ne  peut  faire  son  devoir 
De  garder  d’Amours  l’observance, 

Quant  avecques  son  bon  vouloir 
11  a povreté  de  puissance. 

Plus  n’en  dy,  niieulx  vault  que  ni’en  taise, 
Car  j’en  ay  à vendre  et  revendre  ; 

Ung  chasciin  doit  son  fait  entendre 
Qui  ne  peut,  ne  peut,  si  s’appaise, 

A quiconques  plaise  ou  desplaise. 


KONDEL  CLXXX  (93). 

Des  malades  cueurs  amoureux, 
Qui  ont  perdu  leurs  apéliz 
Et  leurs  estomacs  refroidiz. 

Par  Soussiz  et  Maulx-douloureux 

Diète  gardent  sobrement, 

Sans  faire  excès  de  trop  douloir  ; 
Chaulx  électuaires  souvent 
Usent  de  conforte  vouloir. 

Succres  de  penser  savoureux 
Pour  réconforter  leurs  espriz 
Ainsi  pévent  estre  guériz, 

Et  hors  de  dangier  langoureux 
Les  malades  cueurs  amoureux. 
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RtCEl'TK. 

Pour  tous  voz  muulx  (t’amours  guérir 
Prcucz  la  fleur  de  souvenir, 

Avec  le  just  d’une  ancollic 
Et  n’obliez  pas  la  soussie, 

Et  nicslez  tout  en  desplaisir. 

L’erbe  de  loing  de  sou  désir, 

Poire  d’Angoisse  pour  refreschir, 
Vous  envoyé  Dieu  de  voslre  aniye 
Pour  tous  voz  niaulx  d’amours  guérir. 

Pouldre  de  plains  pour  adoulcir 
Feille  d’autre  que  vous  eboisir. 

Et  racine  de  jalousie, 

Et  de  tretout  la  plus  partie 
Mectes  au  cueur  avant  dormir. 

Pour  tous  voz  maulx  d’amours  guérir. 


ROXDEL  CLXXXII. 

Puisque  tu  t’en  vas. 
Penser,  en  message. 

Se  tu  fais  que  sage 
Ae  t’esgarc  pas. 

Au  mieulx  que  poun-as, 
Pren  le  seur  passage  -, 
Puisque  tu  t’en  vas. 
Penser,  en  message. 

Tout  beau  pas  à pas 
RelTraiii  ton  courage 
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(Ju’cn  si  lüii(j  voyiifjo 
Ne  (ieviengnes  las 
Puisque  tu  t’cii  vas. 


RONDEL  CLXXXni. 

L’ueil  et  le  cuetir  soient  mis  en  tutelle 
Si  tost  qu'ilz  sont  rassotez  en  amours, 

Combien  qu’il  a pluseurs  qui  font  les  loues 
Et  ont  trouvé  contenance  nouvelle. 

Pour  miculx  embler  privéeinent  Plaisance, 
Mommerie,  sans  parler  de  la  bouche, 

En  beaux  abiz  d’or  cliquant  d’acoinlauee, 

Soubz  visières  de  semblant  qu’on  n’y  toiieli<', 

Faignant  souvent  l’amoureuse  querelle 
Ainsi  l’ay  veu  faire  en  mes  jeunes  joues; 

V’estu  m’y  suis  adroit  et  à rebours  : 

.le  jangle  trop,  au  fort  je  me  rappelle, 

1/ueil  et  le  cueur  soient  mis  en  tutelle. 

RONDEL  CLXXXIV  (94). 

Chose  qui  piaist  est  à demy  vendue, 

(,)uelque  cherté  qui  coure  par  païs; 

Jamais  ne  sont  bons  marchans  esbahiz  ; 
Tousjours  gaignent  à Talée  ou  venue. 

Car  quant  les  yeulx,  qui  sont  (acteurs  du  cueur, 
Voyant  Plaisir  à bon  marcliié  en  vente, 

(,)ui  les  tendroit  d’achatler  leur  bon 
Et  deusseiit  ilz  eugaiger  biens  et  rente? 
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Et  à mcliact  toute  leur  revenue, 

Ue  lascheté  seroient  biens  trays, 

El  devroient  d’ Amours  eslre  liays, 
Marcliandise  doit  estre  maintenue  : 
Chose  qui  playst  est  à demy  vendue. 


RONDEL  CLXXXV. 

Chose,  qui  plaist  est  à demy  vendue, 

A bon  compte  souvent  ou  chièrement 
Qui  du  marchié  le  denier  à Uieu  prcnl 
Il  n’y  peut  plus  mectre  rabat  ne  creue. 

D’en  débatre  n’est  que  paine  perdue, 
Prenez  ore  qu’après  on  s’en  repent; 
Chose  qui  plaist  est  à demy  vendue 
A bon  compte  souvent  ou  chièrement. 

S’aucuii  aussi  monstre  sa  retenue 
Et  au  bureau  va  faire  le  sercmcnl. 

Les  officiers  n’y  font  empeschemeiit 
Mais  demandent  tantost  sa  bien  venue  ; 
Chose  qui  plaist  est  à demy  vendue. 


ROiNDEL  CLXXXVi  (95). 

L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 
L’ouvrier  se  congnoist  à l’ouvrage  ; 
Et  plaisant  maintien  de  visage 
Ne  monstre  pas  tousjours  le  cas. 

Alez  tout  soiibremeiil  le  pas 
N’est  que  contrefaire  le  saigej 
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L’abil  le  moine  ne  fait  pas 
L’ouvrier  se  eongnoist  à l’ouvrage. 

Soubtil  sens  couché  par  com|>as 
Enveloppé  en  beau  iangaige, 

Musse  le  vouloir  du  couraige  ; 

Cuidicr  déçoit  en  mains  esLis, 

L’abit  le  moine  ne  fait  pas. 


RONOEL  CLXXXVIl  (9f.). 

De  fol  juge  briefve  sentence 
On  n’y  saiiroit  remédier, 

Ouant  l’advocat  oultrecuidier 
Sans  raison  maintesfoiz  sentence. 

Après  s’en  repent  et  s’en  tence,  • 

C’est  tari  et  ne  se  peut  vuidier, 

De  fol  juge  briefve  sentence 
On  n’y  saurait  remédier. 

Fleurs  portent  odeur  et  sentence 
Et  Sjivoir  vient  d’estudicr  : 

Ce  n’est  pas  ne  danuyt  de  dyer 
J’en  dy  ce  (jiie  mon  cucur  sent  en  ce: 
De  fol  juge  briefve  sentence. 


RONDEL  C1.XXXV1II. 

Crié  soit  à la  clocbcte 
Par  les  rues  sus  et  jus  : 
Fredct,  on  ne  le  voit  plus, 
Est-il  mis  en  oubliete? 
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Jadis  il  tmoit  bien  eonle 
De  visiter  ses  amis; 

Kst-il  roy  ou  due  ou  conte 
Quant  en  oubly  les  a mis? 

Kanny  à son  de  trompette 
Comme  marié  confus, 
Entre  chartreux  ou  réélus 
A-il  point  fait  sa  retraicte? 
Crié  soit  à la  cloehelc  (H7). 


RONDEL  CLXXXIX. 

En  l’ordre  de  mariage 
A-il  desdiiil  ou  courrous  ; 
Comment  vous  gouverne/. -vous 
Y devient-on  fol  ou  saige? 

Soit  aux  vieulx  oti  jeunes  d’âge, 
Rapporter  m’en  vueil  à tous. 

En  l’ordre  de  mariage. 

Le  premier  an  e’est  la  raige 
Tant  y fait  plais^mt  et  doiils. 
Après  deux  foiz  toussir  j’ay  toiils. 
Cesser  me  fait  de  langaige 
En  l’ordre  de  mariage. 


ROXDEL  CXC  (!)8). 

Dedens  l’abisme  de  douleur 
Sont  tourmentées  poures  âmes 
Des  amans,  et  par  Dieu  ! mes  dames, 
Vous  leur  porte/  trop  de  rigueur. 
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Ostcz  les  (le  reste  langueur 
Où  ilz  sont  en  iiinulx  et  (Uifanu^s, 
üedeiis  l’abisme  de  douleur 
Sont  tourmentées  poures  âmes. 

S('  n’y  inonstrez  vostre  doulceur 
Vous  en  pourrez  recevoir  blasmos, 
Tost  orra  prières  de  faines 
Hangier  des  dyables  le  greigneur, 
Dedens  l’abismc  de  douleur. 


RONDFJ.  CXr.Xl. 

Que  je  vous  ayme  maintenant 
Quant  je  congnois  vostre  manière. 
Venant  de  voulenté  legière 
Enveloppée  en  fauU-scmblant! 

Je  ne  m’y  fie  tant  ne  quant, 

Veu  qu’en  estes  bien  coustumière 
Que  j(;  vous  ayme  maintenant. 

N’en  peut  chaloir,  tirez  avant, 
Parfaictes,  comme  mesnagière 
De  haultc  lisse  bonne  ouvrière. 
Plus  vous  voy  plus  vous  prise  tant  : 
Que  je  vous  ayme  maintenant! 


RONDEL  CXCFI. 

Ciieur,  qu'est-ce  là?  — Ce  sommes-nous  voz  yeu\. 
— Qu’apportez-vous? — Grant  foison  de  nouvelles. 
— Quelles  sont-ilz  — Amoureuses  et  belles. 

— Je  n’en  vueil  point  voire,  non  se  m’aist  Dieux  i 
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Dont  venez-vous?  — De  plusieurs  plaisons  lieux. 

— Et  qui  a-il? — Bon  mardiié  de  querelles: 

— Cueiir,  qu’est-eelà? — Ce  sommes-nous  voz  yeux. 
— Qu’apportez-vous?  — Grant  foison  de  nouvelles. 

C’est  pour  jeunes,  — Aussi  est-ce  pouf  vieulx  ? 

— Trop  sont  vieulx  soubz  pierh  n’en  estre  telles  ? 
Si  ay,  si  ay  ; — Aumoins  escoutez  d’elles. 

— Paix!  je  m’endors,  — Non  ferez  pour  le  iniculx  : 
Cueur,  qu’est-ce  là? — Ce  sommes-nous  voz  yeux. 


BON  DEL  CXClIl. 

SOUSSY. 

Sotissy,  beau  sire,  je  vous  prie! 

LK  CI'EIIR. 

De  quoy?  que  me  demandez-vous? 

SOeSSY. 

Ostez-moy  d’anuy  et,  courrons 

LE  CIEIJR. 

(Ju  vous  estes,  non  feray  mic. 

SOUSSY. 

Tenir  je  vous  vucil  coiiipaignic. 

. LE  CUEUR. 

Las!  lion  faiclcs,  soyez  moy  douls; 

SOUSSY. 

Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie, 

LE  CUEUR. 

De  quoy  ? que  me  demandez-vous? 

SOUSSY. 

Parlez  eu  à Mérencolie. 

LE  CUEUR. 

(’oiiseil  prennez  en  entre  vous. 


Digilized  by  Google 


DK  r.llARLES  D’ORLÉANS. 


35 


SOUSSY. 

Espoir  y pourroil  plus  que  nous, 

I.E  CUEUH. 

Faictes  donc  qu’il  y remédie 
Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie. 


RONDEL  CXCIV. 

Quant  Léaulté  et  Amour  sont  ensemble 
Et  en  les  scet  à deu  entretenir 
En  temps  et  lieu  et  pour  lui  retenir, 

Hz  font,  par  Dieu  ! feu  gréiois,  ce  me  semble. 

J’en  congnois  deux  qui  portent  grant  atour 
Ou  contre  droit  en  emportent  le  bruit  ; 

Hélas!  voire  et  ne  font  pas  séjour. 

Car  traïson  en  leurs  eueurs  tousjours  bruit. 

Garder  se  fault  que  nul  ne  les  ressemble, 

Ne  nulle  aussi  qu’il  veult  à bien  venir; 

Pour  ce  conclus,  pour  au  point  revenir. 

Que  jamais  mal  entre  amoureux  n’assemble 
Quant  Léaulté  et  Amour  sont  ensemble. 


RONDEL  CXCV. 

Plus  tosi  accointé  que  congneu. 
Plus  tost  esprouvé  que  nourry. 
Plus  tost  plaisant  que  bien  eboisy 
Est  souvent  en  grâce  rcceu. 

Mains  tost  que  riche  despourveu 
Se  trouve  gariiy  de  soussy; 


J.ES  1*0ES1ES 


Plus  tost  uccointé  que  congneu, 
Plus  tost  esprouvé  que  iiuurry. 

Assez  tost  meschant  est  reereii, 
Assez  tost  entreprent  hardy, 
Assez  tost  senti  qui  s’ardy, 

Tout  ee  mal  est  de  ehacun  secii 
Plus  tost  accointé  que  congneu. 


HOAÜEL  CXCVI. 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
Bien  et  beau  karesiUe  s’en  va  ; 
Je  ne  scay  qui  ce  jeu  trouva  : 
Penser  m’y  a pris  au  matin. 

Et  puis  pour  jouer  à tintin 
As  ecques  moy,  tost  se  leva  ; 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
Bien  et  beau  karesme  s’en  va. 

Soussy  m’a  euidé  ung  latin 
Donner,  mais  pas  ne  l’acheva  ; 
Bien  garday  que  ne  me  greva, 
Maledicatiir  en  latin 
A ce  jour  de  Saint-Valentin. 


RONDKL  CXCVII. 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
Venez  avant,  nouveaux  faiseurs 
Faictes  de  plaisirs  ou  donlenrs 
Binies  en  françoys  ou  latin 
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Ne  dormez  pns  trop  aii  matin, 
lV‘iisez  à garder  voz  honneurs 
A ce  jour  <le  Saint-Valenliii, 

Venez  avant,  nouveaux  faiseurs. 

. Heur  et  maleur  sont  en  hütin, 

Pour  donner  pérs  cy  et  ailleurs. 

Au  tant  aux  moindres  qu’aux  greigneurs 
Veulent  départir  leur  butin  : 

A ce  jour  de  Saint-Valenlin. 


HONDEL  EXCVIII. 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
(Ju’il  me  convient  choisir  ung  per 
Et  que  je  n’y  puis  eschapper. 
Pensée  preiis  pour  mon  butin. 

Elle  m’a  resveillé  matin. 

En  venant  à mon  huis  fra])per, 

A ce  jour  de  Sainl-Valenliii. 

Ensemble  nous  arons  hutin  , 

Mais  s'Espoir  je  pelisse  atrapper. 
Elle  veult  trop  mon  cueur  happer: 
Je  parlasse  d’autre  latin 
A ce  jour  de  Saint-Valenlin. 


RONDEL  CXCIX  (yy;. 

Au  plus  l'orl  de  mu  maladie 
Des  lièvres  de  mérencolie 
Oiiuiil  d'ennuy  je  trissonne  lorl(lOi!, 
^ . an. 
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J’entre  en  chaleur  de  deseuiiforl 
(^)ni  nie  met  tout  en  resverie. 

Lors  je  jangle  maint  resverie 
Et  meurs  de  soif  de  chière  lie, 

De  mourir  seroye  d'accort 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 

Adoneques  me  tient  compaif;nie 
Espoir,  dont  je  le  remercie  ; 

Qui  de  me  guérir  se  fait  fort. 
Disant  que  n’ay  garde  de  mort. 
Et  qu’en  riens  je  ne  m’en  soussic 
An  plus  fort  de  ma  maladie. 


RONDFJ.  ce,  (101). 

A MADAME  D ’ A N GO  H L KSM  E. 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 
Puis  qu’estes  mon  per  ce.ste  année. 
De  bien  eureuse  destinée 
Puissions-nous  partir  le  butin. 

Menez  à beau  frère  hutin 
Tant  qu’ayez  la  pense  levée 
A ce  jour  de  Saint- Valentin. 

Je  dors  tousjours  sur  mon  coissin 
Et  ne  fois  chose  qui  agrée 
Guères'a  ma  mal  assenée 
Dont  me  fait  les  groings  au  matin 
A ce  jour  de  Saint -Valentin. 
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HOiNUEL  CCI  (100). 

Contre  fenocbes  et  noxbuze 
Peut  servir  ung  tantost  de  France 
Da  ly  parolles  de  plaisance 
Au  plus  sapere  l’en  cabuze. 

J a cossy  maintes  foiz  s’abuze, 
Grandissime  fault  pourvéance 
Contre  fenocbes  et  noxbuze. 

Sta  fermo  toutes  choses  uze 
Aspett’  ung  poco,  par  s’avance, 

La  rasone  fa  l’ordonnance 
De  quelle  medicine  on  uze 
Contre  fenocbes  et  noxbuze. 


RONDELCCII. 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinée, 
üedens  mon  jardin  de  pensée 
Avecques  mon  cueur  seul  eiitray. 

Dieu  scet  s’entrepris  fu  des  may. 
Car  en  pleurant  tout  rcgarday 
Destruit  d’ennuyeuse  gelée. 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinée. 

Eu  gast  fleurs  et  arbres  trouvay  ; 
Lors  au  jardinier  demaiiday 
Se  desplaisance  iiiuleiirée 


LES  JHjEsIES 


Par  tcni|H.’slc,  vent,  ou  iiuce, 

Avoit  fait  le  piteuv  array 

(le  premier  jour  du  iiioiü  de  iiia>. 


RONDKL  CCIIl. 

(,)ui  est  cellui  qui  s’entendruil 
Débouter  hors  Mcrcneolie. 

(^uant  toute  eliose  reverdie 

Par  les  champs  dev’ant  ses  yeul\  voit. 

lliig  malade  s’en- guériroit 
Et  uiig  mort  reveiidroit  en  vie  : 

(,)ui  est  cellui  qui  s'entendroit 
Débouter  hors  Mérencolie. 

En  tous  lieux  on  le  nomraeroil 
Mescliant,  endormy  en  follie; 

(Jhasser  de  bonne  compaignie 
Par  raison  chascun  le  devroit  : 

(,)ui  est  cellui  qui  s’entendroit. 


RONDEL  CCIV 

Allez-vous  musser  maintenaiil, 
•Ennuyeuse  Mérencolie; 

Regardez  la  saison  jolie 
(^ui  ]>artout  vous  va  reltoutaiil. 

Elle  se  rit  en  vous  moeqiiaiit  : 

De  tous  bons  lieux  estes  hamixe; 
Allez-vous  imisser  iiiaiuleimnt, 
Ennuyeuse  Mérencolie. 
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.lusqucH  vers  karesme  prenant, 

Que  jeusne  les  gens  amaigrie, 

Et  la  saison  est  admortie, 

Ne  vous  monstrcz  ne  tant  ne  quant  ; 
A liez-vous  iiiusser  maintenant. 


RONDEL  ŒV. 

Qui  est  cellui  qui  d’amer  s’entendroit 
Quant  beaulté  fait  de  morisque  l’entrée 
De  plaisance  si  richement  parée, 

Qu’à  l’amander  jamais  nul  ne  vendroit. 

Cueur  deniy  mort  les  yeulx  en  ouvreroii 
Disant  ; , c’est  cy  raige  désespérée  ; 

Qui  est  cellui  qui  d’amer  s’entendroit 
Quant  beaulté  fait  de  morisque  l’entrée. 

Lors  quant  Raison  enseigner  le  vendroit. 

Il  lui  diroit  : a ! vieille  rassolée 
I..aissez  m’en  paix,  vous  troublez  ina  ]>ensée; 
Pour  riens,  en  ce,  nully  ne  vous  croiroit  : 
Qui  est  eellui  qui  d’amer  s’entendroit. 


RONDEL  CCVI. 

Bon  fait  avoir  cueur  à commandement 
Quant  il  est  temps,  qui  scet  laisser  ou  prendre, 
Sans  trop  vouloir  sotcinent  entreprendre 
Chose  où  né  gist  guèrcs  d’amendcnieut. 

Quel  besoing  est  quant  on  est  à son  aise 
De  se  bouter  en  soussy  et  meschicf; 
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Je  tiens  amaus  pour  folz,  ne  leur  desplaise, 
De  travaillier  sans  riens  mener  à chief. 

C'est  par  Espoir  ou  par  sou  mandement 
Qui  tel  mestier  leur  conseille  d’aprendre, 

11  fait  peckié,  ou  l’en  devrait  reprendre, 

J 'en  parle  au  vray  à mon  entendement  : 
Ftoii  fait  avoir  cueur  à commandement. 


RONDEL  CCVII. 

Je  vous  entens  à regarder 
Et  part  de  voz  penser  congnois  ; 
Essayé  vous  ay  trop  de  fois  : 

De  moy  ne  vous  povez  garder. 


Cuidez-vous  par  voz  motz  farder, 
■Mener  les  gens  de  deux  en  trois? 
Je  vous  entens  à regarder 
Et  part  de  voz  penser  congnois. 

Vous  savez  tirer  et  tarder, 

Kaige  faictes  et  feu  grégois; 

Bien  gungncz  voz  gaiges  par  mois  : 
Parachevez  sans  retarder,  • 

Je  vous  entens  à regarder. 


RONDEl.  CCVIll. 

Plus  de  desplaisir  que  de  joyc. 
Assez  d’ennuy  souvent  à tort. 
Beaucoup  de  soucy  sans  conforl, 
üultraigc  de  peine  où  que  soyc. 
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Trop  de  douleur  à (jnint  nionl  joye, 
l’oison  de  très  piteux  rapporl, 

Plus  de  dcsplaisir  que  de  joye, 

Assez  d’ennuy  souvent  à torf 

Tant  de  grief’que  je  ne  diroye, 
Mains  amant  ma  vie  que  mort, 

Pis  que  mourir  n’est  ce  pas  fort, 
Telz  heaulx  dons  fortune  m’envoye 
Plus  de  despiaisir  que  de  joye. 

BON  DEL  CCIX. 

Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison 
Mes  yculx  vont  l’aumosne  quérir; 
Guerei  n’y  pevent  acquérir 
Tant  petitement  les  prise  on. 

Reconfort,  qui  est  l’aumosnier, 

Et  Es]ioir  sont  allez  dehors  : 
ün  donna  point  l’aiimosnc  hier, 
Refuz  estoit  portier  alors. 

Il  est  si  plain  de  mesprison  ! 

De  rien  ne  le  fault  requérir, 
S’essayer  de  le  conquérir. 

Tousjours  tient  sa  vieille  à prison, 
Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison. 


RONDEL  CCX. 

Fortune,  sont-ce  de  voz  dons, 
Engoisses  que  vous  apuriez? 
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A présent  vous  en  déporter., 

Ce  sont  trop  doloreiix  (pierdons. 

D'entrer  céans  vous  desfondons 
Dures  nouvelles  rapportés  : 
Fortune,  sont-cc  de  voz  dons 
Engoisses  que  vous  aportez? 

Et  oultre  plus  vous  commandons 
Que  les  cucurs  ung  peu  supportez. 
Jouez  vous  et  vous  depportez 
Autre  part  baillant  tclz  pardons: 
Fortune,  sont-cc  de  voz  dons  ? 


UONDEL  eexi. 

Et  comment  l’entendez-vous 
Enniiy  et  Mércncolie, 
Voulez-vous  toute  ma  vie 
Mc  tourmenter  en  courrons  ? 

Le  plus  malcureux  de  tous 
Doy-je  estre?  je  le  vous  nye: 
Et  comment  l’entendcz-vous 
Ennuy  et  Mércncolie  ? 

De  tous  poins  accordons-nous 
Ou  par  la  vierge  Marie, 

Se  Raison  n’y  remédie 
Tout  va  s’en  dessous  dessoubz. 
Et  comment  l’cntendcz-vous? 


RONDEL  CCXll. 

Voire,  dea,  je  vous  aineray. 
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Kimuyeuse  MiTciicolie, 

Et  scn-aiit  lie  filiiisaiice  lie 
Par  vous  plus  ne  me  iiomiiieray. 

E'oy  que  doy  à Dieu  si  seray 
Tout  sien,  soit  ou  sens  ou  folie, 

Voire,  dea,  je  vous  aineray 
Ennuyeuse  Mércncolie. 

Jamais  ne  in’y  rebouteray 
En  voz  laets,  se  je  m’en  deslie 
Et  se  bon  eur  à moy  s’alie  ; 

11  fait  à vous  mais  non  feray, 

Voire,  dea,  je  vous  ameray. 


HO.NDEL  CCXIII. 

Eortune,  pass(z  ma  requeste, 

Quant  ass<*z  m’aurez  tort  porté, 

Unij  peu  je  soye  déporté 
Que  Désespoir  ne  me  eonqueste, 

Veu  que  je  me  suis  en  la  (jiiesle 
D’Amours  loyaument  déporté; 
Eortune,  passez  ma  requeste 
Quant  assez  m'aurez  tort  porté. 

Mon  droit  sans  que  plus  y acquesle 
Aux  jeunes  gens  j’ay  transporté, 

Se  riens  est  de  moy  rapporté. 

Je  vous  prie  qu’on  en  face  enqueste  : 
l'ortune,  passez  ma  recpieste. 
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HONDEL  CCXIV. 

De  quoy  vous  sert  cela,  Forliine? 

V'oz  propos  sont  puis  longs,  puis  cours; 
Une  fois  estes  en  décours, 

I. 'autre  plaine  comme  la  lune. 

On  ne  vous  trouve  jamais  une, 
\ouvelletez  sont  en  voz  cours  ; 

De  qiioy  vous  sert  cela,  ?'ortune? 

Voz  propos  sont  puis  longs,  puis  cours. 

( l’est  vostre  manière  commune  : 

Car  quant  je  vous  requiers  secours*. 
Vous  fuyez,  apres  vous  je  cours  ; 

Et  pitié  n’a  en  vous  aucune. 

De  quoy  vous  sert  cela.  Fortune? 


HONDEL  CCXV. 

Serviteur  plus  de  vous,  Mérencolie, 

.le  ne  scray,  car  trop  fort  y Iraveille; 
Rai.son  le  veult  et  ainsi  le  conseille, 

Que  le  face  pour  l’aise  de  ma  vie. 

A IVonclialoir  vueil  tenir  compaignie. 

Par  qui  j’auray  repos,  sans  que  m’esveille; 
Sersiteur  plus  de  vous,  Mérencolie, 

•le  ne  serar,  car  trop  fort  y travaille. 

Sc  (le  vous  puis  faire  la  départie 

E.st  il  scurment  quelque  estrange  inencille 

l.égièrement  passera  par  l’oreille; 

Au  contraire  jamais  nul  ne  nie  die  ; 
Serviteur  plus  de  vous,  Mérencolie. 
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HONDKL  CCXVI. 

Pourquoj  nioy,  plus  que  les  autres  ne  font, 
l)oy-je  porter  de  Fortune  relTorl? 

Par  tout  je  vois  criant  : confort!  confort! 
C’est  pour  néant,  Jamais  ne  inc  respont. 

Ale  convient-il  tousjours  ou  plus  parfont 
De  dueil  nager,  sans  venir  à bon  port  ; 
l’ourquoy  nioy,  plus  que  les  autres  ne  font, 
l)oy-je  porter  de  Fortune  l’eftort? 

J’appelle  aussi  et  en  bas  et  à mont, 
Loyal-cspoir;  mais  je  pense  qu’il  dort,. 

Ou  je  cuide  qu’il  contrefait  le  mort  ; 
(Confort  n’Espoir,  je  ne  sçay  où  ilz  sont;  • 
Pourquoy  moy  plus  que  les  autres  ne  font. 


IIONDEL  CCXVII. 

Pourquoy  moy  mains  que  nully 
<^)ue  je  coiignoisse  aujourd’uy, 
Auray-je  part  en  liesse; 

Veu  qu’ay  despendii  jeunesse, 
Longuement,  en  granl'ennuy. 

l)oy-jc  donc  estre  cellui 
(,)ili  ne  trouvera  en  lui 
Hon  eur  qu’a  peu  de  largesse  : 
Pourquoy  moy  mains  que  nully  ? 

J’ay  loyal  désir  suy 
A mon  povoir,  et  fuy 
'l’out  ce  qu’a  tort  le  blesse; 
Désormais  en  ma  vieillesse 
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Deinourray-jc  sans  apuy  : 
i’oiirquoy  moy  mains  qiu‘  nully? 


i;o.\ui:i.  ccxviii. 

pour  rompre  sa  leste 
De  Fortune  tanser, 

Qui  h riens  ne  s’arn-ste. 

Trop  seroil  fait  en  beste  : 
C’est  pour  rompre  sa  teste. 

Quant  elle  lient  sa  fesle  (102) 
Les  aucuns  fait  danser 
Les  autres  teinpester, 

C’est  pour  rompre  sa  teste. 


ROMIFL  CCXIX. 

Du  tout  retrait  en  lierinitaiy^e 
De  Nonclialoir,  laissant  Folie, 
Désormais  veult  user  sa  vie 
Ulon  eueur,  que  j’ay  veii  trop  vola;;e. 

Kt  savez-vous  qui  son  coura.qe 
A chanfjié?  s’a  fait  maladie, 

Du  tout  retrait  en  lierrnitaifïe 
De  Xonehaloir,  laissant  Folie. 

Fera-il  que  fol  ou  (|iie  sai.qc? 

Qu’en  dictes-vous,  je  vous  en  prie? 
Il  fera  bien  quoy  (pie  nul  die. 

Moult  y trouvera  davantage 
Du  tout  retrait  en  Iiermilaige. 
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ROM)liL  CCXX. 

Sans  faire  mise  ne  recepte 
Du  monde  dont  compte  ne  tien, 
Mon  cueur,  en  propos  je  maintien 
Que  mal,  en  bien,  en  gré  accepte. 

Se  fortune  est  mauvaise  ou  bonne 
A chascun  la  fault  endurer, 

Quant  Raison  y mectra  la  bonne 
Elle  ne  pourra  plus  durer. 

Rien  n’y  vault  engin  ne  décepte  ; 
Au  derrain  on  congnoistra  bien 
Qui  fera  le  mal  ou  le  bien  ; 

Orans  ne  pctiz  je  n’en  excepte. 
Sans  faire  mise  ne  recepte. 


RO.NDEL  CCXXl. 

Est  ce  tout  ce  que  m’apportez 
A vostre  jour  Saint-Valentin  ; 
]V’auray-je  que  d’Espoir  butin 
L’attente  des  desconfortez? 

Petitement  vous  m’enliorlcz 
D’estre  joyeiilx,  à ce  matin; 
Est-ce  tout  ce  que  m’apportez 
A vostre  jour  Saint-Valentin? 

Nulle  rien  ne  me  rapportez 
Fors  bona  dies  en  latin, 

V^ieille  relique  en  vieil  satin; 

De  lelz  présens  vous  déportez  : 
Est- ce  tout  ce  (pie  m’apportez  ? 

:u. 
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(^tianl  pleur  ne  pleut,  soiispir  ne  viinle 
Et  que  cessée  est  la  tourmente. 

F)e  Dueil,  par  le  douU  temps  d’Espoir, 
La  nef  de  désireux  vouloir 
•\pport  eureux  fait  su  descehte. 

Sa  marchandise  met  en  vante 
Et  à bon  marché  la  présente 
A ceulx  qui  ont  fait  leur  devoir 
<^)uant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vante. 

Lors  les  marchans  de  loni'ue  attente, 
l’our  gaignicr  et  corps  et  rente. 

En  ont  ce  qu’en  pévent.  avoir, 

D’en  achetter  font  leur  povoir 

Tant  que  chascun  cucur  se  contente  ; 

Ouant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vante. 


I10M)EL  CCXXIll  {103). 

Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vente. 
Le  bruit  sourt  de  jeux  et  risée 
Et  joye  vient  appareillée 
De  recevoir  d’Espoir  sa  renie 

Assiffnée  sur  longue  attente 
Mais  après  loyaument  paiée; 

Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vente, 
Le  bruit  sourt  de  jeux  et  risée. 

.la  reconfort  est  mis  en  vente. 

Et  l’Iaisancc  fuit  sa  livrée 
De  biens  si  richement  aornée. 


DK  CHARLES  D'ORLÉANS. 


<^>ue  tliieil  fuit  et  s’en  mal  contente, 
t^)uant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vente 


RONDEL  CCXXIV. 

Quant  je  eon{|nois  que  vous  estes  tant  mien 
Et  que  m’aymez  du  cueur  si  loyaument. 

Je  feroye  vers  vous  trop  fauleément 
Se  sans  faindre  ne  vous  amoye  bien. 

l«saye7,-moy  se  vous  faiildray  en  rien. 
Gardant  tousjours  mon  honneur  seulement  : 
Quant  je  eongnois  que  vous  estes  tant  mien. 
Et  que  m’aymez  du  cueur  si  loyuument. 

Se  me  dictes;  las!  je  ne  sçay  combien 
Vostre  vouloir  durera  longuement. 

Je  vous  répons  ; sans  aucun  cliangemenl 
Qu’en  ce  propos  me  tendray  et  me  tien, 
Quant  je  eongnois  que  vous  estes  tant  mien. 


RO.NDEL  CCXXV. 

l'OI  K SI.  I»K  BEAUJEU  (lO-l). 

Fuis  qu’estes  de  la  confrairie 
D’Amours,  comme  monstrent  voz  yenlv. 
Vous  y trouvez-vous  piz  ou  mieidx 
()u’en  dictes-vous  de  telle  vie? 

Soufllez-vous  y fault  l’alquemie 
Ainsi  que  font  jeunes  et  viculv 
Fuis  qu’estes  de  la  confrairie 
D’Amours,  comme  monlreut'xuz  yeulx. 


I.KS  POÉSIKS 


INe  cii'ulcz  par  nyi{romancie, 

Estre  invisible,  se  in'aist  Dieu! 
Ün  congnoistra  en  temps  et  lieuv 
(Comment  joure/  de  l’escremie, 
Puis  qu’estes  de  la  confrairie  ? 


IIONDKE  CC’AXVI. 

Dedens  l’aniourruse  cuisine. 

Où  sont  les  bons  frians  moreauv. 
Avaler  les  ('onvient  tous  eliaulv 
Pour  reconforter  la  j>oictrine. 

Saulce  ne  faull,  ne  eaineline. 

Pour  jeunes  appéliz  nouveauK, 
Dedens  l’amoureuse  cuisine 
Oii  sont  les  bons  frians  moreaux. 

Il  sousiist  de  tendre  géliiie 
Qui  soit  sans  os  ne  vieilles  peaiilx, 
IVlainsée  de  plaisans  cousteauv, 
C’est  au  eueur  vraye  médieiiie: 
Dedens  ramoureuse  cuisine. 


HONÜKL  CCXXVII. 

Où  le  trouvez-vous  en  escriid? 

Se  dieni  à mon  cueur  mes  yeulx, 

<^)ue  nous  ne  soyons  vers  vous  tieiilx. 
Que  devons  de  jour  et  de  nuyt. 

Se  ne  v'ous  conseillons  proullit, 

Xoiis  en  croirez-vousi’  ncnnyl  Dieux! 
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Ou  le  trouvez-vous  en  escript? 

Se  (lient  à mon  cueur  mes  yculx. 

) ■ 

Quant  rapportons  quehjue  déduit 
Que  nous  avons  veu  en  mains  lieux, 
Prenez-en  ce  qui  vous  plaist  inieulx, 
L’autre  lesser  est-ce  maudit  ? 

Où  le  trouvez-vous  en  escript? 

RONDEL  CCXXVIII. 

L’eaue  de  plcuf,  de  joye,  ou  de  doleiir, 

Qui  fait  mculdre  le  molin  de  Pensée, 

Dessus  lequel  la  rente  est  ordonnée 
Qui  doit  fournir  la  despense  du  cueur, 

Despartir  fait  farine  de  doulceur 
D’avccqucs  son  de  dure  destinée, 

L’eaue  de  pleur,  de  joye,  ou  de  doleur. 

Qui  fait  mculdre  le  molin  de  Pensée. 

Lors  le  mosnicr  nommé  Bon  ou  Malheur 
En  prent  prouflit,  ainsi  que  lui  aqrée  ; 

Mais  Fortune  souvent  desmesurée. 

Lui  destourbe  maintesfoiz  par  rigueur 
L’eaue  de  pleur,  de  joye,  ou  de  doleur. 


RONDEL  CCXXIX. 

En  verray-jc  jamais  la  lin 
De  voz  euvres,  Méreneolie, 
Quant  au  soir  de  v>ùs  me  deslie 
Vous  me  rataehez  au  matin. 

J’amasse  mieulx  autre  voisin 
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Qiif  vous,  qui  si  fort  nie  jjuerric: 
En  verray-je  jamais  la  fin  ? 

V'ers  nioy  venez  en  larreciii 
Kl  nie  robez,  Plaisance  lie  ; 
Suis-je  destiné  en  ma  vie 
IVestre  toiisjours  en  tel  butin  ; 

En  verray-je  jamais  la  fin? 


nOM)EL  ccxxx. 

Solipper  où  baiiifî  et  disncr  oie  bateau, 

En  ce  monde  ii’a  telle  compaîgnie  ; 

L’un  parle  ou  dort  et  l’autre  chante  ou  cric 
Les  autres  font  balades  ou  rondeau. 

Et  y voit-on  du  viel  et  du  nouveau. 

On  l’appelle  le  desduit  de  la  vie; 

Soupper  où  baing  et  disner  où  bateau,  etc. 

Il  ne  me  chault  ne  de  chien  ne  d’oiseau, 
Quant  tout  est  fait  il  fault  passer  sa  vie 
Le  plus  aisé  qu’on  peut  à chière  lie  : 

A mon  advis  c’est  mestier  bon  et  beau, 
Soupper  ou  baing  et  disner  ou  bateau. 


nONDEL  CCXXXl. 

— Qu’est-ce  là?  — C’est  Mérencolie. 

— Vous  n’entrerez  jà. — Poiirquoy? — Pour 
Que  vostre  compaighip  acoursc 

Mes  jours,  dont  je  foys  grant  folie. 


Se  inc  chassez  par  (^hièrc-lic, 


DK  CHARLES  D'ORLÉANS. 


Brief  rcvendray  de  plaine  course. 

— Qu’est-cc  ].î?—  C’est  Mérencolie. 

— Vousn’entrerezjà.— Pourquoy?— Pourcc, 

11  fault  que  Raison  amolie 
Vostre  ciieur,  et  plus  ne  se  couree  ; 

Ainsi  pourrez  avoir  ressource 
Mais  que  vostre  mal  s’en  deslie  : 

Qu’est-ce  là?  — C’est  Mt'rencolie. 


RONDEL  CCXXXII. 

En  y ver,  du  feu  ! du  feu  ! 

Et  en  esté  boire  ! boire  ! 

C’est  de  quoy  on  fait  mémoire 
Quant  on  vient  en  aucun  lieu. 

Ce  n’est  ne  bourde,  ne  jeu. 

Qui  mon  conseil  vouldra  croire: 

En  yver  du  feu!  du  feu! 

Et  en  esté  boire!  boire! 

CJiaiilx  morceaux,  faiz  de  bon  queu, 
Fault  en  froit  temps  voire!  voire! 
En  cbaiilt  froide  pomme  ou  poire, 
C’est  rordonnancc  de  Dieu  : 

En  yver  du  feu!  du  feu! 


\ 

RONDEL  CCXXXIII. 

Ne  cessez  de  tanser  mon  cueur 
Et  fort  combatre  ccs  faulx  yeiilx, 

Que  nous  trouvons  vous  et  moy  tieulv 
Qu’ilz  nous  font  trop  souffrir  douleur. 


l.KS  IMKSIKS 


:jl2 

Kstrniciciiiciit  coiiiinaïuicz  K'iir 
Qu’ilz  lie  troc'leiil  en  tant  «le  lien\  : 

Se  eessez  de  tanser  mon  eueur 
Kt  fort  eonibatrc  ces  faiilx  yeulv  ; 

Et  leur  uionstrer  telle  rigueur 

Qu’il'/,  vous  craingnent  ; lair  c’est  le  luieulx 

Qu’ilz  obiWsscnt,  se  ni’aist  Dieux! 

A vous,  vous  monstrent  leur  seigneur; 

Ne  cessez  de  tans«“r  mon  cucur. 


nONDKE  CCXXXIV. 

Je  ne  voy  rien  «jui  ne  m’enniiye 
Et  ne  s«;ay  chose  «|ui  me  plaise; 

Au  fort  de  mou  mal  me  rapaise 
Oiiant  nul  ii’a  sur  mon  lait  cnvye. 

D’en  tant  parler  ce  m’est  follie, 

Il  vault  trop  mieulx  (|uc  je  me  taise  : 
Je  ne  voy  rien  «pii  ne  m’ennuye 
Et  ne  scay  chose  qui  me  plaise. 

Vouldrois  aueuii  changer  sa  vie 
A moy,  pour  essayer  mon  àise, 

Je  croy  (|ue  non  : car  plus  mauvaise 
Ne  trouveroit,  je  l'cn  desfie. 

Je  ne  voy  rien  «jiii  ne  m’enniiye. 


ïlOiXDKI.  CCXXXV. 

Ne  bien,  ne  mal,  mais  entre  deux, 
J’ay  trouvé  aujourd’iiy  mon  cucur 
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Qui  parmy  Confort  et  Douleur 
t»e  séïoit  ou  millieu  d’entr’euh. 

11  me  dit  : — Qu’est-cc  que  tu  veuU? 
Peu  respondi  pour  le  meilleur; 

I\e  bien,  ne  mal,  mais  entre  deux, 

J’ay  trouvé  nujourd’uy  mon  cueur. 

Aux  dames  et  aux  paons  fois  veulx  (Kt.'i), 
Se  fortune  me  tient  rigueur. 

De  sa  foy  requerre  bon  eur 
Qu’il  s’aquiete  quant  je  me  deiilv  : 

IVe  bien  ne  mal,  mais  entre  deux. 


nO.NDEL  CCXXXVl. 

Fermez  lui  Puis  au  visaige. 

Mon  cueur,  a Méreneolie  ; 
Gardez  qu’elle  n’entre  mye 
Pour  gasler  iioslre  mesiiaige. 

(iomme  le  eliieu  plain  de  raige 
Chassez  la,  je  vous  en  prie  ; 
Fermez  lui  Puis  au  visaige, 
iMon  cueur,  à Jlérencolie. 

C’est  trop  plus  nostre  avantaige 
D’esirc  sans  sa  compaignie; 

Car  tousjours  nous  tanse  et  crye 
Et  nous  |»orlc  graiit  dommaige  : 
Fermez  lui  Puis  au  visaige. 


RONDEE  CCXXXVIE 

Oii  millieu  d’F.spoir  et  de  Double 

:iï 
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Les  cueurs  se  mussent  plusieurs  jours, 
Pour  regarder  les  divers  tours 
Dont  Dangier  souvent  les  déboute. 

L’oreille  je  tens  et  escoufe 
Savoir  que  sur  ee  dit  Secours  ; 

Où  iiiillieu  d’Espoir  et  de  Doubte, 

Les  cueurs  se  mussent  plusieurs  jours. 

Eslongné  de  mondaine  route 
.Me  tiens,  comme  né  en  décours; 
Entre  les  aveugles  et  sours 
Dieu  y voyc,  je  n’y  voy  goûte 
Où  millieu  d’Espoir  et  de  Double. 


HONDEL  CCXXXVIIl. 

Devenons  saiges  désormais, 

Mon  cucur,  vous  et  moy  pour  le  inieuK, 
Xoz  oreilles  au.ssi  noz  yeul.v, 

IVe  croyons  de  légier  jamais. 

Passer  fault  nostre  temps  en  paix 
Yen  que  sommes  ou  reiic  des  vieulx  ; 
Devenons  saiges  désormais. 

Mon  cucur,  vous  et  moy  pour  le  mieiilx. 

iSe  nous  povoions  par  soiibaiz 
Rasjeunir,  ainsi  m’aist  Dieux  ! 

Feu  gréjoys  ferions  en  mains  lieux  ; 

Mais  les  plus  grans  coups  en  sont  faiz. 
Devenons  saiges  désormais. 
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ROÎVDEL  CCXXXIX. 

<^)ui  le  vous  a commandé, 

Soiissy,  de  me  mener  guerre? 
Avant  qu’on  vous  aille  querrc 
Venez  sans  estre  mandé. 

M’ordonnez-vous  à l’mande, 

<,)uant  mort  de  son  dart  m’enferre, 
Qui  le  vous  a commandé, 

Soussy,  de  me  mener  guerre? 

Pour  Dieu!  tost  soit  amendé 
Le  mal  qui  tant  fort  me  serre 
Après  que  seray  en  terre 
Vous  en  sera  demandé, 

Qui  le  vous  a commandé? 


ROXDEL  CCXL  (<04). 

Ces  beaux  mignons  à vendre  et  à revendre 
Rcgardez-les,  ne  sont  pas  à louer  : 

Au  scrv'ice  sont  tous  près  d’eulx  louer 
Du  Dieu  d’Amours,  si  lui  plaist  à les  prendre. 

Konne  escolle  sauront  bientost  aprendre; 

Bons  escofliers,  je  les  vueil  advouer, 

(ies  beaux  mignons  à vendre  et  à revendre  : 
Regardez-les,  ne  sont  pas  à louer. 

Kt  s’ilz  faillent,  il  les  pourra  reprendre, 

Quant  ilz  vouldront  trop  nyceinent  jouer 
Lt  sus  leurs  braz  la  chemise  nouer, 

Tant  qu’au  batre  ne  se  puissent  desfeiidre; 
Ces  beaux  mignons  à vendre  et  à revendre. 


l.KS  POÉSIKS 

KONDEL  ('.CXLl. 

D'Kspoir  il  n’en  esl  nouvelles. 

— Qui  le  dit?  — Méreiicolie. 

— Elle  ment.  — Je  le  vous  nye 

— A ! a ! vous  tenez  querelles. 

— N'on  faiz;  mais  parollcs  telles 
Courent,  je  vous  cerliftie. 

D’Espoir  il  n’en  est  nouvelles. 

— Qiyi  le  (lit?  — Mérencolie. 

Parlons  tloncques  d’autres  (pi’elles, 
De  celles  dont  je  me  rie. 

Peu  j’en  seay.  Or,  je  vous  prie, 

Que  m’en  contez  des  plus  belles; 
lEEspoir  il  n’en  est  nouvelles  (lOG). 


RONDEI.  CCXLII. 

Une  poure  âme  tourmenti-c 
(Jil  purijatoire  de  Soussy 
Est  eu  mon  corps;  qu’il  soit  ainsi 
J1  y pert  et  nuyt  et  journée. 

Piteusement  (>st  détirée, 

Sans  point  cesser,  puis  là,  puis  cy  ; 
Une  poure  à me  tourmentée 
(Jil  purgatoire  de  Soussy. 

Mon  cueur  en  a peine  portée. 
Tant,  qu’il  en  est  presque  transy; 
Mais  Espérance  j’ay  aussi 
Qu’au  derrenier  sera  sauvée. 

Une  poure  âme  tourmentée. 


Digitized  by  Google 


DK  r.HAHLKS  D'OHI.KAiNS. 


ho.M)i:l  ccxuii. 

Pour  cmj)t‘sclit‘r  le  chemin 
Il  ne  fault  qu’un  amoureux, 
(,)ui  en  penser  désireux 
Va  songeant  soir  et  malin. 

Donnez  lui  ung  bon  tatin. 

Il  s’endort,  le  maleureux  ! 
Pour  empescher  le  chemin 
Jl  ne  l'aull  q’un  amoureux. 

D’eaue  tout  plain  ung  bassin 
Kusl-il  dessus  ses  cheveulx, 
D’un  coup  d’esperon  ou  deux 
J\e  x'cult  chasser  son  roussin 
l*our  empescher  le  chemin. 


UONDKI.  CCXLIV. 

(^)u’est-ce  là  qui  vient  si  matin  ? 

— Se  suis-je?  — Vous  Saint- Valentin, 
t^)ui  vous  aniaine  maintenant? 

(X*  jour  de  karesme  prenant 
Venez-vous  départir  butin? 

A présent  nully  ne  demande 
Fors  bon  vin  et  bonne  viande, 

Hanquelz  et  faire  bonne  chière. 

Car  karesme  vient  et  commande 
A charnaige,  tant  qu’on  le  mande 
Que  pour  ung  temps  se  tire  arrière. 

Ce  nous  est  ung  mauvais  tatin, 

;î2. 
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Je  n’y  entens  nul  bon  latin; 

Il  nous  fauldra  dorénavant 
Confesser  penance  faisant  : 
Fermons  lui  l’uys  à tel  butin, 
Qu’est-co  là  qui  vient  si  matin  ? 


UONDKL  CCXLV. 

Commandez  qu’elle  s’envoisc, 
)Ion  cueur,  à Mérencolie 
Hors  de  vostre  conipaiguie, 

Vous  laissant  en  paix  sans  noise. 

Trop  a esté,  dont  me  poise, 
Avecques  vous  ceste  folie  : 
(.'ommandez  qu’elle  s’envoise. 
Mon  cueur,  à Mérencolie. 

Oncques  ne  vous  fust  courtoise, 
Mais  les  jours  de  vostre  vie 
A traictez  en  tirannic; 

Sang  de  moy  ! quelle  bourgeoise! 
Commandez  qu’elle  s’envoise. 


RONDFL  CC.KLVI. 

AU  DUC  DE  IKlUnBUN  (K)*). 
Comme  parent  et  alyé 
Du  duc  Bourbounois  a présent, 
Par  ung  rondeau  nouvellement 
Me  tiens  pour  requis  et  payé. 

Par  une  gist  malade  mis 
Où  lit  d’amertume  et  grevanee, 
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Hequdranl  tous  ses  bons  amis, 

S’il  meurt,  qu’on  demande  vengencc. 

Quant  à moy  j’ay  ja  deffié 
Celle  qui  le  tient  en  tourment, 

Et  après  son  Irespasscnient 
J’ar  moi  sera  bien  liault  cric 
Comme  parent  et  alyé. 


JUKNÜEL  CCXLXVII. 

Quant  ung  cueur  se  rent  à beaulx  yeulv. 
(iriant  mercy  piteusement, 

S’ilz  k chastient  rudement 

Et  il  meurt,  qu’en  valent-ilz  mieulx? 

llatu  de  verges  de  bea.ulté,  . 

De  lui  font  sang  par  tout  courir; 

Mais  qu’il  n’ait  fait  desléaulté 
Pitié  le  devrait  secourir. 

S’il  n’a  point  hanté  entre  tieulx 
Qui  ne  s’acquictent  loyaiiment. 

Doit  estre  tel  pugnissement,. 

A mon  advis,  en  autres  lieux  : 

Quant  ung  cueur  se  rent  à beaulx  yciilx. 

ROXDEL  CCXLVIII  (los). 

lleau  père  beiiedicile, 

Je  vous  rcquier  confession 
Et  en  humble  contriction 
Mon  pcchié  sera  récité. 
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Kn  inoy  n’a  en  iiierey  ne  ffràee. 
ï'renani  de  ma  beanlté  or;;neil, 
Amours  me  pard.oinl  ainsi  face, 
Désormais  repentir  m’en  vueil. 

Rcffus  à mon  cueur  délite 
J’en  feray  witisfacion  ; 

Donnez  m’en  absoliicion 
Kt  pcnance  par  cliarilé 
Heau  père  bénédicité. 


HO.NDKI.  CCXUX. 

ai:  duc  lie  bourbok  (107). 

.\  voz  amours  hardicment  en  souvieiifjne, 
Due  de  Hotirbon,  se  mourez  par  rijpieur 
Jamais  n’auroit  uni;  si  bon  serviteur 
]\e  qui  vers  euh  tant  loyaiimcnt  ticiif|ne. 

• 

Dieu  ne  vueillc  que  tel  mesclief  advieOjjne 
Hz  perdroienl  leur  renom  de  douleeur, 

A voz  amours  hardicment  en  soiiviengne 
Due  de  Uoiirbon,  se  mourez  par  rigueur. 

(”il  est  jaiifjleur  qui  sottement  inaintiengne 
Que  Bourbonnois  ont  souvent  legier  cueur 
Je  ne  respons  fors  que  pour  vostre  honneur 
Kspérance  convient  que  vous  soustiengiie, 

A voz  amours  hardieincnt  en  souviengne. 

BO.NDKL  (’i'.L  (loo). 

Descouvreur  d’cmbusche,  sot  iieil, 
f'ouniuoy  as-lii  passe  le  sucil 
De  Ion  logis,  sans  mandement, 
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Kt  par  oiiltrugeux  hanli'inciit 
As  eiitn'pris  contre  mon  vneil? 

Dciiiourer  en  repos  je  viieH 
Kl  en  paix  faire  mon  recueil. 

Sans  guerre  avoir  aucunement, 
Deseouvreur  d’emhiisebe.  sol  neil  ! 

Kii  aguct  SC  tient  Bel-aeueil, 

Kl  se  par  puissance  ou  orgueil 
Une  foiz  en  ses  mains  te  prent, 
'J'u  l•neras  piteusement 
'l’es  jours,  en  la  prison  de  dueil. 
Descouvreur  d’eniDusclie,  sot  ueil! 


HONDKL  CCLI. 

Amours,  à vous  ne  eliault  de  moy 
iV  a moy  de  vous,  ce  quicte  et  quicte; 
lin  vieillart  jamais  ne  ])rouftite 
Avccques  vous,  comme  je  croy. 

Puisque  suis  absols  de  ma  foy 
El  jeunesse  m’est  interdiclc, 

Amours,  à vous  ne  cliault  de  moy 
iN’à  moy  de  vous,  ce  quicte  et  quicte. 

Jeune  sceu  vostre  vieille  loy, 

A'ieil  la  nouvelle  je  despitle, 

Ne  je  ne  crains  la  mort  subitle 
De  Uegard,  qu’en  dictes  vous,  quoy  ? 
Amours,  à vous  ne  cbault  de  moy. 
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HONDEL  CrUI. 

J’ay  pris  le  logis  de  bonne  heure 
n’Espoir,  pour  mon  cueur  aujourd’uy, 
Affin  que  les  fourriers  d’Annuy 
îVe  le  preignent  pour  sa  demeure. 

Veu  que  nuyt  et  jour  il  labeure 
De  me  gaster,  et  je  le  fuy  ; 

J’ay  pris  le  logis  de  bonne  heure 
D’Espoir,  pour  mon  cueur  aujourd’uy. 

Mon  eur  avant  que  mon  cueur  meure 
L’aidera  : il  se  lie  en  luy  ; 

Autre  part  ne  quiers  mon  apuy. 

En  attendant  qu’il  me  sequeure 
J ’ay  pris  le  logis  de  bonne  heure. 


RONDEL  CCLIII. 

Escotez  et  laissez  dire 
Et  en  voz  mains  point  n’empire, 
Le  mal  retournez  le  en  bien. 
Tout  yra,  n’en  doubtez  rien, 

Si  bien  qu’il  devra  suffire. 

Dieu,  comme  souverain  mire. 
Fera  mieulx  qu’on  ne  desire 
Et  pourverra  tout  est  sien, 
Escoutez  et  laissez  dire. 

Chascun  à son  propos  tire. 

Mais  on  ne  peut  pas  eslirc  : 

Je  l’ay  trouvé  où  fait  mien 
Au  fort  content  je  m’en  lien  : 
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Car  après  pleurer  vient  rire; 
l'iscolez  et  laissez  "dire. 


ROiNDEL  CCLIV. 

Eh  arrière  fief  soubz  mes  yeuh, 
Amours,  qui  vous  ont  fait  hommaifje, 
Je  tiens  de  mon  cucur  l’erilaige  ; 

A vous  sommes  et  serons  tieuh. 

Voz  vraiz  sub(;ietz,  voire  des  vieiilx, 
Soit  nostre  prousfit  ou  dommaig;e  : 

En  arrière  fief  soubz  mes  yeult. 

J’appelle  déesses  et  dieux, 

Sur  ce,  vers  vous  en  tesmoingnaige  ; 
Se  voulez,  j’en  tendray  ostaige  ' 

V^ôus  puis-je  dire  ou  faire  mieulv 
En  arrière  fief  soubz  mes  yeuh  ? 


RO.M)EL  CCLV. 

J’en  baille  le  dénombrement 
Que  je  tiens  soubz  vous  loyaumcnl 
l.oyal-desir  et  Bon- vouloir; 

Mais  j’ay  trop  engagé  povoir 
Se  je  n’en  ay  reliévemenl. 

Je  vous  ay  servi  longuement 
En  y despendant  largement, 

Des  biens  que  j’ay  peu  recevoir 
J’en  baille  le  dénombremeiil. 

Vieillesse  m’assault  fellement 
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El  nu‘  veult  a dcsIniisiMui'nl 
Mener;  niais  veu  ijii’ay  fait  devoir, 
(,)ue  m'aiderez  j’ay  ferme  espoir 
A mes  droiz;  voyez  les  commenl: 
J’en  baille  le  dénombremenl. 


nOM)RE  CCI.VI. 

Je  suis  à eola 
l^Uie  M«5rencolie 
iMc  (jouvernera. 

Qui  m’en  (fardera, 

Je  suis  il  eela. 

Puis  qu'ainsi  me  va. 
Je  croy  qu'à  ma  viei 
Autre  ne  sera, 

Je  suis  à eela. 


nONDEL  CCI.VII. 

On  ne  peut  eliastier  les  ycnk 
N’en  clicvir,  quoy  que  l’en  leur  dye, 
Dont  le  cueur  se  eomplainl  et  crye 
Quant  s'esgarenl  en  trop  de  lieux. 

iseront-ilz  tousjours  ainsidieux; 
llien  n’y  vaull  s’on  les  lanse  ou  prie; 
On, ne  peut  eliastier  les  yeul.x 
N’en  elievir  quoy  que  l’en  leur  dye. 

Quant  aux  miens,  ilz  sonldesjà  vieulx 
Et  assez  lassiez  de  follie; 
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I.es  ypiil\  jeunes  faiilt  qu’on  les  lye 
Coinine  enragez  : n’est-ee  le  mieuh  ? 
On  ne  peut  cliastier  les  yeiilx. 


RONDEL  ECEVIII. 

Sont  les  oreilles  estouppées, 
llapportent-ilz  au  ciiciir  plus  rien  ? 
Otiyl,  plustost  le  mal  que  bien, 
Ouant  on  ne  les  tient  gouvernées. 

Se  leurs  portes  ne  sont  fermées, 
Tout  y eourt  de  va  et  de  vieil  : 

Sont  les  oreilles  estouppées, 
Uapportent-ilz  au  eiieur  plus  rien? 

Les  miennes  seront  bien  gardées 
De  Noncbaloir  que  portier  tien, 
Dont  SC  plaint  et  dit  le  cueur  mien; 
On  ne  me  sert  plus  de  pensées. 
Sont  les  oreilles  estouppées. 


HO.MIEI.  CCLIX. 

Tel  est  le  payement  des  yeulv, 
Quant  congié  prénent  iloulcemenl 
D’eulx  relr.iire  piteusement 
En  regrelz  privez  pour  le  mieiilx. 

Lors  divers  se  dient  adieux, 
Espérans  revenir  briefment  : 

Tel  est  le  payement  des  yeiilx 
Quant  eongié  prénent  doulcemcnt. 

aa 
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Et  si  laissent  en  plusieurs  lieiiv 
Ue  lernies,  par  eii(;ayement, 

Pour  païer  leur  dcffrayement 
En  gectant  souspirs,  Dieu  scct  ({uieith  ! 
Tel  est  le  payement  des  yeuU. 


ROMlKE  CCI.X. 

Pour  inonstrcr  que  j’en  ay  esté 
Des  amoureux  aucunes  foiz, 

Ce  may,  le  plus  plaisant  des  mois, 
Vueil  servir  ce  présent  este.' 

Quoyque  Soucy  m’ait  arrcsté 
Sans  son  congié  je  m’y  envoiz, 

Pour  nionstrer  que  j’en  ay  esté 
Des  amoureux  aucunes  foiz. 

Pour  ce,  je  me  tiens  apresté 
A déduiz,  en  champs  et  en  bois, 
S’Amours  y prent  nuiz  de  ses  droiz  : 
Quelque  bien  m’y  .sera  preste, 

Pour  monstrer  que  j’en  ay  esté. 


RONDEL  CCEXl. 

Tant  ay  largement  despendu 
Des  biens  d’amoureuse  richesse, 
Ou  temps  passé  de  ma  jeunesse, 
Que  trop  chier  m’a  esté  remlii. 

Car  lors  a rien  je  n’ay  tendu 
Qu’à  conqucster  foison  lyesse. 


Digitized  by  Google 


1>E  CHARLKS  D'ORLÉANS. 


Tant  ày  largement  despeiulu 
Des  biens  d’amoureuse  richesse. 

Commandé  m’est  et  deffendu 
Désormais,  par  dame  Vieillesse, 
Qu’aux  jeunes  gens  laisse  prouesse  ; 
Tout  leur  ay  remis  et  rendu. 

Tant  ay  largement  despendu. 


HONDEI.  CCLXII. 

Fyez-vous  y,  se  vous  voulez. 

En  Elspoir  qui  tant  promet  bien  ; 
Mais  souventesfoiz  n’en  fait  rien. 
Dont  mains  cueurs  se  sentent  foulez. 

Quant  désir  les  a aiToléz 

Au  grant  besoing  leur  faull  du  sien  : 

Fyez-vous  y,  se  vous  voulez. 

Lors  sont  de  destresse  affoléz 
J’aymeroye  pour  le  cueur  mien 
Mieulx  que  deux  tu  Taras,  ung  tien  ; 
Quant  les  oiseaulx  s’en  sont  voilez 
Fyez-vous  y,  se  vous  voulez. 


HONDEL  CCEXIII  (los». 

Jaulicr  des  prisons  de  pensée, 
Soussy,  laissez  mon  cueur  yssir; 
Pasmé  Tay  veu  esvanouir 
En  la  fosse  desconfortée. 


Mais  que  seurté  vous  soit  donnée 
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!)«■  toiiir  foy  et  revenir; 

.liiulier  <le.s  prisons  de  pensée, 
Soussy,  laissez  mon  enenr  yssir. 

S’il  inoiiroit  en  prison  fermée, 
Honneur  n’y  povez  acquérir  ; 
Vueillez  au  moins  tant  l'eslarqir 
thi’ait  sa  finance  pourchassée, 
Jaulier  des  prisons  de  pensée. 


I10.M)KI.  CCLXIV  (iio). 

Donnez  l’aumosne  aux  prisonniers 
Ueeonfort  et  Espoir  aussi; 

Tant  feray  au  jaulier  Soussi 
Qu’il  leur  portera  voulentier.s. 

Hz  n'ont  ne  vivres  ne  deniers, 
Criaiis  de  fait),  il  est  ainsi; 

Donnez  l’aumosne  aux  prisonniers 
Ueeonfort  et  Espoir  atissi. 

VIeschans  ont  esté  mesiiaijiers, 
Tenuz  pour  dehte  jusques  ey  ; 
Kaictes  les  ouvres  de  merey, 
(iomine  vous  estes  eoustuniiers  ; 
Donnez  raiiinosne  aux  prisonniers. 


r.OXDEL  ECLXV. 

baiiissons  Soussy,  ce  rihault 
Batu  de  verges  par  la  ville; 

C’est  ung  croelieteur  trop  habille 
Pour  embler  Joye  qui  tant  vault. 
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Copjier  une  oreille  lui  failli, 

Il  est  fort  larron  entre  mille. 
Banissons  Soussy,  ce  ribaull 
Batu  lie  verges  par  la  ville. 

Se  plus  ne  revient  ne  m’en  eliaiili, 
l.aisse/.-lc  aller  sans  croix  ne  pille, 
l.e  déable  l’ait  ou  trou' sebille  : 

Point  n’en  saille  ]ionr  froit  ne  cbaull, 
Banissons  Soussy,  ce  ribaull. 


HONDKL  CCI.XVI. 

Des  vieilles  defl’erres  d’amours 
,1e  suis  à présent.  Dieu  merey  ! 

Vieillesse  me  gouverne  ainsi. 

Qui  m’a  gouverné  en  ses  l'onrs. 

.le  m’esbahis,  quant  à rebours 
Voy  mon  fait  disant  : qu’est  ce  uy  ? 

Des  vieilles  defl'erres  d’amours, 

.le  suis  à présent,  Dieu  merey! 

Alun  vieil  temps  eonvicnl  qu'ait  son  cours 
Qui  en  tutelle  me  tient  sy 
Du  jaulier  appellé  Soussy  , 

Que  rendu  me  liens  pour  toiisjours. 

Des  vieilles  defl’erres  d’amours. 


BO.NDKI.  flCIAMI  (lit). 

(iomme  monnoye  descriée. 
Amours,  ne  lient  eomiite  de  moy  ; 

;i;i. 
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Jeunesse  m’a  laissé,  pour  quoy 
Je  ne  suis  plus  de  sa  livrée. 

Puisque  telle  est  nia  destinée 
Désormais  me  fault  tenir  coy  : 
(]omme  monnoye  descriée. 
Amours,  ne  tient  compte  de  moy. 

Plus  ne  prens  plaisir  qu’en  pensée 
Du  temps  passé,  car  sur  ma  foy 
j\e  me  chault  du  présent  que  voy  ; 
(lar  Vieillesse  m’est  délivrée. 
Comme  monnoye  descriée. 


|{ONDi:i.  CCLXVIII. 

Laissez  Baude  buissoniier, 

Le  vieil  briquet  se  repose; 
Désormais  travailler  n’ose, 
Abayer  ne  m’ot  sonner. 

On  lui  doit  bien  pardonner, 
üng  vieillart  peut  pou  de  chose: 
Laissez  Buude  buis.sonner 
Le  vieil  briquet  se  repose. 

Kt  Vieillesse  emprisonner 
L’a  voulu  en  chambre  close; 
Parquoy  j’entens  que  propose 
Plus  peine  pe  lui  donner; 
Laissez  Bande  buis.snnner. 


R()M)KL  CCLXIX. 

Quant  me  treuve  seul  à part  moy 
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El  n’ay  guères  de  compaignie, 

Ne  demandez  pas  s’il  m’ennuyc? 
Car  ainsi  est-il,  sur  ma  foy. 

En  riens  Plaisance  n’apercoy, 

Fors  comme  une  chose  endormie  ; 
Quant  me  treuve  seul  a part  nioy 
Et  n’ay  guères  de  compaignie. 

Mais  s’entour  moy  plusieurs  je  voy 
Et  qu’on  rie,  parle,  chante  ou  crye. 
Je  chasse  hors  Mércncolic 
Que  tant  haïr  et  craindre  doy. 
Quant  me  treuve  seul  à part  moy. 


RONÜEL  CCLXX. 

Trop  ennuyez  la  compaignie. 
Douloureuse  Mérencolie, 

Et  troublez  la  teste  de  joye  ; 

Foy  que  doy  à Dieu!  je  vouldroye 
Que  feussiez  du  pais  bannye. 

Vous  venez  sans  que  l’on  vous  prie. 
Bon  gré,  maugré,  à l’estourdie  ; 

A lez,  que  plus  on  ne  vous  voye. 

Trop  ennuyez  la  compaignie. 

Soussy  avecques  vous  s’alye, 

Si  lui  dy-je  que  c’est  folie! 

Quel  mesnaige  ! a ! Dieu  vous  convoyé 
Si  loing,  tant  que  je  vous  revoye 
Quérir  quant  jamais  en  ma  vie. 

Trop  ennuyez  la  compaignie. 


J92 
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Eseollier  de  Méreneolie 
Des  veqjes  de  Suiiey  l)alii. 

Je  suis  h l’esliide  tenu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

I 

Se  j’ay  ennuy,  uN'ii  doul>te/.  uiye, 
Quant  tue  sens  vieillart  devenu, 
Escollier  de  Méreneolie 
Des  ver/;es  de  Souey  liatu. 

l’itié  convient  que  pour  inoy  prie, 
Qui  me  trouve  tout  esperdu  ; 

Mon  temps  je  pers  et  ay  penlu 
('omme  rassoté  en  folie, 

Escollier  de  Méreneolie. 


ROXDKI.  CCIAXII. 

Et  fust-ee  ma  mort  ou  ma  vie. 

Je  ne  puis  de  mon  ciieur  ehevir 
Qui  ne  vueille  conseil  tenir 
Souvent  avec  IMéreucolie. 

Si  lui  dy-je  que  c’est  folie. 

Mais  comme  sourt  ne  veull  01  r ; 
Et  fust-ce  ma  mort  ou  ma  vie 
Je  ne  jmis  de  mon  cueur  clievir. 

A qrace  pour  ce  je  supplie 
Qu’il  lui  plaise  me  secourir; 

Au  paraller  ne  puis  fournir 
Se  ne  m’aide  jtar  courtoisie, 

El  fusl-ce  ma  mort  ou  ma  vie. 
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!U).M)Kf.  CCI.XXIII. 

Allez  vous-en  dont  vous  venez, 
Aiuuiycuse  Mérciieolie  ; 

Oertes  on  vous  demande  inye; 
’l’rop  privée  vous  devenez. 

ÎSoiissy  avecques  vous  menez, 

Mon  huis  ne  vous  ouvreray  mie; 
Allez  vous-en  dont  vous  venez, 
Annuycusc  Mereneolie. 

<iar  mon  eueur  en  tourment  tciwz 
Quant  estes  en  sa  compaiijiiie; 
Prenez  conjjié,  je  vous  en  prie, 

Pt  jamais  plus  ne  retournez. 

Allez  vous-en  dont  vous  venez.  ' 


ROXDEL  CCLXXIV. 

A <pii  en  donne  l’en  le  tort, 
Puisque  le  eueur  en  est  d’aeeord, 
Se  les  yeulx  vont  hors  en  voyajje 
l'it  rapportent  aucun  messat^e 
De  beaulté  plaine  de  confort? 

Hz  crient  : resveille  qui  dort; 
Lors  le  eueur  ne  dort  pas  si  fort 
Qui  ne  dye  j’oy  compter  rafje, 

A qui  en  donne  l’en  le  tort  ? 

Adoncqiies  désir  picqiie  et  mort, 
Savez  comment,  jusqu’à  la  mort; 
Mais  le  eueur  s’il  est  bon  et  saiye 
Remède  y treuve  et  avantaiqe. 
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Bien  ou  mal  on  vient  oultre  bon. 
A qui  en  donne  l’en  le  tort? 


BO.\Di:i.  CCI.XXV. 

l)oivent-ilz  estre  prisonniers 
Les  j eulx  , quant  ilz  vont  assaillir 
L’erabusehe  de  Plaisant-desir, 
Comme  hardiz  avanturiers? 

Veu  qu’ilz  sont  d’Amours  souldoycrs 
Et  leurs  gaiges  fault  desservir: 
Doivent-ilz  estre  prisonniers? 

Hz  se  tiennent  siens  si  entiers, 

Qu’au  besoing  ne  pevent  faillir 
Jusques  à vivre  ou  à mourir; 

Hz  le  font  bien  et  voulentiers: 
Doivent-ilz  estre  prisonniers? 


RONÜEL  CCLXXM 

IN’oubliez  pas  vostre  manière, 

Non  ferez-vous,  je  m’en  fais  fort, 
Ennuy  armé  de  desconfort 
Qui  tousjours  me  tenez  frontière. 

Venez  combatre  à la  barrière 
Et  faictes  à coup  vostre  effort. 
N’oubliez  pas  vostre  manière 
Non  ferez-vous,'  je  m'en  fais  fort. 

Quant  mettez  sus  vostre  bannière. 
Coeurs  loyauh,  guerriez  si  fort 
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Oue  les  faictes  retraire  ou  fort 
IJe  Douleurs  à piteuse  ehière; 
JN'oiibliez  pas  vostre  manière. 


ROJNDKL  CCLXXVII. 

Chière  contrefaicte  de  cueur, 
De  vert  perdu  et  tanné  painle, 
Musique  notée  par  Fainte 
Avec  faulx-bourdon  de  maleur! 

Qui  cst-il  ce  nouveau  chanteur 
Qui  si  mal  vient  à son  attainte  : 
Cbière  contrefaicte  de  cueur. 

De  vert  perdu  et  tanné  painte  ! 

Je  ne  tiens  contre,  ne  teneur 
Enroue,  faisant  faulte  mainte  . 
Et  mal  entonne  par  contrainte, 
C’est  la  chappelle  de  Douleur  : 
Cbière  contrefaiete  de  cueur. 


ROMIEL  CCLXXVIII. 

Il  n’est  nul  si  beau  passe-temps 
Que  de  jouer  à sa  pensée  ; 

Mais  qu’elle  soit  bien  despensée 
Par  raison  : ainsi  je  l’entens. 

Elle  B fait  nuiz  despens  conteiis, 
Par  Espoir  soit  récompensée; 

Il  n’est  nul  si  beau  passe-temps 
Que  de  jouer  à sa  pensée. 
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Kilo  (lit,  il  Cf  je  iii’attens, 

\ eu  qii’aj  Loyaullé  pour  pensée, 
Que  lie  mes  soussiz  dispensée 
Seray,  malfjré  les  mal  conteiis; 

Il  n’est  nul  si  beau  passe-temps. 


RONDEL  CCI.XXIX 

Pour  Dieu  faictes-moy  ([iiebpie  bien, 
Veu  ijiie  m’a  desrobe  Vieillesse 
Plaisance;  car  en  ma  jeunesse 
Savez  que  vous  amoye  bien. 

Pour  vous  n’ay  espargné  du  mien, 
Or  suis  poure,  plain  de  foiblesse, 
.Pour  Dieu  faictes-moy  quelque  bien 
Veu  que  m’a  desrobé  \'ieillesse. 

Devoir  ferez  comme  je  tien; 

(àir  j’ay  despendu  à largesse 
Piéea  mon  trésor  de  liesse, 

F^t  maintenant  je  n’ay  plus  rien  : 
Pour  Dieu  faictes-moy  quelque  bien. 


ROxm:i.  cci.xxx. 

C’est  la  prison  de  Dalus 
(^)ue  de  ma  mérencolic. 
Quant  je  la  cuidc  faillie 
.l’y  rentre  de  plus  en  plus. 

.Aucunes  foiz  je  conclu» 
D’y  bouler  Plaisance-lie  : 
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C’est  la  prison  de  Daius 
Que  de  ma  inéreiicolie. 

Oiicques  ne  fut  'Pantalus 
Cn  si  très  peneuse  vie, 

IVe  quelque  chose  qu’on  die 
Chartreux,  herniite  ou  reclus  : 

C’est  la  prison  de  Dalus. 


P.ONDEL  CCLXXXI. 

A ! que  vous  m’ennuyez,  X'^ieillesse, 
Oue  me  jjrevcz  plus  que  oneqiies  mes! 
Me  voulez-vous  à toiisjours  niés 
Tenir  en  courroux  et  rudesse? 

Je  vous  fais  loyalle  promesse 
Que  ne  vous  aymeray  jainès; 

A!  que  vous  m’ennuyez,  Vieillesse, 
Que  me  };revez  plus  qu’  oneques  mes. 

Vous  m’avez  banny  de  Jeunessi', 
Rendre  convient  désormais  ; 

Et  faictes  vous  bien?  nehnil.  Mais 
De  tous  maulx  on  vous  tient  maistresse, 
A ! que  vous  m’ennuyez.  Vieillesse. 


FfOiXDEL  CCEXXXII  (iiQ. 

Temps  et  temps  m’ont  emblé  Jemie.sse 
Et  laissé  es  mains  de  Vieillesse 
Oii  vois  mon  ponre  pain  quérani; 
Aarje  ne  me  venit  tant  ne  quant 
Donner  l’auniosne  de  liesse. 
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Puisqu’elle  se  tient  ma  maistresse 
Demander  ne  lui  puis  promesse; 

Pour  ce,  n’en  querons  plus  avant; 
Temps  et  temps  m’ont  einblé  Jeunesse. 

Je  n’ay  repast  que  de  foiblessc, 
Coucliant  sur  paille  de  destresse  ; 
Suis-je  bien  payé  maintenant 
De  mes  jeunes  jours  cy  devant? 

Nennil  : nul  n’est  qui  le  redresse: 
Temps  et  temps  m’ont  emblé  Jeunesse. 


RONDEL  CCLXXXIII. 

Asourdy  de  Nonchaloir, 
Aveuglé  de  Desplaisance, 

Pris  de  goûte  de  Grevance, 

Ne  sçay  à quoy  puis  valoir. 

Youlez-vous  mon  fait  savoir  ? 
Je  suis  près-que  mis  en  trance, 
Asourdy  de  Nonclialoir, 
Aveuglé  de  Desplaisance. 

Se  le  inedicin  Espoir, 

Qui  est  le  meilleur  de  France, 
N’y  niet  briefment  pourvéance. 
Vieillesse  estaint  mon  povoir 
Asourdy  de  nonclialoir. 


RONDEL  CCLXXXIV. 

Dedens  la  maison  de  Douleur, 
Où  estoit  très  piteuse  dance. 
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Soucy,  Vieillesse  et  Desplaisaiiee 
Je  vy  (lancer  comme  par  cueiir. 

Le  tabourin  nommé  Maleur 
Ne  jouoit  point  par  ordonnance , 
Uedens  la  maison  de  Douleur 
Où  estoit  très  piteuse  dance. 

Puis  chantoient  chançons  de  pleur. 
Sans  musicque,  ne  accordance  ; 
D’ennuy  comme  ravy  en  trancc 
M’endormy  lors  pour  le  meilleur 
Dedens  la  maison  de  Douleur  ( 1 1 .Sj . 

RONDEL  CCLXXXV. 

Je  vous  sens  et  congnois  venir, 
Ennuyeuse  Mérencolie; 

Maintesfoiz,  quant  je  ne  vueil  mye, 
L’uys  de  mon  cucur  vous  fault  ouvrir. 

Point  ne  vous  envoyé  quérir  : 

Assez  hay  vostre  compaignie. 

Je  vous  sens  et  eongnois  venir 
Ennuyeuse  Mérencolie. 

Jeunes  pevent  paine  souffrir 

Plus  que  vieillars;  pour  ce  vous  prie 

Que  n’ayez  plus  sur  nous  envie  ; 

Ne  nous  vueillez  plus  assaillir: 

Je  vous  sans  et  congnois  venir. 


RONDEL  CCLXXXVI  (ma). 

Men((;z,  menteurs  à quarterons^ 
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tÀTles  point  vous  redoubtoiis. 

Ne  vous  ne  voslre  baverje; 

Loyaiillé  dil,  de  sens  jjarnie, 

[■'y  lie  vous  et  de  voz  raisons. 

On  ne  vous  prise  deux  boutons. 

Et  pour  ce,  nous  vous  déboutons, 
Esloifïnant  nostre  cuinpalgnie  : 
Mentez,  menteurs  à quarterons. 

Voz  parlez  pires  que  poisons 
Boutent  par  tout  (eu  en  maisons  ; 

Ouc  voulez-vous  que  l’en  vous  die  : 
Dieu  tout  puissant  si  vous  mauldie, 
Vous  donnant  de  iiiaiilx  jours  toisons  : 
IMentez,  menteurs  à quarteroiis. 


lîONDEL  CCLXXXVII. 

Des  soueics  de  la  court, 

J’ay  acbatté  aujourd’uy  ; 

De  deux  bien  ;;arny  j’en  suy, 

(Juoy  que  mon  are,ent  soit  court. 

.V  les  avoir  cbascun  court, 

.Mais  quant  à moy  je  lu’en  fuy  : 

Des  soucies  de  la  court 
.['ay  acbatté  aujourd’uy. 

■le  deviens  vieil,  sourt  et  louri  ; 

Et  ([liant  me  Ircuve  eu  cuuiiy 
Nonelialoir  est  mon  apuy,  / 

Qui  maiuttesfoiz  me  secourt 
Des  soucies  de  la  court. 
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aONOEL  CCLXXXVIII. 

Je  ii’iiy  (leftaulle  que  de  voue 
Et  ne  congnois  riens  qu'à  deiny  ; 
En  Xoncliiiloir  j’ay  tant  dorniy  ' 
Qu’ay  niainle  chose  des  congneue. 

\ieillcsse  lient  mon  eueur  eu  mue 
Aecompaignée  de  Soucy  : 

Je  n’ay  dcfTaulle  que  de  voue  * 
Et  ne  coiignois  riens  qu’à  demy. 

Plus  ne  suis  de  la  retenue 
De  Jeunesse,  qui  m’a  lianny; 

Alais  au  fort,  puisqu’il  est  ainsi 
Souffrir  faiilt  fortune  advenue  : 

Je  n’ay  deffaulte  que  de  veue. 


,noNi)i:i.  cci.xxxix. 

'l’ais-loy,  (ùicur,  pour(|uoy  parles-lu? 
C’est  folie  de  trop  parler 
De  ce  que  ne  puis  amender, 

Ton  jaiigler  ne  vault  uiig  feslii. 

Tu  pers  temps  d’espoir  deveslii , 

Pense  de  loy  reeonlorler  ; 

Tais-loy,  (iueur,  poiirqiioy  parlcs-lu? 
C’est  folie  de  trop  parler. 

J’ay  desja  plusieurs  ans  vescii. 

Et  tant  congnois,  qu’au  paraler 
Il  fault  bien  ou  mal  endurer; 

Hiens  ne  gaignez  d’estre  testii  : 
Tais-loy,  Ciienr,  poiirqnny  parles-tu? 

à i . 
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RONÜEL  CCXC. 

Ou'a  mon  cneur  (|tii  s’est  esveillé 
A faire  cliaiiron  ou  balade? 

Dîtii  mercy,  il  n’est  plus  malade 
Tant  U par  eaue  travaillé. 

D’Orléans  s'esi  appareillé 
Aler  à Blois,  inaiif>ier  salade: 
*Ou’a  mon  cuenr  qui  s’est  esveillé 
A faire  chaneon  ou  balade? 

Son  liarnois  fourbira  rouillé, 
0»elquefoiz  aussi  sa  silade; 

Mais  qu’il  ait  joyeuse  ambaxade 
Tout  se  trouvera  retaillé: 

Ou’a  mon  cueur  qui  s’est  esveillé? 


ROxNDKL  CCXCI.^ 

’l’out  plaiii  ung  s:ic  de  joyeuse  promesse , 
Sonbz  chef  fermé  en  ung  eoflin  d’oublie, 
Oui  me  poursuit,  certes  c’est  grant  folie 
Tant  qu’on  en  ail  par  raison  à largesse. 

(Craindre  ne  faull  Fortune  la  diverse, 

Oui  Passe  temps  avecques  elle  alie: 

Tout  plaiti  ung  sac  de  joyeuse  promesse 
Soubz  chef  fermé  en  ung  eoflin  d’oublie. 

Conseil  requier  à gens  plains  de  sagesse, 
Oui  mieulx  saura  si  leur  plaist  com  le  die; 
Car  bon- espoir  quoy  qu’on  le  contrarie 
A droit  vendra  et  trouvera  richesse, 

'l’ont  plain  ung  sac  de  joyeuse  promesse. 
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RONDEL  CCXCir. 

f)ie«  les  en  puisse  çtieiifoiiiierf 
Tous  cpulx  qui  ainsi  touruienter 
Sont  de  vent,  de  neige  et  de  pluye 
Et  nous  et  nostre  conipaignie  , 

Dont  peu  nous  en  devons  louer. 

Mais  il  fauldra,  qu’au  paraller, 
Comment  qu’il  en  doyc  larder, 

Que  nous  ou  eulx  en  pleure  ou  rie: 
Dieu  les  en  puisse  guerdonner? 

Or  ea  il  fault  paracliever. 

Et  puisqu’il  est  trait,  avaler; 

On  congnoistra  qu’est  de  clergic 
D’Oriéans  trait  de  Lombardie, 

Tous  bien  faix  convendra  Iroiiver  : 
Dieu  les  en  paisse  guerdonner! 


RONDEL  CCXCIIF. 

Prenons  congié  du  plaisir  de  noz  yeulx 
Piiisqu’à  présent  ne  povons  mieulx  avoir: 
De  revenir  faisons  nostre  devoir. 

Quant  Dieu  plaira  ! et  sera  pour  le  mieulx. 

Il  fault  changier  aucune  foiz  les  lieux' 

Et  essayer  pour  plus  ou  moins  savoir; 
Prenons  congié  du  plaisir  de  noz  yeulx 
Piiisqu’à  présent  ne  povons  mieulx  avoir. 

Ainsi  parlent  les  jeunes  et  les  vieulx  : 

Pour  ce,  chascun  en  face  son  povoir; 

Nul  ne  meete  sa  seiirté  en  Espoir, 
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Cur  aujourd’iiy  courent  les  eurs  tieulx  (|cul 
Prenons  coiijfié  «lu  plaisir  «le  nos  yeuK. 


UOXDIiL  CCXCIV. 

.Vi’appellez-vous  cela  jeu, 
lin  froil  «l’aler  par  pays? 

Or  pleusl  à Dieu  «ju’à  Paris 
Xous  feussions,  emprès  le  feu. 

IVostre  prouffit  veulent  peu 
<^ui  en  ce  point  nous  ont  mis  : 
IM’appcllez-vous  cela  jeu, 

En  froit  d’aler  par  pays? 

D(‘slyer  nous  fault  ce  neu 
Et  desploycr  faiz  et  dis, 

'l'ant  (|ii’uvien{j;nc  iiiieiilx  ou  pis. 
Passer  convient  par  ce  treu  : 
-M’appellez-vous  cela  jeu  ? 


UOXDEI.  CCXCV. 

De  Vieillesse  porte  livri’c  • 

(,)uelle  m’a  puis  un;;  temps  doniu’e, 
(,Juoy  que  soit  eonlre  mon  ilesir. 
Mais  niaufifrë  myen  le  fault  souIVrir. 

Elle  est  d’ennuy  si  fort  bordée. 

Dieu  scet  que  l’ay  cliiérc  acheltéc  ! 
Sans  gueres  d’argent  de  plaisir:  • 

De  Vieillesse  porte  livrée. 


Par  moy  puist  esirc  bien  usée 
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Km  tMir  el  boum;  deslinée 
El  il  mon  siibail  parvenir. 

Tant  ([ue  vivre  puisse  et  mourir, 
Selon  i'escripl  de  ma  pensée  : 
üe  V'ieillesse  porte  livrée. 


liONDEL  CCXCVI. 

Saluez  nioy  toute  la  conipai>;nie 
Ou  à présent  estes  à Chière-lie 
Et  leur  dictes  que  voulentiers  seroye 
Avecques  eulx  ; mais  esire  ii’y  pourroye 
Pour  Vieillessp,  qui  m’a  en  sa  baillie. 

Au  temps  passé  Jeunesse  si  jolie 
Me  gouvernoit,  las  ! or  n’y  suis-je  mye. 
Et  pour  cela  pour  Dieu  qu’excusé  soye! 
Saluez  moy  toute  la  compaignie. 

Amoureux  fus,  or  ne  le  suis-je  mye. 

Et  en  Paris  méiioye  bonne  vie; 

Adieu  bon  temps  ravoir  ne  vous  sauroye, 
Dieu  sanglé  fus  d’une  estroite  courroye  : 
l,)ue  par  aage  convient  que  la  deslie  : 
Saluez  moy  toute  la  compaignie. 


CHAiNSOX  CXXXII. 

Patron  vous  fais  de  ma  galée 
Toute  chargée  de  pensée. 
Confort,  en  qui  j’ay  ma  bance; 
Droit  ou  pais  de  Desirance 
Kriefment  puissiez  faire  arrivée. 
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Aflin  que  par  vous  soit  gunlée 
De  la  leiiipeste,  fortunée, 

(^ui  vieut  du  veut  de  Desplaisaiice, 
Patron  vous  fais  de  ma  galée. 

Au  port  de  lionne-destinée 
Descharger  tost,  sans  demourée, 

La  marchandise  d’Kspérancc, 

Et  in’aportez  quelque  finance 
Pour  paier  ma  joye  empruntée  : 
Patron  vous  fais  de  ma  galée. 


RONDEL  CCXCVII. 

Après  l’estrade  route  (117) 
Meetoiis  à saquement 
Aiiiiuyeulx  jiensement, 

Et  sa  brigade  toute. 

11  erye  voile  roule  ( M 8)  ; 
Râlions  nostre  gent  : 

Ap  rès  l’estrade  roule 
Mcctoiis  à saquement. 

Se  Loyaulté  s’i  boute. 

Par  advis  saigement 
Dyc  gaillardement 
D’aly  brusque  sans  double 
Après  l’estrade  route. 


RONDEL  CCXCVIII. 

Les  fourriers  d’eslé  sont  venu/ 
Pour  appareiller  son  logis 
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Et  ont  fait  tendre  ses  tappis 
De  fleurs  et  verdure  tissuz. 

Eu  estandant  tappis  veluz 
De  vert  herbe  par  le  païs, 

Les  fourriers  d’esté  sont  veniiz 
Pour  appareiller  son  logis. 

Cucurs  d’ennuy  piéçà  morfonduz, 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolis; 
AIcz-vous  en,  prenez  païs, 

Y ver,  vous  ne  demourez  plus. 

Les  fourriers  d’esté  sont  venuz. 


RONDEL  CCXCIX. 

Ce  mois  de  may  ne  joyeuh  ne  dolent 
Estre  ne  puis,  au  fort  vaille  que  vaille; 

C’est  le  meilleur  que  de  riens  ne  me  chailie. 
Soit  bien  ou  mal  tenir,  m'en  fault  coutenl. 

Je  laisse  tout  courir  aval  le  vent. 

Sans  regarder  lequel  bout  devant  aille; 

Ce  mois  de  may  ne  joyculx  ne  dolent 
Estre  ne  puis,  au  fort  vaille  que  vaille. 

Qui  soussy  suit  au  derrain  s’en  repent. 

C’est  ung  mestier  qui  ne  vault  une  maille, 
Avantureux  comme  le  jeu  de  faille; 

Que  vous  semble  de  mon  gouvernement  ? 

Ce  mois  de  may  ne  joyeulx  ne  dolent. 


RONDEL  CCC. 

Mais  que  mon  propos  ne  m’empire 


•*> 
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Il  ii(‘  iiii'  cliaiill  (1rs  fiiiz  d’Aiiiours  . 
V'iiiscnt  à droit  ou  à rclmurs  : 

(Certes  je  ne  m’en  fais  que  rire. 

Et  ne  peut  de  riens  m’escondire, 

Aide  ne  requiers,  ne  secours; 

Mais  que  mon  pro|>os  ne  m'empire, 

Il  ne  me  ehaiilt  des  faiz  d’Amoiirs. 

Quant  j'oy  uiig  amant  qui  souspire, 

A ! ha  ! dis-je,  vêla  des  tours 
Dont  usar  eu  mes  jeunes  jours; 

Plus  n’en  vueil,  bien  me  doit  souHire  , 
Mais  f|ue  mou  propos  ne  m’empire. 


n().M)i:i.  ccci.  (lin). 

l'OI'R  K.STAMPKS. 

•le  suis  mieulx  |)ris  que  par  le  doy 
Et  fort  enserrd  d’uii  anneau, 
iS’a  fait  unq  visaiqe  si  beau 
Qui  m’a  tout  eoiiqueslé  à soy. 

Je  rou(;is  et  bien  l’apereoy 
Ainsi  qu’un  amoureux  nouveau  , 

Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  tloy 
El  fort  enserré  d’un  anneau. 

Et  d’amourettes,  par  ma  foy, 

J’ny  assemble  iing  qrant  fardeau 
Qu’ay  mussëes  soubz  mon  chappeau  ; 
Pour  Dieu,  ne  vous  mocquez  de  inoj , 

Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy  (I20J. 


I sj  t .j-da  V 
Minn».  * .oia  A»5ia 

t«»Pü||  ^ 
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APPENDICE. 

I. 

noNDEL  PAR  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Entrée  suis  en  une  sente 
Dont  osier  je  ne  puis  mon  cueur, 
Pourquoy  je  viz  en  grant  honneur 
Par  fortune  qui  me  tourmente. 

Souvent  Espoir  cliascun  contente 
Excepté  moy,  poure  dolente! 

Qui  nuit  cl  jour  suis  en  doleur. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Entrée  suis  en  une  sente 
Dont  oster  je  ne  puis  mon  cueur. 

■\y-je  donc  tort  se  me  garmente 
Plus  (pie  mille  qui  soit  vi vente? 

Par  Dieu  ! nennil  veu  mon  maleiir, 

Car  ainsi  m'aist  mon  Créateur 
Qu’il  n’est  painc  que  je  ne  sente 
‘En  la  forest  de  longue  attente. 


.\UTRE  RONDEL,  PAR  LA  MÊME. 
L’abitle  moine  ne  fait  pas. 

Car  quelque  chière  que  je  face 
Mon  mal  seul  tous  les  autres  pace 
De  ceulx  que  tant  plaignent  leur  cas. 
Souvent  en  dansant  fais  maint  pas 
Que  mon  cueur  près  en  dueil  trespace  : 
L’abil  le  moine  ne  fait  pas. 

lî.’i 
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Las  ! mes  yeiilx  gectciit  sans  compas 
Des  larmes  tant  parmy  ma  face 
Dont  plusieurs  foiz  je  change  place 
Alant  apart  pour  crier  las  ! 

L’abil  le  moine  ne  fait  pas. 

II. 

LK  LIVRE  CONTRE  TOUT  PÉCHfi.P.AR  LOUIS  XII. 

Qui  veult  a grant  honneur  venir 
Il  doit  l’amour  dieu  acquérir, 

Car  sans  icelle  moicnncnt 
Nul  ne  peut  faire  bonnement 
Aucune  morale  ëuvre 
Se  la  grâce  de  Dieu  n’y  euvre  ; 

Pour  ce  pri  à la  Trinité 
Et  la  dame  d'umilité 
Qu’ilz  me  vueillent  tel  sens  donner 
Qu’un  livre  puisse  composer 
Qui  soit  d’aucune  utilité 
Pourfltant  à humanité 
En  l’onneur  de  Dieu,  et  proufllt 
De  celui  qui  ce  livre  fit. 

Lequel  livre  est  appellé 
Le  livre  contre  tout  péché. 

DU  PÉCHIÉ  D’ORGUEIL. 

C’il  qui  se  vueulténorgueillir 
11  peut  bien  exemple  quérir 
Au  mauvais  ange  Lucifer 
Qui  fut  depuis  deable  d’enfer  ; 

Lequel  par  outrecuidance 
Cuida  plus  avoir  puissance 
Que  celui  qui  nous  tous  fourma 
Et  le  monde  de  néant  créa  ; 

Et  par  lui  Dieu  nous  démonstra 
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Que  eelui  qui  orgueil  nura 
Ne  sera  pas  de  lui  amé 
Mais  en  enfer  sera  dampné, 

Car  cil  qui  orgueil  en  lui  a 
Toiisjours  les  vices  il  aura. 
Premiers  sont  ire  et  envie, 
Avarice  et  gloutonnie, 

Peresse  et  toute  luxure  ; 

Adonc  laissera  la  nature 
Des  hommes,  et  vie  de  bestes 
l’rendra,qui  sont  deshoiinestes. 

DU  PÉCHIÉ  D’AVARICE. 

Puisque  j’ai  parlé  d’orgueil 
Maintenant  parler  je  vueil 
D'un  très  deshonneste  péché 
Qui  avarice  est  appellé; 

Lequel  pechié  si  alise 
Les  cuers  des  gens  et  avise 
Comment  il  pourra  en  enfer 
l.es  aines  des  gens  amener 
Par  son  arc  et  par  sa  cordelle. 

Et  par  sa  mauvaise  querelle  ; 
Mais  se  nous  avons  bon  regart 
A l’enseignement  saint  Bernart 
Je  croi  que  nous  laisserions 
La  vainne  et  l’autre  prendrions  ; 
Car  tout  l’argent  et  tout  l’avoir 
Ne  font  fors  que  enfer  avoir, 
ïoutesfoiz  je  ne  dy  mie 
Qu’on  ne  doie  amer  pour  sa  vie, 
Soustenir,  l’or  aussi  l’argent 
•Aux  poures  en  distribuant. 

DE  LUXURE. 


Luxure  si  est  deshonnesie 
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l'tThé.car  la  vie  de  besle 
Prendre  souvent  fait  et  laissier 
La  nature,  et  abaissier 
De  l’amour  de  Dieu,  doutsouveiil 
Aucuns  meurent  vilainuemeut; 

(’.ar  par  renseignement  Culliou 
Itonnc  renommée  en  pert-ou 
Kt  aussi  toute  bonne  vie 
On  laisse  ; et  en  la  baillie 
De  reuuemi  pour  son  plaisir 
On  se  met  et  pour  son  désir. 

DE  E.WIE. 

('.il  qui  vueult  bonté  ensuier 
11  doit  envie  moult  fuir,  , 

Car  Alain  si  nous  enseigne 
Que  tout  ainsi  que  la  monlaigne 
Qui  est  Etbna  appellée 
Est  tousjours  de  feu  embrasée. 

Ainsi  l’envieux  tousjours  art 
Du  feu  d’envie  de  toute  part; 

Pour  ce  appert  que  desplaisant 
Est  a Dieu  et  moult  ennuianl. 

DU  Pl-'CMIÉ  DE  GLOUTO.NME. 

^ Par  gloutonnie  tout  péchié 
S’en  suit  et  toute  mauvaistié 
Et  pour  ce  un  chascun  fuir 
La  doit  et  non  pas  ensuir. 

Mais  regarder  on  doit  souvent 
De  Godeffroy  l’enseignement 
Par  lequel  il  vitupère 
Les  glous  (gloutons)  et  les  acompére 
A l’ours,  au  chien  et  a la  truie  ; 
Pour  ce  appert  que  gloutonnie 
Est  un  péchié  que  on  doit  fuir. 

Car  mauvaistié  fait  ensuir 


Digitized  by  Coogle 


APPKNDICK. 


i I > 

Kt  en  pcrt-on  sens  et  niéinoiie, 

Aussi  la  souverainne  gluire. 

DU  PÉCHIÉ  D’IRE. 

l'our  ensuir  tousjours  nies  Uiz 
D'ire  vucil  parler  et  si  diz 
Qu’un  cliascun  qui  du  péchié  d’iie 
Est  plain  ne  peut  faire  ne  dire 
Aucun  Lien  à lui  pourfltant, 

Tant  est  ce  péchié  empescliani. 

Et  Alain  en  son  livre  dit  : 

Que  ainsi  eomnie  jour  et  nuyt 
Les  rivières  aussi  les  flues 
Par  les  rives  sont  tenues. 

Ainsi  attrempance  si  tient 
L’ire  des  gens  quant  elle  vient. 

DE  PÉRESSE. 

Ehascun  doit  fuir  péressc 
Tant  qu’il  peut  en  sa  jeunesse, 

C.ar  c’est  chose  très  mal  séant 
Maienient  a un  jeune  elïani  ; 

Et  par  Alain  est  démontré 
Car  tout  ainsi  que  en  esté 
Le  formy  fait  la  garnison 
Pour  vivre  toute  la  saison. 

Ainsi  chascun  doit  entendre 
Retenir  et  aussi  aprendre 
Aucun  bien  dès  sa  jeunesse, 

C.ar  on  ne  peut  en  viellesse 
Aprendre  : car  l’engin  du  vieux 
Est  troublé  par  tous  les  lieux 
Du  corps,  à l’exemple  du  chien. 

Lequel  on  ne  peut  duire  bien 
A mener  tonsjours  en  lesse, 

.S'il  n’y  est  aprins  en  jcuucs.<e 

•>•1. 
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Cy  define  maintenant 
Ce  livre,  lequel  Dien  dunnaiit 
Je  nommé  d’Orléans 

Fiz  quant  je  eus  acompli  \ ans  ; 

Pour  ce  mercie  humblement 
Celui  (|ui  fist  le  lirmnment 
De  ce  qu’il  m’a  voulu  aidier 
A ce  livret  cy  composer  ; 

Et  la  vierge  débonnaire 
Qui  demeure  lassus  en  gloire. 

En  priant  tous  ceulz  qui  orront. 

Que  ce  livret  présent  liront, 

Qu’ilz  vueillent  prendre  tous  en  gré 
Ce  que  j’ay  ycy  raconté, 

Et  me  pardonnent,  je  leur  pry. 

En  ce-cy  se  j’ay  point  failly  ; 

Car  je  n’estoie  pas  si  saige 
Pour  ce  qu’estoie  jeune  d’age 
Que  je  peusse  faire  traitté 
Qui  fust  de  grant  moralité. 

Et  prie  Dieu  de  paradiz 

Que  pourfiter  puissent  mes  diz 

A ceulx  qui  vouldroiit  escouter. 

Et  qu’ilz  puissent  meurs  acquester 

Et  a la  gloire  parvenir 

Qui  durra  tousjouis  sanz  faillir. 

Amen.  Explicit. 

lll. 

EBACMENT  D’EN  JEE-PARTIS,  PAR  Ch.  D’ORLÉANS. 

Il  est  bien  vray  que  j’ay  servy 
De  cuer,  de  corps,  très  léalmcnt 
Une  dame  que  j’aime  sy  ; 

Plus  n’en  diray  quant  à présent. 

Mais  aucuns  si  m’en  vont  blasmaul 
Disant  (lue  plus  seroie  eiireux 
Se  de  beamoup  feusse  amoureux; 
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Mais  par  mon  seremciit  je  lien 
Que  ce  n’est  pas  très  bon  conseul\, 
Car  il  n’en  peut  venir  nul  bien. 

€ 

Par  Dieu,  je  suis  bien  esbaliy  ! 
Comment  tel  manière  de  gent 
Sont  devant  bonnes  gens  oy, 

Quant  vont  amours  si  desprisant 
De  muer  leur  foy  si  souvent 
Après  puis  une  puis  deux  : 

Tel  conseil  est  bien  dangereux 
A donner;  mais  créeü  le  mien 
Ne  crées  l’autre  gracieux  : 

Car  il  n’en  peut  venir  nul  bien. 

Prenez  vostre  cner  a l’autruy, 

Je  vous  en  pri  très  cliieremenl; 

Se  vostre  Dame  par  ennuy 
En  prenoit  ung,  on  trente,  ou  cent, 
L’ameries-vous'^  Trop  mescbant 
Vous  tcndroie  s’estiez  teulx  ; 

Je  n’en  tiens  nul  si  fol  perileux 
Qui  de  ce  faire  face  rien 
Nul  ne  croye  ses  faulx  jengleurs, 
Car  il  n’en  peut  venir  nul  bien. 

Si  n’ay  pas  tort,  dont  se  je  dy. 

Que  ceulx  qui  vont  toutes  priant 
Sont  de  bonnes,  loyaulx,  liay. 

Et  pour  ce  tout  vray  cuer  donnant. 
Doit  bien  estre  considérant 
Qu’il  ne  veuille  point  croire  ceulx 
Qui  d’autruy  bien  sont  envieux. 

Car  s’il  les  croient  point  ne  crient 
Qu’au  derrain  n’en  soient  honteux  : 
Car  il  n’en  peut  venir  nul  bien. 

Et  pour  ce,  de  bon  cuer  vous  pri 
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Ohambrillac,  Rcgnaull,  liunililniiciil 
Que  ne  soutenés  point  cecy 
Qu’aves  soustenu  ça  devant, 

Car  grans  iffauK  de  cela  despeiii  ; 

L’en  en  est  tenu  convoiteu\ 

Kt  haïs  en  beaucoup  de  lieux  ; 

>'e  n’est  pas  gracieux  nminlicn 
Ne  le  faictes  plus,  cest  lai,  gueux  : 

Car  il  n’en  peut  venir  nul  bien. 

IV. 

LKTTRK  AUTütJRAPHK 

hU  DUC  CHARLKS  D’OKUÙANS 

ÉCRITE  DE  SA  l’RlSO.N  EN  ANCI.ETEHIIE. 

Chancelier,  et  vous  tré.sorier,  je  vous  ay  plusieurs  fois 
escript  pour  le  fait  de  Jehan  Victor  lequel  n’est  pas  le  sien 
■nais  le  mien.  Car  il  n’est  en  nul  dangicr  se  non  pour  le 
fait  de  lu  despcnce  de  beau  fri're  d’Augolesnie  et  des  autres 
hostages  (|ui  sont  par  deçà  avecque  lui,  et  aussi  puiir  au- 
cunes despences  qu’il  m’a  falu  faire  par  deçà  pour  mes  né- 
cessités, et  en  outre  quant  uiaislre  Rutiert  de  Tuillière^, 
dont  Pieu  ait  l'ame,  lust  par  deçà,  pur  son  conseil  et  avis 
furent  fais  certains  apuintemens  avec(|ues  aucuns  de  par 
deçà  qui  avoleut  qiiittuiiees  de  beau  cousin  de  Clareiiee  cl 
des  autres  a qui  je  suis  par  deçà  tenu,  pour  lu  délivrance 
de  beau  frère  d'Angolesmc  et  à la  dcscbarge  du  dit  fait  ; 
lesquelx  apoiutcmcns  a fallu  que  le  dit  Jehan  Victor  ail 
acomplis  et  paies  du  sien  propre,  car  les  dits  gens  ont 
voulu  avoir  argent  content , car  par  ce  les  enemis  ont 
quité  la  moitié  de  ce  qu’il  leur  estoit  deu  les  aulres  le  tiers, 
et  les  autres  le  quart  ; la  quelle  chose  vient  en  granl  rabat 
et  descharge  et  aquit  du  dit  fait  de  beau  frere.  Si  est  ainsi 
que  le  dit  Jehan  Victor  a inis  hors  de  ses  mains  ]iuur  tous 
les  dessus  dis  affaires  sis  mille  eseus  du  sien  propre,  qui 
est  grant  somme  et  dont  il  est  en  grant  nécessité,  pei  te  et 
dangierdc  sa  marchandise,  et  ne  pourroil  inaintcnant  aider 
a nul  besoing  que  je  aye,  ne  à beau  frère,  ne  ans  autres 
hostages. Toutes  fois  par  deçà  on  ne  peut  jias  vivre  ne  faire 
<lespences  pour  nient  comme  vous  pou  7,  liien  penser.  Si 
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faire  convient  que  ce  «oit  que  le  plus  briefinenl  que  vuiis 
poures  et  eu  toute  haste  vous  envoies  par  Je^a  sis  mille 
eseus  pour  paier  le  «lit  Jehan  Victor  et  en  outre  le  plus 
avant  que  vous  poiirrei  pour  les  nécessités  et  alTaires  de 
mon  dit  frère,  de  moy,  et  des  dis  oslages,  ou  autrement  le 
dit  Jehan  est  deffait  et  faudra  à nous  tous  quaid  nous 
aurons  hesoing.  Or  est  ainsi  que  j’ay  asses  fait  mon  devoir 
de  vous  en  escripre  et  par  plusieurs  fois,  mais  il  me  samhie 
que  vous  en  tenés  petit  de  conte  et  les  inetes  en  noncha- 
loir.  Si  vous  en  eseris  cestes  foiz  pour  toutes  : si  faites  com- 
ment que  ce  soit  qu’en  ce  n’ait  point  de  faute  ne  plus  de 
délay  et  ne  penses  que  le  dit  argent  ait  esté  cmploié  en  fo- 
lies ne  mal  apoint,  mais  soies  seur  iiu’il  a este  emploie  par 
mon  sccii  et  commandement  cl  en  ay  reeen  le  conte  du- 
quel je  sauray  bien  faner  quant  il  sera  besoing.  Je  ne  vous 
en  pense  plus  a escripre;  mais  pensé  a imurveoir  en  mes 
liesongnes  d’autres  serviteurs  qui  sont  plus  diligens  de  moy 
obéir  et  acomplir  mon  commandement  que  vous  ne  estes. 

Je  vous  ay  aussi  plusieurs  fois  escripl  en  charge  du  fait 
de  la  délivrance  du  dit  l>eau  frère  ; si  weil  et  me  atens  (pi’en 
faciès  diligence  telle  que  mou  dit  frère  et  moy  vous  en 
doyons  savoir  gré  et  en  eslre  contens,  cl  envoies  en  la  main 
du  dit  Jehan  Victor  tout  l’argent  que  envoierés  par  de<;a 
et  non  à autre  : car  j'ay  pris  scurcté  de  lui  qu’il  ne  se 
paiera  sur  le  dit  argent  en  riens  pour  le  fait  de  beau  cousin 
deVeiidosme,nepour  nulle  autre  chose;  ne  il  ne  l’emploiera 
se  non  ou  fait  de  beau  frère,  de  moy  et  des  oslages  et  par 
mon  sceu  et  comtnandemeid.  En  outre  Je  weil  que  vous 
faites  rcquesles  a monseigneur  le  Dauphin  en  son  conseil 
«le  par  moy  lui  remonstranl  comment  je  me  suis  obligé  pour 
beau  cousin  de  Vendosme  lequel  m’a  failli,  dont  je  suis  en 
dangier,  et  pour  ce  que  je  lui  supplie  qu’il  wcille  prendre 
en  sa  main  la  terre  et  biens  du  dit  beau  cousin  et  qu’il 
soit  tolleinent  ordonné  que  sur  la  dite  terre  et  biens  soit 
trouvée  chevancc,  par  les  commis  a ce  de  mon  dit  seigneur 
le  Dauphin,  par  laquelle  je  puisse  estre  en  ce  mis  hors  de 
dommage;  et  le  dit  beau  cousin  m’a  fait  savoir  qu’il  estoit 
content  que  je  trouvasse  Uanee  sur  ses  terres  se  je  povoie; 
mais  je  ne  weil  pas  que  la  dicte  exéeqeion  soit  faite  se  non 
par  les  oticiers  et  commis  de  mon  dit  seigneur  le  Daulphin 
et  non  pas  par  les  miens.  Si  faites  eu  ce  diligence  comme 
verres  que  sera  de  faire. 
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Kn  ouire  sachies  que  j’ay  reccu  une  lettre  de  vous  Chan- 
celicr  eseripte  le  \vi'  jour  de  juillet,  lesquelles  m’ont  esté 
aportées  par  un  serviteur  de  un  Lombart  nomme  Bcncdic 
Augustin; en  laquelle  lettre  me  eserives  entre  autres  choses 
sur  l’oflee  de  la  niaistrise  de  eaus  et  fores  d’Orléans.  Si 
sachies  que  Je  l'ay  donnée  a Arehcmhaut  de  Vilars  A la 
requeste  de  beau  frère  de  Angolesmc  et  pour  les  lions  ser- 
vices que  le  dit  Archembaut  m’a  fais  et  les  peines  qu’il  a 
par  dei;a  souffert  pour  moy.  Mais  je  weil  que  tel  lieutenant 
soit  ordonné  pour  lui  que  vous  eboisires  et  les  aulres  de 
mon  conseil,  estans  par  delà  par  élcccion  qui  soit  congnois- 
sant  et  proufltable  A mon  bien  en  la  dite  otïlce,  et  j’ay 
chargé  au  dit  Archembaut  de  le  recevoir;  et  l’oflice  que  Je 
dit  Archembaut  avoit  eu  nouvellement  par  mon  don  des 
eaus  et  forests  de  Valois  je  l’ay  donné  à la  requeste  de  beau 
frere  de  Vertus  a messire  Charles  de  (îiresme  ; si  faites  faire 
les  lettres  de  tous  deux  A l'un  do  mes  secrétaires  A ce  par 
moy  ordonnés,  auquel  j’en  donne  charge  et  commandement 
et  A vous  pareillement  de  les  passer  et  délivrer. 

Quant  A ce  que  m’aves  cscript,  que  vous  aves  cntencion 
de  envoicr  par  deçà  un  de  mes  serviteurs  pour  me  dire 
bien  a plain  de  toutes  mes  besongnes,  sachies  que  j’en  suis 
très  content  et  joieus,  et  vous  charge  que  vous  faites  toute 
la  diligence  que  vous  pourres  par  devers  le  roy  d’Angle- 
terre et  par  tous  les  bons  niolens  que  saures  aviser  et 
penser,  que  ladite  venue  par  deçademondit  serviteur  puist 
estre  le  plus  brief  que  faire  se  pourra,  alTin  que  par  lui  je 
vous  puisse  mander  ma  voulcnté  sur  toutes  mes  besoin- 
gnes.  En  outre  délivrés  l’argent  que  envoieres  par  deçà  A 
Bernart  Warnieh  fatteur  dudit  Jehan  Victor,  lequel  doit 
estre  par  delA  en  France  ou  cas  que  ledit  Jehan  Victor  vous 
fera  savoir  qu’il  weille  que  ainsi  se  face. 

Escript  de  ma  main  en  bon  point  et  santé  de  ma  per- 
sonne, la  mercy  Nostre  Seigneur,  où  chaslel  de  Peulfrctl, 
le  iii^jour  de  septembre,  l’an  millequatrc  cens  dix  et  neuf. 

Ainvi  signé  CHARLES. 

V. 

J’ay  tant  en  moy  de  desplaisir, 

Puis  qu’il  me  convient  de  partir. 

Hélas  ! de  vous  et  loing  aler, 
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Et  si  je  ne  puis  à vous  parler, 
Dont  j’auray  maint  mal  à soiifTrir. 
N’cst  riens  qui  me  puist  esjouir, 
Si  n’est  le  très  doulx  souvenir 
Que  j’ay  par  vous  bien  fort  amer. 
J’ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 

Adieu,  ma  joye,  mon  plaisir. 
Adieu,  mon  loyal  souvenir. 
Adieu,  belle  Dame  sans  per. 
Adieu  dire  m’est  coup  mortel. 

Car  je  m’en  vois  sans  vous  veoir  : 
J’ay  tant  en  moy  de  dcsplaisir. 


Mon  amy,  Dieu  te  convoyé. 

Et  brief  te  remaint  à joye, 

A ton  honneur  et  plaisir. 

Tout  ainsi  que  je  désir, 

Miculx  que  dire  ne  sauroye. 

Se  par  souhait  je  povoye. 

Plus  souvent  te  reverroye. 

Mais,  las  ! ne  le  puis  veoir. 

.Mon  amy.  Dieu  te  convoyé. 

Geste  chançon  je  t’envoye. 

De  m’amour  par  grant  montjoye. 
Si  t'en  veuilles  esjouir  ; 

Car  te  jure,  sans  mentir. 

Que  t’ayme,  loing  que  je  soye  : 
Mon  amy.  Dieu  te  convoyé. 


Faicles  pour  moy,  com  j’ay  pour  vous 
Retenez-moy  par  dessus  tous 
-Amy  tout  seul,  très  belle  Dame  ; 

Je  vous  jure  sur  Dieu,  sur  m’ame, 

•Ne  vueil  servir  autre  que  vous. 

Faictes  pour  moy,  com  j’ay  pour  vous. 
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(liicrissrz  tnoy  ilii  mal  d'amours, 

Kt  IUP  donne/,  du  l)ien  de  vous, 

Hcconfortlel  plus  ne  ni’en  cliaille. 

Mon  liien,  m’ainour,  mon  lin  cueurdoiih, 

A vous  me  rens,  à vous  suis  tous  ; 

Kaictes  pour  moy,  eom  j’ay  pour  vous. 

Je  vous  ayme  plus  que  autre  femme  ; 

N’aulre  que  vous  n’aura  la  garde. 

Hélas!  de  luoy,  qui  suis  ,'i  vous. 

Faicles  pour  moy,  rom  j'ay  pour  vous. 

VI. 

ItALLADK  I)i:  HOl  FHAMjOIS  l'r. 

Triste  penser,  en  prison  troj)  obscure, 
l.’lionncur,  le  soing,  le  debvoir  et  la  truie 
Que  je  sousiiens  des  mallieureux  souldard/. 
Devant  mes  yeuh  dcsquelz  j’ay  la  flgure. 

Qui  pur  raison  et  aussi  par  nature 
Debvoient  mourir  entre  picques  et  dard/, 
Pliistost  que  vooir  fiiyr  leurs  eslendard/. 

Me  font  perdre  de  raison  l’atlrempense 
Quand  de  te  venir  j’ay  perdu  l’espéranee. 

Tüusjours  amour  par  fermeté  procure 
Qu’à  dé.sespoir  point  ne  faee  ouverture  ; 

Mais  tons  malheurs  viennent  de  tant  de  part/ 
Qu’il/  me  rendent  indigne  créature, 

’hint  que  d’erreur  à mon  chef  fai/  ceinture, 
r.es  yeulx  haigne/  vers  toy  font  les  regard/ 

>e  faisant  plus  contre  ennuy  les  rempart/; 

Si  n’est  avoir  ton  nom  en  réverance 
Quant  de  te  vcoir  j’ay  perdu  l’espérance. 

Mais  je  ne  sçay  pourquoy  tourna  langure 
Kn  mal  sur  moy;  car  ma  progéniture 
Fut  tant  de  biens,  qu’en  tous  lieux  fust  espars  : 
Plaisir  pour  diieil  estoit  lors  leur  vesture  ; 
Plaisante  et  doiilce  sembloil  la  nourriture 
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l)c  leurs  siilijfici/,,  gnrdans  lireliis  ès  pares, 
Tmisjoiirs  halirent  les  lyoïis  et  liépars  ; 

Mais  j'ay  grand  peur  n’avüir  tel  heur  en  Franre  , 
pliant  de  le  venir  j'ay  perdu  l’espérance. 

O!  grande  amour,  elernel,  sans  ronipture, 
l>onf  l'inllnie  est  juste  la  mesure, 

I)y  moy,  perdray-je  à jamais  ta  présence  ; 

Dnncq  hrief  verras  sur  moi  la  sépulture  : 
l.’esperit  A loy,  pour  le  corps  pourriture, 
yiiant  de  le  veoir  j’ay  perdu  l’espérance. 

('HANSON  DU  ROY  FRANÇOIS  l-- 

FAICTE  PAR  LUY  EN  E.SPAIGNE. 

Si  In  nature  en  l’adversité 
.Se  resjouyst,  voyez,  l’adversité 
En  triumphanl  sur  la  prospérité 
Estre  vaincue. 

Voyez  aussi  que  la  vérité  nue 
Fm  ferme  cueur  n’est  jamais  abatiie 
Par  trahison,  qui  enfin  est  congnue 
Avecq  le  temps. 

Dont  je  me  tiens  du  nombre  des  conteniz. 

Rien  que  je  n’aye  en  tout  ce  que  prétend/,  : 

Si  rnngnois-je  le  bien  que  j’en  aclends 
En  ma  pensée. 

Qui  par  prison  en  riens  n’est  offensée  : 

Car  estant  libre  elle  est  recompensée 
Faisant  sa  fin  d’estre  recommencée. 

Pour  ne  tlner. 

Car  on  ne  peult  l’esprit  confiner 
Soubz  nulle  loy,  ny  son  vouloir  myner; 

Mais,  par  la  preuve,  on  le  peult  allnev 
En  peine  dure, 

:tc  ç 
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yiii  est  |il.ii$ianle  à celluy  qui  rciidiirr 
Car  In  menace  est  cela  qui  l'asseure  : 

C.ueur  résolu  d’aultre  chose  n’a  cure 
Que  de  l'honneur. 

l.e  corp  vaincu,  le  eueur  reste  vaincueur  {!); 
Le  travail  est  l’estuve  de  son  heur  : 

Ce  seul  vouloir  ne  congnoist  nul  malheur 
Qu’il  ne  niesprise. 

Dont  je  concludz  que  heureuse  est  l’entreprise 
Qui  rend  fortune  indigne  de  surprise, 

Par  fermeté  qui  vault  bien  qu’on  la  prise  : 

Or  en  jugez. 


KONDEL  PAR  LE  ROI  FRANÇOIS 

Moins  de  forlune  quant  elle  m’est  contraire  ; 
Plus  de  bonheur  me  fault  pour  mon  alfaire  ; 
Moins  de  longueur  me  faut  pour  vous  recevoir  ; 
Plus  de  malheur  me  faict  congnolstre  et  veoir  j 
Moins  grant  plaisir  par  absence  desfaire  ; 

Plus  que  souvent  mes  yeulx  se  vont  portraire  ; 
Moins  que  contant  alors  ne  me  puis  taire; 

Plus  je  désire  et  mieulxje  puis  avoir; 

.Moins  de  fortune  quant  elle  m’est  contraire. 
Moins  fort  aymer  est  de  moy  adversaire  ; 

Plus  de  travail  ne  me  sau.roit  fortraire; 

•Moins  que  tousjours  d’estre  soubz  ton  povoir. 
Plus  que  grant  tort  j’auroys  si  mon  vouloir  ; 
Moins  que  très  humble  ce  trouvoys  à refaire  ; 
Moins  de  fortune  quand  elle  m’est  contraire. 

(I)  On  pourrait  peut-être  reconnaître  dans  ce  vers  l’origine 
du  mol  de  François  l",  après,  la  bataille  de  Pavie;  ••  Tout  est 
perdu  fors  l’honneur,  » et  qui  depuis  lui  a été  fort  contesté. 
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(t)  Pages. — ■ Parmi  les  divers  manuscrits  connus  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  nous  avons  pris  pour  hase  de 
notre  édition  le  texte  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Grcnohle;  il  est  le  seul  qui  [wrle  quelque  caractère  d’au- 
thenticité. Eh  certains  cas,  toutefois,  mais  (teu  nombreux, 
nous  avons  préféré  la  leçon  des  mannscrits  de  Paris. 

C’est  ce  qui  arrive  dans  ce  vers  : le  texte  de  Grenoble 
porte  : Loyal  estât  ; et  on  lit  dans  ceux  de  Paris  : Royal 
estât;  et  cette  leçon  est  justifiée  par  la  version  latine  qui 
est  à cAté  du  texte  français  dans  le  manuscrit  même  de 
Grenoble  : Decus  regalis. 

Ainsi  notre  édition  offrira  le  texte  complet  du  manuscrit 
de  Grenoble  conféré  avec  ceux  de  Paris.  Quand  nous  pré- 
férons la  leçon  tirée  de  ceux-ci , nous  mettons  en  note  le 
texte  du  manuscrit  de  Grenoble. 

(2)  P.  9.' — Au  sujet  de  ce  vers , même  observation  que 
pour  celui  qui  est  le  sujet  de  la  note  précédente.  Le 
manuscrit  de  Grenoble  [lorte  : Gelon. 

(3)  P.  11.  — Dans  cette  strophe  Ch.  d’Orléans  fait  évi- 
demment allusion  à l’une  des  causes  de  la  mort  de  Louis 
son  père.  (V.  la  notice.) 

(4)  P.  18.' — Pavais,  espèce  de  bouclier  courbé  de.s 
deux  côtés  et  qui  est  différent  de  la  Targe.  On  se  servait 
du  premier  pour  le  siège  de  places , parce  qu’il  couvrait  le 
soldat. 

(6)  P.  66.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Envieux. 

(6)  P.  CO.  — Le  manuscrit  de  Gren.  porte  : Que  n’ay  fait. 

{^)  P.  62.  — Chiffre  à supprimer. 

(5)  P.  63.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Que  ne 
doy. 

(9)  P.  76.  — Les  feux  grégeois  sont  depuis  fort  longtemps 
connus,  et  l’on  croyait  que  le  vinaigre  seul  pouvait  les 
éteindre.  On  les  trouve  cités  dans  les  historiens  au  moins 
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ile|iui:s  l’année  078. — Pliili|)|ie-Au^uste  s’en  £er\ituu  aiége 
il’Aen',  ainsi  que  d’une  autre  espèce  de  t'eu  d'artifice. 
U’après  ce  que  raconte  l’historien  de  saint  Louis,  le  sire 
deJüinvilte,  donnaiit  la  description  du  Tcu  grégeois,  il 
faudrait  croire  que  ce  feu,  saiis  eslmcvlle , était  lancé  en 
l'air  par  une  pièce  d'artitice,  et,  dit-il,  il  venait  bien 
devant  aussi  gros  qu’un  tonneau  et  de  longneiir  la  queue 
en  iluroit  bien  cunnne  d’une  demie  canne  de  quatre  pans. 
Il  faisait  tel  bruit  a venir  qu’il  seinbloit  que  ce  fust  fondre 
qui  cheut  du  ciel,  etc.  On  s’en  servit  encore  après  l’in- 
vention du  canon.  Au  temps  des  troubles  de  France, 
époque  à laquelle  Ch.  d’Orléans  écrivait,  au  commence- 
ment du  xv«  siècle,  on  jetait  le  feu  grégeois  dans  les  caves 
IK)ur  mettre  le  feu  aux  maisons.  Pb.  Mouskes,  Froissart, 
Mmisirelet,  en  parlent  souvent. 

(10)  P.  81.  — Cutui/ercliùJ  du  Plaisance  : Devant  la  tri- 
bune réservée  à la  dame  qui  présidait  aux  tournois,  se 
tenait  un  varlel  désigné  spécialement  pour  cette  charge . 
qui  tenait  élevé  lu  couvre-ebief  de  Plaisance,  espèee  de 
tymtre  orné,  que  les  dames  faisaient  abaisser  vers  la  lice 
pour  faire  cesser  de  suite  un  combat  trop  meurtrier  ou 
trop  inégal.  (Vovez  les  Tournois  du  roi  René,  publiés  par 
M.  Cbampollion-Figeac,  préface,  page  b.) 

(11)  P.  83.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  jiorte  : Clére- 
ment. 

(12)  P.  84. — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Que 
tant  que. 

(13)  P.  8(5.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Faire 
traire. 

(Il)  P.  93.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Sur 
contraint  de  porter. 

fia)  P.  98.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Autre- 
ment pour  servi. 

(K!)  P.  100.  — Jeu  des  tables.  Il  était  fort  en  usage 
alors,  et  le  duc  d’Orléans,  qui  parait  s'y  adonner  avec 
plaisir,  le  flt  défendre  dans  ÿon  duché.  On  trouve  le  Jeu  de 
table,  de  tablier  ou  de  dez,  déjà  connu  au  vi*  siècle  : Join- 
ville raconte  que,  souvent,  la  trop  grande  passion  du  frère 
de  saint  Louis  pour  ce  jeu,  pendant  les  voyages  d’oulre- 
iner,  porta  le  roi  à prendre  les  dez  et  à les  jeter  à la  mer. 
Tous  les  poètes  provençaux  et  trouvères  célèbrent  à l’envi 
le  jeu  de  table,  line  ordonnance  du  roi  le  défendit  en  1 308  : 
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mais  «Ile  n'empêcha  pas  les  chevaliers  de  se  livrer  à leurs 
jeux  favoris,  comme  oii  le  voit  par-  tous  les  récits  histori- 
ques moins  anciens  que  cette  ordonnance.  On  sait,  du  reste, 
avec  quels  soins  et  avec  quels  succès  on  défend  tous  les  jeux 
depuis  le  commencement  du  monde. 

(n)  P.  102.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : D'a- 
mours coustumier. 

(18)  P.  103.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Je  ne 
le  vouldroye. 

(19)  P.  103.  — Ticni  ses  plais  ; Les  plaids  royaux  étaient 
des  assemblées  publiques  présidées  par  le  roi  et  composées 
de  tous  les  seigneurs  et  grands  dignitaires  de  la  couronne. 
On  y traitait  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat.  On 
les  assemblait  deux  fois  l'année.  Les  seigneurs  particuliers 
en  tenaient  aussi  qu'ils  appelaient  assises.  M.  le  comte  Beu- 
gnot  vient  récemment  de  publier  l'un  des  plus  curieux  mo- 
numents de  ces  ancienne.s  coutumes  : Les  Assises  de  la  haute 
et  basse  cour  de  Jérusalem, 

Un  manuscrit  de  lu  Bibliothèque  du  Roi,  qui  coidicnt  le 
procès  original  de  Robert,  comte  d'Arlois,  nous  a conservé 
un  curieux  dessin  qui  représente  la  tenue  d'un  plaid  : on 
peut  y voir  la  place  assignée  oHlciellement  à chacun  des 
seigneurs  assistants. 

(20)  P.  110.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Compté 
luy  piaillement. 

— A la  troisième  strophe,  4*  vers,  on  devrait  lire,  pour 
la  rime  ; celle  qui  est  des  princesses  l'Estelle. 

(21)  P.  112. — tie  duc  de  Bourbon  était  Jean,  !«'  dn 
nom,  né  en  1380,  qui  porta  d’abord  le  titre  de  comte  de 
Clermont.  Etant  duc  de  Bourbon,  il  se  distingua  dans  lu 
Guienne;  puis  eA  14 14,  au  siège  de  Compïègne  et  à celui 
d’Arras.  Partisan  d'OrIcuns  contre  Bourgogne,  il  fut  fait 
prisonnier  l’année  suivante  à la  malheureuse  bataille  d’A- 
zincourt.  11  est  mort  en  Angleterre  en  1433,  après  dix-huit 
ans  de  captivité. 

Rien  de  plus  touchant  que  les  vers  qu’il  écrivit  dans  scs 
derniers  moments  de  maladie,  sur  la  terre  étrangère.  Les 
' voici  : 

Je  gis  ou  lit  d’amertume  et  doleur 
Livré  à mort  par  faulte  de  secours. 

Et  si  ne  s(-ay  quant  tincra  le  tours 
De  mon  aspre  et  immortel  malheur. 

.I.!. 
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Prie*  pour  moy,  car  je  m’envois  mourir, 

Mes  bons  amis  aiez-en  souvenance  ; 

On  ne  me  veut  au  besoing  secourir. 

Kequérei-en  après  mes  jours  vengeance 

Si  vous  m'amez:  car  c’est  pour  la  vallcur 
D’une  sans  per  qu’ainsi  m’est  au  dècours 
Ma  poure  vie,  sans  respil  ne  recours  ; 

Pour  cslre  tout  son  loyal  serviteur 
Je  pis  ou  lit  d’amertume  et  doleur. 

Dans  une.  autre  il  avait  déjà  exprimé  ses  cliagrins  et  scs 
jieines  en  ces  termes  ; 

Je  sens  le  mal  qu’il  me  convient  porter 
Non  advenir,  mais  je  crains  qu’il  aviengne, 

El  qu’en  la  lin  maleureux  je  deviengne. 

Sans  m’asservir  ailleurs  ne  transporter. 

S’ainsi  advient  qu’a  tort  on  m’abandonne. 

Que  Dieu  ne  vueille,  que  lèray-je  sans  jK'r  : 

Las  je  ne  syay  si  ce  mal  on  me  donne, 

Des  maleureux  je  seray  le  non  per. 

Pour  le  meilleur  il  me  failli  déporter 
Jusques  à tant  que  ce  maleur  me  viengne  ; 

Mais  a niadaiiie  liardiement  en  somiengne, 

Car  pour  tousjours  sa  rigueur  supporter. 

Je  siMis  le  mal  quil  me  eouvient  porter. 

On  lit  encore  |)lusieurs  autres  rondeaux  fort  gracieux 
de  ce  niÊine  prince  dans  le  manusiTil  de  Paris,  entre  autres 
celui  page  lOt  , par  lequel  il  fait  linmmagc  de  son  cœur 
à une  dame. 

r.’est  eu  réponse  àlaelianson  XCVIII  de  Charles  d’Or- 
léans que  le  due  de  Huurhnn  composa  la  suivante  ; 

Due  d’Orléans  je  l’ay  IrouvéK! 

Celle  qui  ayme  loyauté, 

El  qui  a ferme  voulenté 
Sans  avoir  legière  pensée. 
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Ja  ne  fault  qu’elle  soit  criée 
J'eti  sçay  assez  la  vérité. 

Duc  d’Orléans  je  l’ay  trouvée 
Celle  qui  aymc  loyauté. 

C’est  m.adame  très  bien  année. 

Qui  a des  biens  si  grant  planté 
Qu'ci  ne  craint  vostre  faultcté. 

Ne  de  ceulx  de  vostre  livrée. 

Duc  d’Orléans  je  l’ay  trouvée. 

On  doit  attribuer  au  même  personnage  les  chansons  et 
rondeaux  qui  sont  dans  le  manuscrit  de  Paris,  soit  sous  le 
nom  de  Clermont,  soit  sous  celui  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Bourbon  vint  en  France  en  1417. 

(22)  P.  117.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Si  prise 
l’eusses  vieillesse. 

(23)  P.  118. — Dans  cette  ballade  du  jeu  d’échecs,  le  ilue 
d’Orléans  fait  évidemment  allusion  à la  mort  de  la  duchesse 
sa  femme. 

P.  119.  — Le  mol  serment,  toujours  écrit  sércmenl  dans 
le  texic,  n’y  fait  cependant  que  deux  syllabes  : nous  avons 
respecté  cette  orthographe  à cause  de  son  uniformité,  et 
il  sufllt  d’en  avertir  une  seule  fois.  Le  son  de  R devant  M 
diffère  peu  de  celui  de  RE. 

(24)  P.  120.  — Criséis  (lisez  Briséis)  , Yseud  et  Elaine 
sont  les  trois  héroïnes  célébrées  de  nouveau  par  les  trou- 
vères dans  plusieurs  romans  de  chevalerie  de  Tristan,  de 
la  destruction  de  Troyes,  etc. 

(26)  P.  121.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  |>orte  : Du  mois 
may. 

(2G)  P.  123.  — Les  quatre  derniers  vers  de  cette  stro- 
phe manquent  dans  le  manuscrit  de  Grenoble.  La  placi' 
qu’ils  devaient  occuper  est  restée  en  blanc.  On  en  trouve  ‘ 
toutefois  la  traduction  latine  d’Antoine  Astézan.  Nous  les 
publions  d’après  le  manuscrit  de  Paris. 

(27)  P.  12G.  — Tous  les  manuscrits  portent:  La  sienne 
mcrcy.  On  doit  probablement  lire  la  science  mcrcy. 

(28)  P.  130.  — C’était  la  duchesse  de  Bourgogne  qui 
s’occupait  déjà  d’obtenir  1a  liltcrté  du  prisonnier.  Avant 
elle,  la  Puccllc  d’Orléans  avait  prédit  la  |n•üchaine  déli- 
vrance du  duc  Ctiarles.  Le  (irince  ne  pouvait  ignorer  cette 
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circoiisUlict'  qui  su  pass.-i  üati«  la  capiialti  (lu  Sun  duuhù, 
lorsque  Jeatinu  (l'Are  Io;;eait  chez  un  uiUeier  (le  sa  maison. 
Nous  (lonneruns  sur  celte  circonstance  du  séjour  de  Jeanne 
d’.Arc  à Orléans,  sur  le  souvenir  que  le  duc  Charles  eu 
;:arda,  eic.,  de  plus  longs  délails  dans  noire  Histoire  de  la 
vie  litiéraire  et  arlistiiiue  des  princes  Louis  et  Charles  d’Or- 
léans, que  nous  nous  proposons  de  publier  très  prochai- 
nenient.  On  y verra  toute  la  reconnaissance  que  le  duc 
Charles  garda  pour  celle  héroïne,  et  le  soin  qu’il  prit  du 
pourvoir  aux  besoins  de  la  rauhilu  indigente  de  Jeanne, 
lorsqu’il  fut  de  retour  en  Franee, 

M.  Berriat  Saint-Prix  a publié  un  très  curieux  journal 
des  faits  et  gesles  de  Jeanne , jour  par  jour.  M.  J.  Quicheral 
vient  de  donner  pour  la  Société  de  l’histoire  de  France  un 
premier  volume  contenant  le  texte  du  procès  de  Jeanne.  Les 
volumes  suivants  de  cette  inqvortante  publication  contien- 
dront le  procès  en  révision  cl  le  travail  critique  de  l’auteur 
sur  celte  époque  historique. 

(2tl)  P.  131 . — Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  : 

Mais  que  n’y  prenez  dcsplaisir 
Kt  que  Yueillez  consentir. 

(3Ü)  P.  133.  — Dans  le  manuscrit  de  La  Vallière  on 
trouve  au  bas  du  feuillet  qui  contient  ce  rondeau  les  quaire 
vers  suivants , qui  ne  sont  pas  dans  les  aulres  manuscrits  : 

Quant  je  la  regarde 
Klle  vient  férir 
Mon  cueur  de  la  darde 
D’aimjureus  désir. 

(3l)  P.  133.  — Le  inanuserit  de  Gren.  jiorte  : Belle  me. 

(32  et  33)  P.  134  et  135. — Celle  Ivallade  offre  un  dtfs 
nombreux  exenqdes  des  jeiix-parlix  de  Charles  d'Orléans 
avec  les  ofllcicrs  de  su  maison,  dont  nous  avons  parlé  dans 
lu  notice;  Gareucières,  l’un  d’eux  , répruidit  pur  la  liallade 
.suivante  : 


Ciqiido,  Dieu  des  amuiirenx  , 
Prine(‘  de  joyeuse  plaisance, 

Moy  Gareneières,  très  soingneiix 
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De  vouri  servir  <le  ma  puissance , 

Vieil  (levers  vous  en  obéissance 
Pour  vous  humblement  requérir 
Que  vous  vueilliez  faire  punir 
L'ng  homme  de  mauvaise  vie, 

Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droyt  de  vostre  Seigneurie. 

L’est  un  enfant  malicieux , 

Où  nul  ne  doit  avoir  Üance  ; 

Car  il  en  a ja  plus  de  deux 
Déceus  ou  païs  de  France , 

Dont  vous  deussiez  prandre  vengeance  , 

• Pour  faire  lesaultrcs  trémir  : 

C’est  le  prince  de  Bien-menlir, 

Ainsné  fraire  de  Janglerie,  - 
Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  Seigneurie. 

Oncques  Lucifer  l’orgueilleux 
Ne  dsl  si  grant  oultrecuidance , 

Quant  il  emprist  d'eslre  envieux 
Sur  le  Dieu  de  toute  puissance  ; 

Il  me  semble  que  par  sentence 
Voua  le  deussiez  faire  bannir 
De  vostre  court  sans  revenir 
Lui  et  sa  faulse  compaignie. 

Qui  contre  Raison  veult  tenir 
• Le  droit  de  vostre  Seigneurie. 

Prince , s'on  dit  avoir  vaillance 
Pour  mentir  à grant  habondance 
Et  pour  faulseté  maintenir, 

Vous  verrez  icelluy  venir 
A grant  houneur,  n’en  doublez  mie, 

Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  Seigneurie. 

VKiwoi/  de  cette  ballade,  qui  est  adressée  au  prince  , 
indiquerait  sufilsamment  qu'elle  n'est  pas  de  la  composi- 
tion du  duc  Charles,  si  le  manuscrit  de  Paris  ne  portail 
en  toutes  lettres  : Response  de  Carencières.  (Voyez  sur 
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l'E/iro//,  duiis  les  poésies  de  (’.harlcs  d’Orléans , ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  la  notice.) 

En  critique  a cru  reeonnaîire  dans  le  sixième  vers  de  la 
deuxième  strophe  de  Ch.  d’Orléans  (Ballade  74)  : 

Furent  devant  Heaulté  courir, 

une  allusion  au  chaleuu  de  Beaulté,  proche  Vineennes. 

(34)  P.  I4l.  — Le  inauuserit  de  (îrenoble  porte:  Et 
rendormj  sur. 

(36)  P.  142.  — Nous  avons  supprimé  de  notre  édition 
tes  deux  rondeaux  qui  précèdent  celui-ci  dans  le  manu- 
scrit de  Grenoble.  Ils  ont  tous  deux  été  composés  par  le  roi 
de  Sicile,  René  d’Anjou,  plus  connu  sous  le  n«m  de  due 
d’Anjou,  comte  de  Provence,  où  il  mourut  en  1480,  à 
ùge  de  soixante-douze  ans. 

La  renommée  que  ce  prince  a laissée  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  nous  engage  à donner  les  rondeaux  com|>osés 
par  lui.  Mou  père  a publié  en  1826  la  Tournois,  ouvrage 
dicté  par  ce  prince,  et  d’après  le  manuscrit  qu’il  avait 
enluminé.  La  Bibliothèque  royale  possède  plusieurs  recueils 
de  ses  poésies  et  plusieurs  manuscrits  avec  des  peintures 
de  sa  main.  Eue  association  de  citoyens  angevins,  pleins 
de  respect  pour  la  mémoire  du  bon  roi  René,  va  publier  la 
colleelion  entière  de  ses  ouvrages  littéraires.  On  peut  avec 
certitude  y comprendre  les  deux  rondeaux  qui  suivent  : 

1. 

Après  une  seule  exceptée 
Je  vous  serviray,  ceste  année. 

Ma  doulce  Valentine  gente. 

Puis  qu’Amours  veull  que  m’i  consente 
Et  que  telle  est  ma  destinée. 

De  moy,  pour  aullrc,  abandonnée 
Ne  serez  ; mais  si  fort  améc , 

Qu’en  devrez  bien  estre  contente  , 

Après  une  seule  exceptée. 

Or  me  soit  par  vous  ordonnée , 

S’il  vous  plaist , à ceste  journée 
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Voaire  vonlenW  doiilcp  pt  plaisante  ; 
Oar  à la  faire  me  présente 
Plus  que  pour  dame  qui  soit  née , 
Après  une  seule  exceptée. 

II. 


Je  suis  desja  d'amours  tanné  , 

Ma  très  doulcc  Valentinée, 

Car  pour  moy  fustes  trop  tost  née 
Et  moy  pour  vous  lu  trop  tar  né. 

Dieu  lui  pardoint,  qui  estrené 
M’a  de  vous  pour  toute  l’année  : 

Je  suis  desja  d’amours  tanné, 

Ma  très  douce  Valentinée. 

Bien  m’esloye  souspeçonné 
Qu'auroye  telle  destinée, 

Ains  que  passast  ceste  Journée 
Combien  qu’.\monrs  l’eusl  ordonné  : 

Je  suis  desja  d'amours  tanné. 

(36)  P.  143.  — Ce  fut  aussi  ce  même  roi  de  Sicile,  due 
d'Anjou,  qui  composa,  en  réponse  à ce  xxvi'  rondeau  de 
Ch.  d’Orléans  , les  deux  suivants  : 

I. 

Pourtant,  se  vous  plaignez  d’Amours, 

II  n’est  pas  temps  de  vous  retrairc  : 

Car  encor  il  vous  pourra  faire 
Tel  bien  que  perdrez  vos  dolours. 

Vous  congnoissez  assez  ses  tours  j 
Je  ne  dy  pas  pour  vous  desplaire; 

Pourtant  se  vous  plaignez  d’Amours , ele. 

Ayez  fiance  en  lui  tousjours , 

El  mettez  paine  de  lui  plaire, 
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r.unibirn  que  mioiilx  me  ymiImsI  laire, 
(^r  vouR  pensez  tout  le  rebours, 
l'iinrlniil  se  vous  pluipnez  tl’Amniirs. 


Il 

Se  vous  estiez  comme  moy, 

Las!  vous  devriez  ttien  vous  plaindre  : 

Car  de  tous  mes  mavilx  le  moindre 
Kst  plus  granl  que  voslre  envoy. 

Bien  vous  pourriez,  sur  ma  foy, 

D'Amours  alors  vous  complaindre. 

Se  vous  estiez  comme  moy,  etc. 

(’.ar  si  très  dolani  me  voy. 

Que  plus  la  mort  ne  vneil  craindre. 

Toillesfoiz  il  me  failli  craindre  : 

Aussi  feriez-vous  ce  croy. 

Se  vous  estiez  comme  moy. 

(Vesi  A ces  deux  rondeaux  de  Renf  que  le  due  d’Orléans 
réplique  par  celui  qui  , dans  noire  édilion  . porte  le 

n“  XXVII. 

(37)  P.  H3. H faut,  ce  nous  semble,  lire  ce  vers  ainsi  ; 

Le  torment  qui  mon  cueur  enlasse. 

(38)  P.  152.  — Les  deux  derniers  vers  de  la  Kequéie  sont 
réunis  en  un  seul  dans  le  manuscrit  de  Grenoble. 

(3!l)  P.  158.  — La  Saussoye  (S.  Maria  de  Saliceta  , ou 
Solecia)  était  une  abbaye  de  tilles,  de  l'ordre  de  saint 
Augustin,  proche  'Villejuif,  fondée,  au  temps  de  J.ouis- 
le-Jeunc,  en  l'année  1161,  pour  les  femmes  de  la  maison 
royale  qui  étaient  attaquées  de  la  lèpre.  Les  rois  de  France 
accordèrent,  pour  ce  motif,  de  riches  revenus  à celte 
maison.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  mentionnés,  d’après 
une  ehartre  de  Louis  Vil,  et  de  l’année  1177,  tous  les 
chevaux  réformés  du  service  du  roi , de  la  reine  et  du 
dauphin  : c’est  à cette  dernière  circonstance  que  notre  poète 
paraît  faire  une  spirituelle  allusion. 
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(40)  P.  \M.  — Nous  supprimons  «le  nolri*  rolloction  lu 
ballnile  qui,  «lans  le  maniiscrilile  (Irenoljle,  pri'-cède  immi'- 
dialement  celle-ci;  la  ballade  supprimtie  n étant  pas  du  duc 
d’Orléans.  J^’Eiivoi/  adressé  au  Prince  rindiquerait  sulll- 
sammcnt,  si  d’ailleurs  nous  ne  savions  que  le  sujet  de  cette 
pièce  de  poésie  est  un  de  ceux  propost'-spar  le  prince  pour 
élre  trailés,  en  vers,  par  toutes  les  personnes  de  sa  cour 
littéraire.  Le  manuscrit  de  Paris  nous  a conservé  les  autres 
ballades,  au  nombre  de  huit,  qui  furent  composées  par  les 
oniciers  du  j)rincc  à celte  occasion  et  sjir  ce  mt^me  su- 
jet. Nous  dounous  celle-ci  en  note  parce  qu’elle  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  (îrenoble,  et  que,  d’apn's  notre  plan, 
notre  l'dilion  doit  reprotluirc  fldèUîment  te  texte  de  ce 
manuscrit,  qui  se  recommande  par  dessus  tous  les  autres 
par  son  époque  et  par  son  origine.  Voici  celle  Imlladc,  dont 
l’auteur  est  Gilles  dos  Ourmes  : 

Je  meurs  de  soif  en  cousié  la  fontaine. 

Tremblant  de  froit  ou  feu  des  amoureux  ; 

Avcujîle  suis  et  si  les  aulires  mainc; 

Po«ire  de  sens,  entre  sai«‘bans  l’uu  d’i'idx  ; 

Trop  négligent,  eu  vain,  souvent  soingneux  : 
r.’cst  de  mon  fait  une  chose  faée, 

Kn  bien  et  mal  par  Fortune  mem'e. 

Je  gaingne  temps  et  pers  mainte  sepmaini'  : 

Je  joue  et  ris  quant  me  sens  douloumix. 
Dcsplaisance  j’ay  d’espi'rance  plaine  ; 

J’atlens  bon  eur  en  regret  engoissetix  ; 

Riens  ne  me  plaist  et  si  stiis  désireux  ; 

Je  m’esjoïs  et  conree  à ma  penst'c  : 

Kn  bien  et  mal  par  Fortune  menée. 

Je  parle  trop  et  me  lais  à grant  paine; 

Je  m’esbabys  et  si  suis  couraigwix; 

Tristesse  lient  mon  confort  en  demaine, 

Faillir  ne  puis  au  moins  à l'un  des  deux  ; 

Bonne  chière  je  fais  quant  je  me  deulx  ; 

Maladie  m’est  en  santé  donnt''e, 

Kii  bien  et  mal  par  Fortune  mcni'e. 

PriiKM',  je  dy  «|ue  mon  fait  malcureux 

;i7 
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Kl  iiuwi  priiuflil  iuissy  inaiila^fiix. 

Sur  ung  hasart  j’assrrray  iiiieNiuc  amiiu, 

Kn  bien  et  mal  par  Korlune  menée. 

(41  P.  Illâ.  — L'Eiwoy  au  Pruice.  nous  a paru  au^si  in- 
ïlitpier  fiimsaïuineut  que  la  ballade  suivante  n’est  p.is  de 
Cbarles  d'Orléans.  Les  motifs  déjà  exposés  dans  la  note  qui 
pnleède  nous  obliftenl  à la  donner  en  note. 


.\mour,  qui  tant  a de  puissanee, 

Ou’il  fait  vieilles  gens  rassoter 
Kt  jeunes  plains  d’oultreeuidanee, 

De  tous  estas  se  seet  mesler. 

Je  l’ay  con!;neu  pieçà  au  eler 
Il  ne  l'ault  jaque  je  le  nie 
Poiirquoy  dis  et  puis  advoiier, 

Ce  n’est  fors  que  |daisant  folie. 

\ droit  compter  sans  ilécevanee, 
Quant  un  amant  vient  demander 
Confort  de  sa  dure  grcvance. 

Que  vouldroit-il  faire  ou  trouver'.’ 
Cela  je  ne  l'ose  nommer. 

Au  fort,  il  fault  que  je  le  die, 

C.e  ()ui  fait  le  ventre  lever, 

Ce  ii’est  fors  (pie  plaisant  folie. 

bien  sçay  que  je  fais  desplaisanee 
Aux  amoureux  d’ainsi  parler. 

Kl  rpie  j’aequier  leur  malvueillanee  ; 
Mais  s’il  leur  plaist  me  pardonner 
Je  leur  prometz,  qu’au  par  aler. 
Quant  leur  chaleur  est  refroidie, 

Hz  trouveront  que,  sans  doubler. 

Ce  ii’esl  fors  que  plaisant  folie. 

Prince,  quant  ung  prie  d’amer 
Se  l’autre  si  veult  .accorder, 

Il  n’y  a plus,  sans  moequerie  : 
I.aissiez  les  ensemble  jouer  , 

Ce  11’ est  fors  ipie  plaisant  folie. 
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(i2)  I*.  i73.  — l.e  niaimsiTit  de  Grenoble  porte  : l‘ré- 
iiier. 

(43)  1’.  180. — l.e  manuscrit  de  Grenoble  porte  : Je  n’av 
eu  lie  mal  ne  greiance. 

(44)  I’.  182.—  l.e  manuscrit  de  Grenoble  porte:  Pour 
vray  cerliflle. 

(4.S)  P.  183. — l.e  duc  de  Bourgogne  répondit  à son 
cousin  le  duc  d’Orléans  par  une  ballade  bien  digne  d’élre 
conservée,  bn  voici  le  texte  : 

S’il  en  esloil  à mon  vouloir, 

Mon  maistre  et  amy,  sans  cliangier, 

Je  vous  asscure,  pour  tout  voir, 

Qu’en  vos  faits  n’aiiroit  nul  dangier  : 

Mais  pardeça  sans  atlargier 
Vous  verroye  hors  de  jirison. 

Quille  de  tout,  pour  abregier, 

Kn  reste  présente  saison. 

Se  Ici  don  povei  recevoir. 

Par  la  grâce  Dieu,  de  legier  , 

Pourrei  tel  à paix  esmouvoir 
Qui  I a desire  eslongnier. 

Nul  contre  n’osera  songier  : 

(7ar  confort  aurez  bel  et  bon. 

Se  Dieu  nous  veult  as»oulagier 
Kn  reste  présente  saison. 

Mettons-nous  en  nostre  devoir. 

Qu'en  paix  nous  puissions  hébergier; 

Il  n’est  où  monde  tel  manoir 
Qui  désir  a de  si  logicr  : 

Abrégions  sans  plus  iirolongier  : 

Il  en  est  temps,  ou  jamais  non. 

Pour  nous  de  guerre  deslogier 
En  ceste  présente  saison. 

Or  pensons  de  vous  allegier 
De  jirison,  pour  tout  engagier  ; 

Sc  n’avons  paix  et  union, 

Et  du  tout  m'y  vucil  nbligier 
En  reste  présente  saison. 


Digitized  by  Google 


NUTE.S. 


■'lao 

(46)  P.  186.  — Voici  la  seconde  ballade  du  duc  de 
Bourgu;^iic,  eu  ré|»onse  à cille  que  l’oii  vient  de  lire  du 
tiuc  d’OrIcüus.  Elle  u’esl  pas  moins  cicganic  (]ue  la  pre- 
mière. 


De  cuenr,  de  corps  et  de  puis-sance, 

Vous  mercie  très  hiimbicnient 
De  vosire  lionne  souvenance 
Qn  avez  de  mny  soingnenseuieiit  ; 

Or  [tovez  l'aire  enlicremeni 
De  iiioy  en  loiil  bien  et  honneur 
Comme  vostre  enenr  le  projiose, 

Et  de  mon  vouloir  soiez  seur 
Quoyque  nul  dye  ne  deppose. 

Ne  mettez  point  en  oublianee 
L’estai  et  le  gouvernement 
De  la  noble  maison  de  France, 

Qui  se  maintient  piteusement. 

Vous  s\-aurez  tout  cpioy  et  comment 
Je  n’en  dy  plus  pour  le  meillieur, 

.Mais  on  en  dit  tant  et  expose, 

Que  c’est  à oir  grant  orreur 
Quoytpie  nul  dye  ne  deiqiose. 

Pensez  à vosire  délivrance. 

Je  vous  en  prie  ehiérement, 

(^ar  sans  ce  je  nay  esiiéranee 
Que  nous  ayons  paix  mdlcment  ; 

On  la  heil  tant  mortellemenl,  ' 

Que  trop  peu  Ireuve  de  Cavenr; 

Ne  sera,  comme  je  supiiose. 

Se  ce  n’est  par  vosire  labeur 
Qnoyque  nul  dye  ne  dejipose. 

Or,  prions  Dieu  par  sa  doulceur, 

Qu’6  vous  délivrer  se  dispose 
tiar  trop  avez  soulTert  doleur, 

Quoyque  nul  dye  ne  deiqiose. 

(4Î)  P.  187.  — La  ballade  qui,  dans  le  manuscrit  de  (ire- 
noble,  précède  celle-ci,  ne  nous  iiarail  pas  être  lie  la  eom- 
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position  du  duc  d'Orlcaiis.  VEiwoy  nous  semble  déjà  l'in- 
diquer, étant  adressé,  au  prince  lui-inéme.  Mais  ce  qui 
nous  eonlirme encore  dans  cette  upiniun,  ce  sont  les  expres- 
sions que  l’on  jieul  y remarquer  eoinnic  étant  peu  à l’u- 
sage du  prince.  I.e  sujet  n’est  pas  non  plus  des  plus  gra- 
cieux. Cette  ballade  étant  dans  le  manu.scrit  de  Grenoble, 
nous  la  donnons  cependant  pour  les  notes  de  notre  édition. 

Visaige  de  basse  venu, 

Coidlt  en  composte  de  vin; 

Menton  rongneux  et  peu  barbu 
Et  dessiré  comme  un  co<pnn  ; 

Malade  du  mal  Saint-Martin, 

Et  aussi  ront  ()u’un  tonnellet, 

Dieu  le  me  sauve  ce  varie!  ! 

11  est  enroué  devenu. 

Car  une  |K)uldrc  de  raisin 
C’a  tellement  en  l’reil  féru , 

Qn’endormy  l’a  eomine  uug  touppin. 

Il  y pert  bien  ehaseun  matin  : 

Car  il  eu  a ehault  le  touppet. 

Dieu  le  me  sauve  ce  varlet! 

Bompré  ne  s(;auroit  un  festu 
Quand  il  a pincé  ung  loppin. 

Saiut-Poursain  qui  l'a  retenu, 

Son  ehier  eouipaignon  et  cousin, 

Coml)ien  (prayeut  souvent  butin 
Quand  où  cellier  sont,  en  secret. 

Dieu  le  me  sauve  ce  varlet  ! 


Prince  pour  aler  jusqu’au  Biii, 

D’un  baril  a fait  son  rou.ssin 
Et  ses  espérons  d’un  soret  : 

Dieu  le  me  sauve  ce  varlet. 

(48)  P.  190.  — Ce  vers  man(|ue  dans  le,  manuscrit  de 
Grenoble.  On  le  trouve  dans  ceux  de  Colbert  et  de  La  Val- 
liére. 

(49)  P.  192.  — Nous  n'avons  pas  iiniirimé,  dans  notre 
édition,  la  ballade  <pii  précède  celle-ci  dans  le  inamiscril  de 

37. 


MITF.S. 


4:îk 

Grenoble,  parce  qu’elle  ii’est  pas  de  Ch.  d’Orléans.  L’em'Oÿ 
au  prince  raniioiiee  suflisimnienl  : et  celle  ballade  est  un 
jeu-partis  dont  le  sujet  a déjà  été  traité  par  notre  jjoête. 
En  voici  cependant  le  texte,  qui  est  asseï  gracieux  : 

L’antre  jour  je  fis  assembler 
Le  plus  de  conseil  que  povoye, 

Et  vins  bien  au  long  raconter 
Comment  delïlé  me  lenoye, 

Comme  par  lettres  monstreroye  , 

De  Mérencolie  et  Doleur 
l’ourquoy  conse.illier  me  vouloye 
Par  les  trois-Estas  de  mon  cucur. 

Mon  advocat  prist  à parler. 

Ainsi  que  informé  je  l’avoye  ; 

Lors  yeussics  mes  amis  pleurer 
Quant  seurent  le  poins  ou  j’estoye. 

Non  |)Ourtant,  je  les  conforloye 
Qu’à  l’aide  de  nostre  seigneur 
bon  remède  j’y  trouveroye 
Par  les  trois-Estas  de  mon  cueur. 

Espoir,  Confort,  Loyal-i>enscr, 

Que  mes  cliiefs  conseilliers  nommoye 
Se  llreiit  fors,  sans  point  doubter. 

Se  iiar  eulx  je  me  gouvernoyc 
De  me  trouver  chemin  et  voye 
D’avoir  brief  secours  de  Doulceur, 

Avecqnes  l’aide  que  j’anroye 
Par  les  trois-Estas  de  mon  cueur. 

Prince,  fortune  me  guerroyé 
Souvent  à tort  et  par  rigueur, 
bayson  veult  que  je  me  [lourvoye 
Par  les  trois  Estas  de  mon  cueur. 

(,S0)  P.  192. — Le  duc  de  Nevers  (lisez  : le  comte)  à ipn 
Charles  d’Orléans  dédie  ce  rondeau  , et  qui  était  venu  vi- 
siter le  prince  apres  son  mariage  avec  Marie  de  Clève,  était 
Jean  !'■  du  nom,  dur  de  Clèves. 
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(5l)  P.  I!):5.  — Voici  la  réponse  du  duc  de  Nevei's  àlih. 
d’Orléans.  Klle  est  aussi  sous  forme  de  rondeau  : 

Mon  très  bon  ho.ste,  et  ma  Irésdouice  hostessc, 

Très  humblement  et  plus  vous  remercie 
Des  biens,  honneurs,  bonté  et  courtoisie 
Que  m’avez  faiz  tous  deux^ar  vostre  humblessc. 

,\ussj  faietc  de  xostre  giant  largesse 

Kl  très  süingneusc  et  bonne  compaignie 

Mon  très  bon  hoste  et  ma  très  doutée  hostessc,  etc. 

Mon  iioure  cueiir  pour  paiement  vous  laisse, 

Prenez  en  gré,  et  je  vous  en  supplie, 

Kt  oultre  plus  tant  que  je  puis  vous  prie 
Que  in’ollroiez  estre  uiaislre  et  muistresse 
Mon  très  bon  hoste  et  ma  très  douice  hostessc. 


(f>2)  P.  IÜ3.  — Ce  rondeau  parait  consacré  à la  nou- 
velle duchesse  d’Orléans,  Marie  de  Clèves.Ce  prince  renvoie 
à l’année  suivatde  pour  juger  si  effeetivement  la  duchesse 
mérite  sa  réputation. 

(fi3)  P.  1Ü6.  — Le  manuscrit  de  Grenoble  Unit  enlière- 
ment  ici.  Il  contient  1a  partie  lapins  authentique  eonimc 
aussi  les  plus  élégantes  des  poésies  du  duc  d’Ui  léans. 

Pour  la  suite  de  notre  édition,  nous  nous  sommes  ser- 
vis du  manuscrit  de  Paris  ou  Golberl,  conféré  avec  celui  de 
La  Vallière;  et  toutes  les  fois  que  nous  avons  dû  préférer 
une  k\on  de  ce  dernier  manuscrit , nous  avons  donné  en 
noie  le  texte  de  l’aulre. 

(b4)  P.  190. — L'obligation  de  Vaillant,  dont  le  duc 
Charles  writ  en  vers  le  vidimiis,  consistait  à s’engager  à 
servir  de  corps  et  de  bien  le  bailli  d’Amoureux-espoir. 
^ous  ne  croyons  pas  devoir  donner  cette  obligation  à cause 
de  son  peu  d’élégance  : elle  e.xiste  au  feuillet  23  verso  du 
manuscrit  de  Paris.  Jehan  Caillau  a fait , sur  ce  même 
sujet,  une  autre  ballade  sons  ce  titre  : <•  Entendit  de  la  dite 
obligation  par  maistre  Jehan  Caillau  (fol.  2i  du  même 
manuscrit).  » Elle  n’est  i)as  meilleure  dans  scs  rimes.  Ces 
trois  pii-ees  offrent  donc  encore  un  jcu-jiarlis  de  no're 
poi'le  avec  les  personnes  allaehées  à sa  maison.  VaillanI  et 
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maître  Caillau  tiKurent  dans  les  états  de  dépenses  de  ce 
prince  en  cette  qualité. 

(55)  P.  1U7.  — La  ballade  qui  précédé  celle-ci  dans  le 
manuscrit  de  Paris  n’est  pas  de  Charles  d’Orléans.  Elle 
lut  inspirée  à l’un  de  ses  olllciers,  sans  doute,  pendant  l’un 
des  nombreux  voya<;es  du  prince  d’une  de  scs  résidences 
à l’autre.  Cette  ballade  nous  a paru  assez  élégante  pour 
être  imprimée  dans  les  noies  de  notre  édition,  qui  en  seront 
ainsi  un  complément  utile. 

En  la  foresi  de  longue  attente 
(’.lieYaueliant  par  divers  sentiers. 

M’en  voys  cesle  année  présente 
Oii  voy  age  de  besiriers. 

Devant  sont  allez  mes  Iburriets 
Pour  appareiller  mou  logis 
En  la  cité  de  Destinée, 

Et  pour  mon  cucur  et  moy  ont  pris 
L’ostclierie  de  Pensée. 

Je  mène  des  ebevaulx  i|uarenlc 
Et  autant  jionr  mes  oITiciers, 

^oire,  i>ar  Dieu  ! plus  de  soixutdc, 

.Sans  les  bagaiges  et  sommiers. 

I.oger  nous  l'anidra  par  quartiei-s. 

Se  les  boslelz  sont  trop  petits. 

'routesl'oiz,  pour  une  vrapréc. 

En  gré  praintray,  soit  miculx  ou  pis, 
L’ostellerie  de  Pensée. 

Je  despens  rbascun  jour  ma  rente 
En  maitds  travaulx  aventuriers. 

Dont  est  Fortune  mal  contente, 

Qui  soustient  contre  moy  Dangiers. 

Mais,  Es|)oirs  s'ilzsont  droicluriers 
Et  tiennent  ce  qu’ilz  m’ont  promis. 

Je  pense  faire  telle  armée 
Qu’auray,  malgré  mes  ennemis, 

L’oslellerie  de  Pensée. 


Prince,  vray  Dieu  de  parailis, 
^osllT  grâce  me  soi!  donnée 
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Telle  que  Iroiive  à uioii  de\is 
L’oslellcrie  de  Pensée. 

(56)  P.  198.  — Le  inanuserit  de  Paris  porte  : El  alleii- 
daiil. 

(57)  P.  199.  — Trois  ballades  qui  préeèdenl  cellc-ei 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  ont  été  supprimées  par  nous, 
les  deux  premières  comme  dédiées  à notre  |ioéle,  et  non 
pas  fuites  par  lui.  La  troisième  est  du  Billard  de  la  Tré- 
moïlle  (Jacques,  écuyer,  seigneur  de  Sainl-Ocran,  légitimé 
par  lettres  patentes  du  roi  eu  1466).  Ces  deux  premières 
Ijallades  nousont  paru  devoir,  par  leur  élégance,  être  impri- 
mées à la  suite  de  celles  du  prince.  En  voici  donc  le  texte  : 


I. 


Portant  harnois,  rouillé  de  nonclialoir. 

Sus  montcurc  foulée  de  foiblesse, 

Mal  ubillée  de  Desireux-vouloir 
On  m’a  croizé  aux  montres  de  Liesse 
Comme  cassé  des  gaiges  de  Jeunesse. 

Je  ne  congnois  ou  je  puis.se  servir, 
l-’arrière-ban  a fuit  crier  vieillesse  : 

Las  ! fauldra-il  son  soudart  devenir;* 

Le  bien  que  puis  avecques  elle  avoir 
N’est  que  d’un  peu  d’atirempée  sagesse  ; 

En  lieu  de  ce,  me  fauldra  recevoir 
Ennuy,  Soussy,  Desplaisirs  et  Destresse. 

Par  Dieu!  Bon-lemps,  mal  me  tenez  promesse  : 
Vous  me  deviez  contre  elle  sousteair  , 

Et  Je  voy  bien  qu’elle  sera  maistresst  ; 

Las  ! fauldra-il  son  soudart  devenir  ’;* 


Eoiblcs  Jatiibes  porteront  bon  vouloir. 

Puis  ipi’uinsi  est  endurant  en  bumblcs.se. 
Prenant  coufurt  d’un  bien  Joyeulx  espoir 
Quant,  Dieu  mercy,  maladie  ne  pre.<se  ; 

Mais  loing  se  tient  et  mon  coiqis  point  ne  blesse. 
C’est  img  trésor  que  doy  bien  ebier  tenir. 
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\ ou  que  la  lin  de  inenasscr  no  oosse 
Las  I fuiildra-il  son  soudart  devenir? 

Prinoe,  je  dy  que  c’est  peu  de  riohesso 
De  ce  monde  lie  de  tout  son  plaisir  ; 
i.a  inorl  départ  ce  qu’on  tient  à largesse 
Las!  faudra-il  son  soudart  devenir? 


II. 

Dieu  vueille  sauver  ma  galée 
Qn'ay  chargée  de  marchandise 
De  mainte  diverse  pensée 
En  pris  de  Loyanlté  assise  ; 
Deslourliée  ne  soit  ne  prise 
Des  roheurs , escunieurs  de  mer  : 
Vont  ne  marée  ne  lui  nuyse 
A bien  aler  et  retourner. 

A Confort  l’ay  recommandée 
Qu’il  on  face  tout  à sa  guise, 

El  poncarle  luy  ay  baillée 
Qui  d’ostranges  en  pays  devise, 
Allln  que  dedens  il  advise 
A quel  port  pourra  arriver. 

Et  le  chemin  achois  eslise 
A bien  aler  et  retourner. 

Pour  acquitter  joye  empruntée 
L’e'nvoye  sans  espargner  mise. 
Riche  devendray  quelque  année 
Se  mon  cniente  n’est  surprise;  ,• 
Conscience  n’auray  reprise 
De  gaing  à tort  au  paraler; 

En  enr  viengne  mon  entreprise 
A bien  aler  et  retourner. 

Prince,  se  maulx  fortune  atise 
Sagement  si  fault  gouverner  ; 

Le  droit  cheinin  jamais  ne  brise 
A bien  aler  et  relourncr. 
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(5fi)  P.  213.  — Nous  avons  mal  à propos  compris  celle 
lialladc  dans  noln;  (^■dili<m.  Il  suffira  de  la  lire  sans  ;;rande 
atlention  pour  voir  qu’elle  n’est  poini  de  Charles  d’Orléans. 
Son  texte  et  ses  rimes  sont  des  plus  mauvais.  La  place 
qu’elle  occu(>e  dans  le  manuscrit  de  La  Vallière  , sur  des 
feuillets  intercalés  au  milieu  du  livre,  aurait  di1  suffisam- 
ment nous  en  prévenir.  L’écriture  dé  cetle  pièce  dans  ce 
volume  est  aussi  de  beaucoup  plus  moderne.  Enlln  lu  dé- 
dicace à la  Princesse,  qui  est  dans  VEnvoij,  confirme  toutes 
ces  conjectures  et  indique  qu'elle  a été  composée  par  l’iin 
des  poètes  de  la  maison  de  Charles  d’Orléans. 

(59)  P.  217.  — Le  manuseril  de  Paris  ou  Colbert  porte  : 
Je  chemine  boiteux. 

(60)  P.  217.  — Le  manuscrit  de  Paris  porte  : qiiantjne 
sais. 

(Cl)  P.  218.  — Dans  le  manuscrit  de  Paris,  on  trouve 
six  ballades  à la  suilc  de  celle  du  duc  d’Orléans,  n“  c.xxv, 
toutes  composées  sur  un  sujet  donné  par  ce  prince,  et  dont 
la  ballade  exxv,  composée  par  lui , était  le  modèle.  Les 
auteurs  de  ces  ballades,  au  nombre  de  dix,  ne  sont  pas  tous 
connus.  Le  manuscrit  toutefois  nous  a conservé  les  noms 
de  Villon,  Berthault  de  Villebresme,  Jehan  Caillau,  Gilles 
dos  Ourmes , et  Simonnet  Caillau.  Les  autres  ne  portent 
pas  de  noms  d’auteur;  mais  leur  dédicace  au  Prince,  dans 
l’Enooÿ,  prouve  qu’elles  ne  furent  pas  composées  par 
Charles  d’Orléans.  Trois  de  ces  dernières  ne  portent  ce- 
pendant point  cette  dédicace;  un  autre  motif  nous  lésa  fait 
exclure  comme  n’étant  pas  du  prince.  Ce  sont  les  allusions 
à la  position  particulière  de  l’auteur,  qui  ne  peuvent  nulle- 
ment se  rapporter  au  duc  Charles.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  pour  cette  raison  de  ne  pas  trouver  dans  notre  édi- 
tion ces  pièces,  assez  médiocres  du  reste. 

Il  en, est  de  même  de  la  ballade  qui  porle,  dans  le 
manuscrit  de  Paris,  le  n"  113,  f.,  .30  r",  et  qui  est  dédiée 
au  Prince. 

(62)  P.  2 18.  — La  lettre  en  complainte  composée  et  en- 
voyée par  Frédct  au  duc  d’Orléans  ne  nous  a pas  paru 
olïrir  assez,  d’intérêt  pour  être  publiée  ici.  La  réponse 
du  duc  d’Orléans  indique  du  reste  le  contenu  de  cetle 
lettre  de  Frédct.  Ce  dernier  écrivit  une  seconde  fois  nu 
[irinee  : cl  eellc  pièce  ne  mérite  pas  plus  d’allcntion  que  la 
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première.  Toutes  deux  existent  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
i'uue  au  feuillet  41  r“,  et  l'autre  au  42'  v». 

(C3)  P.  241.  — Le  matiiis<-rit  de  Paris  porte  : Dont  ilz. 

(G4)  P.  24(>.  — • r.’esi  en  réponse  à cette  chanson  du  duc 
d’Orléans  que  Jean  de  Bourbon  composa  celle  que  nous 
avons  donnée  ci-dessus,  paue  420. 

(05)  P.  248.  — Le 'manuscrit  de  Paris  porte  : A-il  re- 
mède. 

(00)  P.  255.  — Ce  rondel  de  ('.harles  d’Oriéans  a été 
composé  en  réponse  à un  autre  de  Frédet , dont  le  premier 
vers  est  ; 

Jusques  Pas<|ueg  soient  passées 

Les  fêles  de  Pâques  en  furent  donc  prob.iblemcnt  l'oc- 
easion.  Le  rondeau  de  Frédet  est  5 la  jiag.  01)  v“  du  ma- 
nuscrit de  Paris. 

(07)  P.  250. — Le  droit  héritier  de  Bourbon  était  Jean  II 
du  nom  , pair  et  ehambrierde  France,  mort  eonnél.alde  en 
1488.  Ce  rondeau  de  Charles  d’Orléans  est  donc  antérieur 
à l’année  1457  , époque  à laquelle  Jean  II  prit  le  titre  de 
duc  de  BourlKUi. 

(08)  P.  250.  — André  de  Villequier,  mort  en  1 454. 

(09)  P.  250.  — Le  comte  de  Clermont  était  l’héritier  pré- 
somptif du  duc  de  Bourbon  ; ce  fut  Jean  II  du  nom. 

(70)  P.  250.  — Le  duc  d’Orléans  rappelle  ici  la  devise 
de  sa  mère  : Rien  ne  m’est  plus,  plus  ne  m’est  rien. 

(71)  P.  200.  — Ou  rasait  les  cbeveux  comme  siqne  de 
défrcadalion  depuis  les  temps  les  |)lus  anciens  de  la  monar- 
chie. 

(72)  P.  204.  — La  fièvre  blanche  est  ici  une  expression 
dérisoire,  du  duc  d'Orléans.  Il  est  souvent  question  des  fiè- 
vres blanches  dans  les  aresta  amoris,  les  dép.irlies  d’a- 
mour, etc.  Kl  pour  nous  servir  des  expressions  de  Sainle- 
Palaye  dans  son  plossaire.  on  désisfiiail  ainsi  les  amoureux 
transis,  car  on  dit  d’eux  proverbialement  qu’ils  ont  les 
lièvres  lilanehes. 

On  trouve,  dans  les  anciens  traités  de  médecine  la  lièvre 
blanche  observée  comme  mal.adie,  ainsi  que.  les  remèdes 
alors  eni|duy'é:s  pour  la  ;;uérir. 

(73)  P.  270.  — M.  Le  Roux  de  Lincy  a bien  voulu  co- 
pier et  imblier  Imites  ces  pièces  en  an»l.ais  ; leur  traduc- 
tion française  oITrirait  trop  peu  d’inli'-rèl  pour  la  douner. 
Leur  vrai  mérite  iMiur  nous  est  d’être  eu  ançlais  du  xv 
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sif'clP,  et  ilc  donner  la  preuve  que.  ce  prince  étuilia  celle 
l.anpiie  pendant  sa  prison.  La  chanson  227  n'est  qu  une  tra- 
duction anglaise  d’unedcscomposilionsfr.ançaises  du  prince. 

(74)  P.  272.  — Le  duc  d'Orli'ans  se  rendit  Asti  pen- 
dant r.annC‘e  1449.  Doit-on  voir  dans  ce  rondeau  une  allu- 
sion du  prince  ses  prétentions  sur  le  Milanais  ? 

(75)  P.  274.— Ce,  rondeau,  dont  l’expression  et  la  tour- 
nure libre  est  tout  à fait  hors  des  habitudes  du  duc  d'Or- 
léans, est  adressé  à maistre  Kstienne  Legoul.  Ce  dernier 
répondit  par  un  rondeau  de  même  genre,  mais  qui  nian- 
*pie  entièrement  d’élégance.  (Manuscrit  de  Paris;  feinllet. 


74  r“.) 

'7(5)  P.  275.  — Ce  duc  d’Alençon  était  le  gendre  du  duc 
Charles  d’Orléans;  il  avait  épousé , en  1421  , Jeanne,  fille 
de  ce  prince  et  d’isaheau  de  France,  sa  première  femme. 
Jean  II  du  nom,  duc  d’Alençon , surnommé  le  Bon,  pri- 
sonnier des  Anglais  de  1424  à 1427  , se  distingua  dans 
nhisieurs  cnmhats.  Soupçonné  d’avoir  fomenté  la  mésintel- 
ligence entre  le  d.auphin  Louis  et  le  roi  son  père  , et  d’en- 
tretenir des  pratiques  couitables  avec  les  Anglais,  il  fut  ar- 
rêté et  condamné  en  I4.SR.  C’est  ,M'occasion  de  ce  procès 
une  Charles  d’Orléans  prononça  le  discours  qui  nous  a «de 
conservé  dans  l’un  des  manuscrits  de  scs  poésies.  Louis  XI, 
•irrivé  sur  le  trique,  rendit  la  liberté  au  duc  d Alençon, 
ainsi  que  ses  biens,  titres  et  qualités.  Puis,  quelques 
années  aprt'-s,  de  nouveau  accusé  et  condamne  à mort, 
ni  14*4,  n îilusiour?  ann('*(*s  en  prison.  Le  roi  Im  lit 
grêce  une  se«-onde  fois.  11  mourut  en.  147(5. 

11  est  i\  piésumer  que  ce  rondeau  aélé  compose  av  ant  1 4.SR. 

I e duc  d’Alençon  composa  aussi  deux  rondeaux  en  re- 
unnse  .4  celui  du' duc  d’Orhxans.  Ils  ne  sont  ptus  asscï  rc- 
Inarquables  pour  les  comprendre  dans  noire  eddion.  Le 
rnnde.au  qui  suit  la  réponse  d’Alençon  (manuscrit  f.  .4  v°). 
doit  aussi  avoir  été  a.lresséau  duc  «l’Orh'ans. 

(77)  F*  2S-.  mt^ino  siijol  trailo  par  maislic 

Jehan  Caillai!,  manuscrit  de  Paris,  feuillet  7G  V». 

(78)  P 288  - Lrs  rondfnux  ilo  hn'’ile!,  avixopicls  n^pond 

te  duc  «iVlrléans.  pr.'av  dent  celui-ci  «lans  ht  manuscrit  «le 
Paris.  Nous  ue  les  «lonuous  pas  .4  cause  de  leur  défaut 


(70)  P.  •19(>.  — l-'*  manuscrit  «le  Colbert  porte  : l.oidie. 
('.«•s  «leux  mois  oui  «l"  reste  la  même  valeur. 

8 S 
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(80)  P.  30*.  Les  nombreuses  allusions  que  le  due  il’Or- 
l«“ans  fait  au  roman  de  la  destruction  de  Troye,  st-inblerait 
annoncer  la  préférence  du  prince  pour  ce  roman  de  clie- 
valeric. 

(81)  P.  310.  — Ce  rondcl  du  duc  d'Orléans  est  composé 
en  réjmnse  à un  autre  du  comte  de  Clermontois  sur  le 
même  sujet.  (Manuscrit  de  Paris,  fol.  82,  v”.) 

(82)  P.  315. — Dans  le  manuscrit  de  Paris  (fol.  84,  v“.), 
à la  suite  de  ce  rondeau,  on  en  trouve  un  autre  qui  fut 
composé  par  le  comte  de  Clermont,  sur  le  même  sujet. 

(83)  P.  317.  — Nous  avions  attribué  au  comte  de  Cler- 
mont le  rondel  suivant,  que,  dans  notre  incertitude,  nous 
donnons  dans  nos  notes  : 

Que  cuides-vous  qu'on  verra 
Avant  que  passe  l'année;’ 

Mainte  chose  déménée 
Estrangcmenl  ça  et  là, 

Veu  que  des  cy  clalcsça 
Court  merveilleuse  brouée. 

Que  cuidez-vous  qu'on  verra 
,\vant  que  passe  raiinée.  l-* 

Yiengne  que  advenir  pourra, 

Chascun  a sa  destinée 
Soit  que  desplaise  ou  agrée. 

Quant  nouveau  monde  vendra 
Que  cuidez-vous  qu'on  verra':’ 

Le  duc  d'Orléans  nous  paraît  ré[>ondrc  à ce  rondeau  par 
celui  que  nous  donnons  sous  le  n°  CXXIX  ; et  tous  deux 
font  allusion,  ce  nous  semble,  aux  réunions  des  sei- 
gneurs du  royaume  pour  la  guerre  du  Bien  Public. 

(84)  P.  3l7.  — On  trouvera  à la  lin  du  volume  le  rondcl 
Pour  Emampes,  qui  a été  déplacé  par  mégarde.  Mais  les 
deux  rondeaux  qui  le  suivaient  immédiatement  dans  le 
manuscrit  de  Paris  ont  été  supprimés  par  nous  comme  n'c- 
lant  pas  du  duc  d'Orléans. 

(85)  P.  321.  — Le  manuscrit  de  Paris  porte  : Ail  à .<oii. 

(8G)  P.  325.  — Le  manuscrit  de  Paris  : Envoyez-vous. 

(87)  P.  325.  — Le  manuscrit  de  Paris  : El  pris  h Dieu. 
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(88)  I*.  ;$28.  — ('.t  iiiénie  siijtl  a élù  Irailé  aussi  eu  ron- 
deau par  la  diieliessc  d'Orléans  (voyez  Ajipendice,  p.  409); 
par  le  due  de  Nevei's  (luanuscrii,  feuillcl  87),  |>ar  Frédel, 
(maiiuserit , reuilicl  87,  r»),  par  Philippe  el  (îuiol  Pol, 
Anlhoiiic  de  Lussay  , Gilles  des  Ourmes  (manuseril, 
reuillet  94).  el  par  Jacques,  baslardde  la  Trémoïlle  (feuil- 
let 95,  r“). 

(89)  P.  335.  — Même  sujet  traité  jmr  Olivier  de  la 
Marche,  Vaillant  cl  par  George  (feuillet  91  du  manuscrit). 

(90)  P.  340.  — Ce  rondel  a été  composé  par  le  duc  d'Or- 
léans, en  réponse  5 un  autre  semblable  du  comte  de  Cler- 
mont. 

(91)  P.  341.  — Rondel  coin|)osé  en  réponse  à un  sem- 
blable sujet  Irailé  aussi  par  Frédel  (manuscrit,  feuillet  91). 
Le  feuillol  précédent  verso  contient  aussi  un  rondel  du 
seigneur  de  Torsy,  el  le  même  91  recto  un  autre  rondel 
de  Frédet  : « Le  fer  est  chault,  il  le  fault  batre,  » que  nous 
ne  publions  pas. 

(92)  P.  341.  — Les  deux  rondeaux  qui  précèdent  celui- 
ci  dans  le  manuscrit  de  Paris  appartiennent  à Vuillanl.  Us 
ne  méritent  pas  d’être  publiés.  Frédel  a aussi  eomposé  un 
rqndel  sur  la  même  fête  de  Saint-Valentin. 

(93)  P.  343.  — Un  sujet  analogue  est  Irailé  par  Si- 
monnet Caillau  et  Jehan  monseigneur  de  Lorraine  (ma- 
nuscrit, feuillet  92.  v°).  Ce  duc  de  Lorraine  était  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  lllsdu  roi  Réné. 
11  disputa  le  trône  de  Sicile  à Ferdinand  d'Aragon  et  le 
battit  à la  bataille  de  Sarno.  Plus  tard  le  duc  de  Lorraine 
llgura  en  France  dans  1e  parti  connu  sous  le  nom  de  1a  Li- 
gue du  bien  public. 

(Ô4)  P.  345.  — Même  sujet  traité  par  monseigneur  de 
Lorraine  (manuscrit,  feuillet  100). 

(95)  P.  346.  — Ce  même  sujet  est  traité  par  la  du- 
chesse d'Orléans  (Appendice,  page  409),  par  monseigneur 
de  Lorraine  (manuscrit,  feuillet  93,  v°) , el  par  Guyot 
Pol. 

(96)  P.  347. — Ce  même  sujet  est  aussi  Irailé  par  M.  de 
Lorraine. 

(97)  P.  348.  — Dans  sa  réponse,  Fredet  s'excuse  de  son 
absence  sur  son  mariage  (manuscrit,  feuillet  9^  v°).  Le 
duc  Charles  lui  répond  par  le  rondel  189. 

(98)  P.  348.  Même  sujet  Irailé  pur  le  cadet  d’AI- 
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I>rel , (iillcâ  <k'«  OtirmeA  ut  l‘liili|i|ic  du  Itoiillulnvil- 
liera. 

(9!))  P.  :153.  — Môme  «iijel  traité  |>ar  llenoit  U'AinieiiA. 
Il  y U dans  le  manuscrit  de  Paris  deux  autres  ron- 
deaux du  môme  Benoît. 

(lOt))  P.  353.  — Le  manuscrit  de  Paris  jiorte  : Quant 
cnnuy. 

(101)  P.  354.  — Madame  d’An^ulôme  était  Marguerite 
de  Kohan  femme  de  Jean  d'Orléans  comte  d'Angoulôme, 
frère  du  duc  Charles,  qui  avait  été  donné  en  otage  aux 
Anglais. 

(102)  P.  3G4.  — Le  manuscrit  de  Paris  jiorte-  Sa  leste. 

(103)  P.  306.  — Rondeau  sur  le  môme  sujet  parPrédet 
(feuillet  toi). 

(104)  P.  367.  — M.  de  Beaujeu  était  Pierre  de  Bourbon, 
deuxième  du  nom,  qui  |K)rla  le  titre  de  seigneur  de  Beau- 
Jeu  jusqu'en  1 488,  é|K>que  à laquelle  il  succéda  à Jean,  duc 
de  Bourbon.  Il  avait  été  liancô,  en  1463,  à Marie  d'Or- 
léans, Hile  du  duc  Charles.  Louis  XI,  après  avoir  donné 
son  assentiment  à ce  mariage,  le  lit  rompre  pour  faire 
épouser  sa  propre  fille  à Pieri'e  de  Bourbon. 

(105)  P.  373.  — Allusion  au  Vu;u  du  Paon  , cérémonie 
que  le  duc  de  Bourgogne  lit  célébrer  dans  scs  états  au  mo- 
ment où  il  assemblait  une  aimée  pour  une  croisade. 

(106)  B.  376.  — Maistre  Jehan  Caillau  a répondu  iwr 
un  rondeau  sur  le  môme  sujet  (manuscrit,  feuillet  102). 

(107)  P.  378.  — Ce  duc  de  Bourbon  est  Jean  1"  qui 
est  mort  en  exil.  Nous  avons  donné  ci-dessus  le  rondeau  de 
ce  prince  , en  réponse  duquel  celui-ci  du  duc  d'Orléans  a 
été  composé. 

(108)  P.  379.  — Ce  rondeau  est  com|)osé  en  réponse  à un 
autre  analogue,  du  grand  sénéchal.  Ce  personnage  était 
Pierre  de  Bréxé , Il  du  nom,  grand  sénéchal  d'Anjou , de 
Poitou  et  de  Normandie,  mort  en  1465. 

Blosseville  a aussi  fait  un  rondeau  sur  le  même  sujet  que 
celui  du  duc  d'Orléans. 

(109)  P.  387.  — Ce  môme  sujet  a été  traité  aussi  en  ron- 
deau ]>arSiinonnet  Caillau,  Tignonville,  Gilles  desOurmes. 
(Manuscrit  de  Paris,  feuillet  105,  v“),  et  i»ar  Hugues  le 
Voys  (feuillet  106). 

(110)  V.  388.  — Môme  sujet  Irailé  piir  Benoist  d'A- 
miens (feuillet  106). 
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(111)  P.  — Mî-mc  siijel , par  Hugues  le  Vovs 
(feuillet  lOG,  \°] 

(112)  P.  302.  — Même  sujet,  par  Hugues  le  Voys. 

(113)  P.  396. — Trois  rondeaux  précèdent  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  cclui-ei  du  duc  d'Orléans;  deux  sont  at- 
tribués il  Fraigne  par  le  iiianuserit.  Le  troisième  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur  ; mais  le  sujet  qu'il  traite  et  la  ma- 
nière dont  il  est  traité  nous  l'ont  fait  rejeter  de  notre  édi- 
tion comme  n'élanl  pas  digne  du  prince. 

(114)  P.  397.  — Nous  avons  rejeté  de  notre  édition  les 
quatre  rondeaux  qui  dans  le  manuscrit  de  Paris  précèdent 
celui-ci,  comme  n'élunt  pus  de  Charles  d'Orléans.  Il  était 
difllcile  en  effet  que  le  prince,  qui  vient  de  se  plaindre 
de  sa  vieillesse  , consacrât  immédiatement  après  , dans 
quatre  rondeaux,  son  amour  passionné  pour  une  dame, 
puis  enOn  qu'il  recommenvàt  encore  à se  plaindre  de  son 
âge  avancé,  comme  il  le  fait  dans  ce  rondeau,  282. 

(116)  P.  399.  — Même  sujet  traité  par  Simonnet  Caillau. 

(116)  P.  399.  — Gilles  des  Ourmes  a traité  le  môme  sujet, 
et  Jehan  monseigneur  du  Lorraine,  dans  un  autre  ron- 
deau , fait  un  triste  jiortrait  des  vices  de  son  époque. 

(117)  P.  406.  — L'estrade  route,  courir  les  grands  che- 
mins. 

(1 18)  P.  406.  — Voltc-voutc,  volte-face. 

(119)  P.  408.  — Ce  rondel  du  duc  d'Orléans  n'occupe 
pas  dans  notre  édition  la  place  que  lui  assignait  le  manu- 
scrit de  Paris.  Il  avait  été  oublié  par  mégarde. 

< (120)  P.  408. — Le  manuscrit  de  Paris  se  lcrminu  par 

deux  rondeaux  en  riionneur  du  duc  d'Orltians , l'un  de 
Koberlet  et  l'autre  de  Cadier.  (Voyez  à ce  sujet  la  notice). 
Nous  les  donnons  tous  les  deux.  < 

RONDEL  PAR  RüBERTKT. 

L'ng  droit  César  en  libéralité. 

Ung  grant  Chaton  en  pure  intégrité, 

Ung  Fabius  en  foy  non  défaillable. 

Vous  tient  ehascun  vray,  constant  et  estable  , 

Duc  d'Orliens  prince  très  redoubté. 

En  si  haultsang,  parfonde  humililé, 

Clémence  grant  et  magnanimilé, 

38. 
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(^eb  •ivez  ; niuis  \oiis  piis.'iL'z  ^in»  fable 
l'iif;  (li'oil  César  en  liberalilé. 

Kii  vosire  bouclic  tmisjoiirs  a vérité, 

Kn  ruer  amour  ut  aniant  charité, 

Kt  loyaiillé  non  jamais  variable. 
Qu'ulllert-il  plus  à prince  si  nobble 
Puisqu'on  vous  lient,  parlant  en  équité, 
l'ng  droit  CiVar  en  liberalilé. 

l'ng  Robei'lel,  indigne  a porter  plume 
Pour  alouchicr  apres  voz  haulx  escripli , 
Os  petilz  vers  iey  vous  a escripi/. 

De  rude  main  (dus  pesant  qu'un  enclume. 


HONDKL  PAR  CAÜIKR. 

Vous  l'ung  des  plus  nobles  du  monde, 
Prince  très  redoublé  seigneur, 

A Blois  m’avez  acreu  d’onneur 
Dont  joyc  en  moy  trop  surhnbonde. 

Par  vosfre  humilité  parl'onde. 

Dieu  vous  en  soit  retrihuteur. 

Vous  l'ung  des  plus  nobles  du  monde, 
Prince  très  reduubté  seigneur! 

J’ay  peu  science,  moins  faconde, 

Kt  encor  prudence  mineur, 

Kt  vous  me  clamez  serviteur 
Digne  pour  estre  en  Table-Ronde, 
Vous  l'ung  des  plus  nobles  du  monde  ! 

Cadier,  qui  endormi  estoil, 

.\vez  tout  esveillé  en  joye  : 

Il  prie  Dieu  qu'il  vous  octroie 
.\ulant  de  bien  qu'il  vous  vouldroil. 


FI.X  UES  NOTES. 
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Suite  delà  Kolice  des  Manuscrits  contenant  les  PoMes  de 
€h. d’Orléans  {ci  dessus, page  xxii  fragments  divers:'  , 


I.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carpentbas  (Fnir 
ci-dessiis,  p ige  xxxi  ).  Les  recherches  érudites  et  ohli- 
geunles  de  M.  Morel,  juge  au  tribunal  de  Carpentras, 
nous  ont  eiiQn  procuré  des  notions  exactes  sur  le  ma- 
nuscrit des  poésies  de  Charles  d’Orléans  appartenant  ù 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  une  collation  complète 
des  pièces  de  ce  manuscrit  avec  celles  des  volumes  de 
Paris.  Ainsi  que  nous  l’avions  présumé,  d’après  les  pre- 
mières notes  de  M.  Morel,  ce  manuscrit  est  aussi  de 
deuxième  main,  c’est-à-dire  composé  sur  le  même  plan 
que  celui  de  l’ancienne  bibliothèque  de  Colbert,  aujour- 
d’hui n"  7357-4  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

Il  renferme,  en  effet,  les  deux  mêmes  pièces  en  an- 
glais. Son  format  est  petit  in-folio  ; il  a été  écrit  à la 
fin  du  xv'  siècle,  sur  vélin  assez  beau,  et  il  a été  enrichi 
de  lettres  initiales  en  or  et  couleur.  Le  premier  feuillet 
est  chargé  des  armes  de  Charles  d'Orléans;  des  ban- 
deroles à la  marge  des  pages  portent  cette  devise  adop- 
, tée  par  Valentine,  duchesse  d’Orléans,  après  la  mort 
violente  du  duc  son  mari  : Rien  ne  m’est  plus,  plus  ne 
m'est  rien.  Ce  manuscrit,  comme  celui  de  Grenoble,  est 
divisé,  pour  des  raisons  que  nous  ne  devinons  pas,  en 
quatre  parties  indiquées  par  une  page  couverte  de  riches 
ornements  en  arabesques,  et  portant  les  armes  et  devises 
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du  prince.  Nous  n'avons  tiré  de  ce  manuscrit  que  quel- 
ques renseignements  nouveaux  pour  notre  édition.  Il 
nous  apprend  que  les  rondels  Si  et  86  (p.  345  et  346) 
doivent  être  attribués  à J.  de  Lorraine,  et  non  pas  à Cb. 
d’Orléans.  Il  en  e.st  de  même  de  la  ballade  Bon  régime 
sanitatis,  qui  porte  dans  ce  mss.  pour  nom  d’auteur 
Blosserile.  Nous  remarquerons  enfin,  parmi  les  autres 
variantes  qu’il  offre  sur  les  noms  d’auteurs  de  différentes 
pièces,  que  ce  manuscrit  attribue  à la  duchesse  d’Or- 
léans ( Marie  de  Clèves)  le  rondel  188,  p.  347.  Enfin  le 
texte  du  rondel  248  porte  ces  mots  Mon  père  Bénédi- 
cité. au  lieu  de  Beau-père,  qui  se  lit  dans  les  manuscrits 
de  Paris.  Cette  leçon  est  préférable,  ce  nous  semble,  à 
celle  de  ces  volumes  de  Paris. 

Le  manuscrit  de  Carpentras,  dont  les  derniers  feuillets 
sont  d’une  écriture  plus  moderne  que  ceux  du  reste  du 
volume,  nous  a,  dans  cette  dernière  partie,  conservé 
quelques  quatrains  de  Pybrac  à la  place  de  deux  ou  trois 
pièces  de  Ch.  d’Orléans  omises  dans  cette  copie. 


II.  Manuscrits  db  Londres  (V.  ci-dessus,  page  xxxi). 
Manuscrit  du  roi.  Dans  notre  notice,  nous  avons  an- 
noncé que  le  manuscrit  du  roi,  et  qui  porte  le  n»  16  F, 
It,  au  Musée  britannique,  nous  avait  fourni  six  pièces 
inédites  que  l’on  ne  trouvait  dans  aucun  autre  manuscrit 
de  France.  Nous  en  devons  l’obligeante  communication 
à M.  Jules  Delpit,  qui  a bien  voulu  se  charger  de  faire 
copier  ces  pièces  et  de  nous  les  faire  remettre  à Paris. 
Nous  lui  en  disons  ici  tous  nos  remerciments,  et  avec 
d’autant  plus  d’empressement  qu'il  a sacrifié  à cette  re- 
cherche un  temps  précieux  et  destiné  à l’exploration 
des  archives  publiques  de  la  municipalité  de  Londres, 
inaccessibles  jusqu’à  présent  à tout  étranger,  et  à enrichir 
la  niasse  des  documents  qui  peuvent  intéresser  l'histoire 
du  tiers  état.  Ces  explorations  se  rattachent  aussi  au' 
grand  travail  qui  occupe  M.  Martial  Delpit,  sous  la  haute 
direction  de  M.  Augustin  Thierry. 

Toutefois,  cinq  des  pièces  annoncées  seulement  ont 
été  copiées,  M.  Fr.  Michel  ayant  indiqué  comme  une 
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ballade  l’É’neoy  de  la  Complainte  de  France  que  nous 
avons  publiée. 

Deux  chansons  anglaises  figurent  au  milieu  de  ces 
cinq  pièces,  et  on  ne  les  retrouve  dans  aucun  recueil  de 
France,  ni  même  dans  la  traduction  anglaise  des  poé- 
sies du  prince,  faite  vers  la  fin  du  xv'  siècle.  Nous  pu- 
blions donc  ces  chansons,  parce  que  toutes  les  probabi- 
lités les  font  attribuer  à Charles  d’Orléans,  étant  com- 
prises dans  un  recueil  de  ces  poésies  que  nous  croyons 
avoir  été  exécuté  en  France.  L’on  pourrait  croire  même, 
d’après  l’écriture  du  volume,  qu’il  l’a  été  dans  les 
états  de  Bourgogne.  Les  mêmes  probabilités  donnent  la 
même  origine  aux  trois  pièces  françaises  (deux  ballades 
et  une  chanson]  que  nous  insérons  aussi  dans  notre 
édition,  quoiqu’elles  ne  figurent  dans  aucun  des  ma- 
nuscrits de  France;  mais  l'élégance  du  style  et  celle 
des  rimes  les  rendent  dignes  du  prince  français. 


BALLADE  I. 


Je  deffy  Tristesse 
Et  tout  son  povoir. 
Car  Plaisant-léesse, 
Par  joyeux  espoir 
M’a  fait  assavoir 
Me  faisant  promesse 
Que  do  bon  vouloir. 
Sans  me  décevoir. 

Me  sera  inaistresse. 

Et  fera  avoir 

Des  biens  à largesse. 


C’est  ce  qui  redresse 
En  confort,  pour  voir. 
Le  mal  qui  me  blesse 
Et  me  fait  douloir 
Souvent  main  et  soir. 
Et  gy  fort  me  presse, 


45i 


DEUXIÈME  APPENDICE. 


Q(Ve  par  nonchaloir, 

Je  laisse  manoir 
Mon  cuer  en  deatrease, 
Loingade  recevoir 
Dea  biens  à largesse. 


BALLADE  11. 


En  ceste  nouvelle  saison 
Qui  remplisi  jeunes  cuers  de  joye 
Etqii’Amours  saull  de  sa  maison 
Pourconqnester  aucune  proye, 

Nulle  riens  n’ay  qui  me  guerroyé, 

Se  non  jeunesse  qui  m’en  prye 
D’esire  amoureux  plus  qu’onques  mais  ; 
Mais  ainsi  ne  feray-je  mye  : 

Il  me  vault  myeulx  tenir  en  paix. 


Je  ne  congnois  point  d'achoisun 
Par  quoy  son  conseil  croire  doye. 

En  elle  n’a  riens  de  raison  ; 

Pour  trop  fol  donqucs  me  tendroye 
S’apr^s  elle  me  gouvernoye  ; 

Quel  besoing  est  que  je  me  lye, 
Quant  je  suis  franc  en  tous  mes  fais? 
Pour  dieu  ce  seroit  grant  folie  ; 

11  me  vault  mieux  tenir  eapaix. 


Je  suis  de  ceste  entencion 
Et  seray,  quelque  part  que  soye  ; 

Mais  Dieu  me  garcl  de  la  poison 
Qu’Amours  souventes  fois  m’envoye 
Par  mes  yeux,  qui  trop  vont  en  voye, 
Combien  que  souvent  je  leur  dye 
Quils  font  mal,  dont  je  leur  desplais. 
Pour  ce,  pour  avoir  d’eulx  roaistrie. 

Il  me  vault  mieux  tenir  en  paix. 
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J'a;  essayé  toute  ma  vie 
Qu’est  (le  porter  amoureux  faix, 
Pourquoy  congnois,  sans  mocquerie, 
Il  me  vault  mieulx  tenir  en  paix. 


CHANSON  I. 


D’amours  meschant  par  parolle  de  bouche. 

Et  très  riche  de  cuer  privéement 
Est  Varamboz,  qui  fait  secrètement 
Tousjours  son  fait,  sans  monstrer qu'il  y touche. 


Il  ne  faut  jà  qu’il  face  le  farouche, 

On  le  coiignoist  par  son  contenement  : 
D'amours  meschant  par  parolle  de  bouche,  etc. 


Quant  il  est  temps  d’amoureuse  escarmouche. 
Rien  est  armé  de  sailte  hardement. 

Et  scet  traire  son  parler  doulçement  : 

Je  n’en  dy  plus,  c'est  une  forte  mouche  : 
D'amours  meschant  par  parolle  de  bouche. 


CHANSON  II. 


My  hertly  love  is  in  your  governauns 
And  ever  shal  whill  thaï  I lyve  may 
I pray  to  god  1 may  see  thaï  day 
That  we  be  Knyt  wiih  trouth  full  alyauns 
Ye  schal  not  fynd  feynyng  or  varcauns 
As  in  my  part  that  wyl  I Irewly  say 
My  hertly  love  is  in  your  governauns. 
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CHANSON  III.  ' 

Ne  wero  my  trewe  innocent  heri 

How  ye  hold  vrilh  ber  aliaons 

Tlial  somiyme  wiili  wordes  of  plesauns 

Desceyved  yoii  under  covert 

Thynkc  how  the  slroke  of  love  corne  smert 

Wiiliout  warnynK  or  deffiauna 

Ne  werc  niy  trewe  innocent  bert. 


And  ye  sball  pryvely  or  appert 
See  ber  by  me  in  loves  dauns 
Wyih  ber  faire  femenyne  conlenauns 
Ye  sball  never  fro  ber  asierl 
Ne  were  my  trewe  innocent  bert. 


IV.  Manuscrit  Lansdowne  N”  380.  Ce  volume  est 
sans  importance,  et  ressemble  sous  plus  d’un  rapport 
au  manuscrit  de  la  Biblioibèque  royale , provenant  de 
la  collection  de  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Comme  ce  derbier,  celui  de  Lansdowne  a été  écrit  au 
commencement  du  xvi'  siècle,  et  il  renferme  un  mé- 
lange de  poésies  françaises  de  divers  auteurs.  On  y trouve 
aussi  des  fragments  composés  par  Alain  Chartier.  Enfin, 
il  est  écrit  sur  papier,  et  contient  278  feuillets.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  poésies  qui  composent  ce  manuscrit, 
quarante-deux  ballades  seulement  sont  attribuées  au 
duc  Charles  d’Orléans.  Ce  volume  ne  mérite  donc  pas 
un  plus  sérieux  examen. 

V.  Manuscrit  Harldien,  N®  6916.  Ce  volume  n’est 
pas  plus  important  pour  notre  édition  que  le  volume 
précédent.  Il  a été  écrit  sur  papier  au  commence- 
ment du  xvt*  siècle,  et  ne  contient  que  203  feuillets.  On 
y lit  des  poésies  de  plusieurs  auteurs  français  ; quelques- 
unes  seulement  sont  de  Ch.  d’Orléans.  Feu  l’abbé  de 
la  Rue  a écrit  une  note  relative  à ce  manuscrit  sur  l’un 
de  ses  premiers  feuillets. 

VI.  Manuscrit  Ilarléien,  N®  682-2.  Ce  volume  con- 
tient la  traduction  anglaise,  faite  vers  la  fin  du  xv*  siè- 
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de,  dt-8  poésies  de  Ch.  d’Orléans.  Ce  manuscrii  est 
de  format  in-4o,  sur  vélin,  d’une  écriture  dite  ancienne 
bâtarde,  et  il  contient  147  feuillets,  dont  les  uriiements 
et  les  initiales  n'ont  point  été  enluminés.  On  doit  remar- 
quer que  les  quatre  cents  premiers  vers  des  poésies  de 
Ch.  d’Orléans  n’ont  point  été  traduits.  Mais  ce  qui 
rend  ce  manuscrit  précieux  aujourd’hui,  c'est  une  pièce 
de  147  vers,  qui  suit  immédiatement,  dans  ce  manu- 
scrit anglais,  la  lettre  de  retenue  du  cœur  de  Charles 
d'Orléans  par  le  dieu  d’Amoiirs  (p.  13  de  notre  édition), 
et  qui  complète  par  ce  discours  le  récit  qne  nous  fait 
Ch.  d'Orléans  de  son  entrée  au  service  du  dieu 
d’Amoiirs,  récit  qui  se  trouve  brusquement  interrompu 
dans  les  manuscrits  français  par  cette  lettre  de  retenue, 
et  sans  qne  l'on  en  connaisse  la  fin.  Dès  la  ballade  pre- 
mière, en  effet,  le  prince  se  donne  pour  fort  amoureux 
d’une  belle  à laquelle  il  parle  de  ses  tourments 
d’amour. 

Ce  fragment  n’existe  que  dans  la  traduction  anglaise 
des  poésies  de  Charles  d'Orléans  ; nous  le  donnons  avec 
d’autant  plus  d’empressement,  qu’il  comble  une  lacune 
qui  existera  peut-être  toujours  dans  les  manuscrits 
français,  aucun  de  ceux  qui  sont  connus  jusqu’à  ce  jour 
ne  renfermant  ce  fragment,  malgré  leur  aulhentieité. 
Voici  ce  texte  anglais,  que  nous  devons  aussi  à l’obli- 
geance de  M.  J.  Delpit  ; 


When  in  myn  hand  was  tan  me  ihis  patent, 
1 seide,  my  lord;  o verry  God  puysshaunt, 
Of  pryncis  prince,  o prince  mpst  excellent. 
For  ail  ibe  world  is  toyow  obeysbaunt. 

1 poorc  urecche  bicomen  yowre  scrvauni. 
Mi  with  so  dulle  and  y untaught 
That  y kan  noi  thanke  yow  as  y aught. 


For  10  my  wille  my  tunge  kan  not  suffice, 
I wene  joy  and  woo  mygosl  supposid  is. 
As  this  to  thynkc,  and  Tliis  efi  lo  avise, 
My  witt  as  now  so  reniieth  this  and  this. 
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But  as  hambly  y thanke  yow  go  y-wis. 
Ab  kan  be  ihougbt  in  any  maner  héri, 
Or  more  if  more  ibat  reson  kan  advert. 


or  lhat  us  loohil  likith  yowre  good  grâce 
Me  10  reward  more  iben  y am  worib 
For  which  lhat  y-while  y bave  lyvis  space 
Mi  sely  wille  ghalle  shewe  to  do  trewiy 
Yowre  plesere  sely  wille,  nay  rerily 
Mi  greltisi  wille  sbalje  be  forlo  deserve 
Wbat  ye  hâve  doon  noi  now  but  lo  y sierre. 


Deserve,  fy  ! my  speche  hit  sqtiarish  ofi, 
For  though  y wolde,  allas  1 it  may  noi  be, 
Delh  to  take  for  hit  suffisith  nought. 

For  of  lhe  delh  ye  hâve  revid  me. 

Thatin  me  now  as  nys  lher  lyf,  parde 
This  may  y not  deseve  in  myn  entent 
But  even  lhe  self  lyf  ye  hâve  me  lent. 


Tbatye  bave  doon,  but  thesu  vvis  me  so, 
That  what  y do  may  be  to  yowre  plesere. 

And  if  y evyr  wilfully  as  loo 
Yow  do  offenee  ibe  selven  boure  marlere 
Mot  y bicorne,  y myghti  god  requere 
For  Welle  y woit  lhat  kan  me  not  biiide, 
Tboug  lhat  y lyvyda  thousand  worldis  wide. 


Wberefore  as  this  biseche  y yow  licence 
Me  forlo  grauni  as  of  yowre  nobille  grâce 
To  sewc  afiir  iny  childische  ynnocence, 

As  for  myn  bert  an  olhir  lo  purchase, 
Where  as  ye  hâve  be  take  myn  for  a space, 
A space,  yeforwhile  y lyf  endure, 
l gele  it  not  ageyne,  this  am  y sure. 


Yit  oon  persone  as  noon  hert  doth  suffise, 
What  nede  is  bit  to  bave  more  ihen  y-nough 
Me  thynkeib  hit  werc  an  ungoodly  gise. 
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To  lioker  moker  berlis  wole  ye  bow  P 
I ineiie  as  ibis  whuii  ihey  be  gyve  in  yoii 
And  yebilakeatbousand  on  body, 

Tbat  on  lust  not  départ,  fy  ! nygardy. 


Alas  ! what  shulde  it  lo  my  lady  grève, 

Tbongb  tbat  y kepe  ber  hert  while  scbe  desbe  myn  ? 
Bet  were  bit  so,  Iben  suflHr  me  myscheve, 

As  for  my  troushe  ibis  wot  ye  welle  and  fyne 
Tbey  not  prevayle  tbongb  y my  silf  for-pyne, 

To  baie,  for  love  bit  were  lo  fowle  a syn. 

Me  tbynketb  now  in  case  as  y am  yn. 


Tbe  gode  cupid  as  tberwish  lokid  sad 
And  to  me  seide  a him  what  wanton  hyi 
I wende  right  well  atamyd  ben  thon  had. 

But  Welle  y fele  as  now  thon  lakkist  wilt 
For  tbis  y wolle  thon  knowe  bow  thaï  byt  sitt, 
The  forio  like  in  what  is  my  plcsere 
And  where  as  tbat  tbou  seidist  to  me  here. 


How  y a thousand  berlis  take  to  on, 

As  forio  kepe  y gesse  y do  it  welle 
Shuld  sbe  hir  hert  départ  lo  evericbon  ; 

Nay  sir  lei  be  right  nevyr  a dele 

Take  which  sbe  leest  bcst,  wilt  thon  entirmelie? 

Letehir  leve  tbe  remenauntme  biside 

And  y shalle  welle  us  for  ther  ese  provide.  - 


Siich  wordis  lève  bit  is  but  foltisshenes 
And  go  Ibis  wey  to  purchase  now  lei  see, 

To  wynne  tbe  hert  of  Ibi  lady  maysircss. 

For  as  for  thyn  y take  it  hir  bewte 
And  yit  sbe  lese  it  ly  twene  bis  and  me. 

As  tbou  maysl  se  as  yit  sbe  dotb  it  wayfe 
As  sbe  were  lolh  more  lhen  hir  owern  ressayve. 

But  and  thon  cansl  hir  olbir  wise  conquere 
I wolle  be  glad  lo  helpe  tbe  as  y kan. 
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Let  ge  how  thaï  thou  kangt  ihi  servige  bere, 
Kemembir  thc  ibou  art  a gentil  leman  ; 
Aftir  ibat  aool  go  loke  thou  folow  than, 

For  thou  allait  wisce  that  ther  be  tolig  tbre 
Ag  in  owyng  not  al  of  oon  degre. 


For  gentille  muât  be  wonne  with  genliieg 
By  goodiy  gpeche  and  curteyg  countenaunce, 
The  more  that  tbey  ben  gett  ag  in  nobles, 

The  more  asaure  thce  in  thi  governaunce 
Hyme  to  apeike,  and  not  payae  in  balaunce 
For  10  noblea  longith  eewse  of  curteys  specbe 
Ag  he  fynl,  lynie  bi  month  or  writyng  seche. 


The  marcbaiint  wiif,  nay  the  doughter  of  burgeys 
With  giftig  grete  lo  fresshe  them  in  a ray, 

So  maist  thou  when  ther  favoure  besi  y gesae  ; 

But  whal  a cberlis  dougbiir  dawbid  in  clay 
As  gtrokis  grete  not  tippe  nor  tapp,  do  way 
But  loke  wbo  that  most  fowlist  kan  bigynne 
The  rewdisshc  child  so  beat  lo  ! gchalle  bigynne. 


But  as  for  the,  thou  must  do'  otherwiae 
For  y hâve  gyven  thyn  hert  to  olhir  place 
Go  furth  thi  wey  siira  goodiy  swete  avise 
So  as  thou  kan  to  gete  tbi  lady  grâce 
For  as  for  me  y shalle  is  every  case 
As  y hâve  aeide  the  helpe  in  what  y may 
Now  fare  thou  welle  y kan  no  bettir  say. 


And  so  be  him  withdrew  forlo  disport 

And  y myn  eye  to  bewie  tbrew  afer 

And  sawe  right  wclle  abowt  hir  slood  a sort 

That  y God  'wot  ! Ne  kuude  devise  a wer 

For  grcai  disdaync,  and  crewelle  lo  1 Daungere 

They  preysid  hir  ao  nygh  and  round  abowt 

That  what  for  drede  not  durste  y in  tbat  rowt. 

Not  for  myn  hed  oo  Word  unto  hir  say 
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Lest  (hat  ihey  wolde  my  mater  ovyr  ihrowe 
And  Welle  y ihought  if  that  myn  lien  so  lay 
In  siich  a plite  as  myght  y rightwelle  know’e 
That  to  myn  hanne  retourne  bit  wold  and  growe 
For  love  wolde  that  bewle  shulde  it  kepc 
And  she  was  loih,  for  pite  was  asiepe. 


Then  ihought  y me  w-as  best  to  make  a bille 
Bisecbyng  bewle  of  hir  benygne  grâce 
Mi  poorc  bert  that  she  noi  sufflr  .spille 
But  forlo  kepe  as  for  a lymys  space 
Unio  y may  hir  favoure  more  purchase 
For  wold  she  grauni  me  to  kepe  it  evermore 
Then  were  y hool  of  many  a grevons  sore. 

And  if  she  wolde  more  ferre  of  goodlihede 
To  leve  me  not  as  man  wiihoui  bert  ; 

But  graunt  me  ioo  ! liche  to  a pennys  hed 
Part  of  hiris  to  that  my  rcwd  deserl 
To  graunt  me  more  as  may  hir  lo  ! Convert 
And  as  me  thoughi  in  ibis  tbat  y no  blâme 
Deservyd,  lo  ! For  which  to  do  lhe  same. 

I me  witbdrewe  and  cailid  unto  me  bope 
Out  ofthe  prese  inio  an  herber  gretie 
As  if  in  ray  childishe  witt  if  y koud  grope 
Sum  praiy  thing  that  myght  hir  plesere  bene 
But  even  liche  as  hit  were  a swarmeof  bene 
So  gan  thcr  ihoughlis  lo  me  muliiply 
To  helpe  me  fynde  of  they  koud  remedy. 

Good  bope  as  Ioo  ! Was  no  thing  to  seche 
For  penne  and  papir  had  he  found  anoon 
A trouthe  quod  y here  lakkith  not  but  specbe 
And  konnyng  but,  allas  ! They  be  my  fooii 
O lewche,  quod  hopc,  so  as  thou  kanst  do  on 
Forwhi  good  wille  hit  may  ihi  case  prevayle 
For  which  thaï  y bigaii  aile  this  Iravayle. 
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§ Il 

RÉPONSE 


A UNE  CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Octobre  1S4Î. 

Une  Introduction  aux  Poésies  de  Charles  d’Orléans,  pu- 
bliées par  M.  Guichard,  vient  de  paraître,  et  j’y  trouve 
mentionnée  {page  10  , note  5)  mon  édition  des  mêmes 
poésies,  à laquelle  M.  Guichard  ne  sait  trop  quel  rang 
assigner;  car,  tout  en  citant  à la  fuis  et  l’édition  de  Cbal- 
vet  (lli();J)  et  la  mienne  , il  ne  sait  non  plus  s’il  nommera 
la  sienne  la  seconde  ou  la  première  de  toutes.  Il  est  fa- 
cile, ce  me  semble,  de  décider  cette  question  par  les  faits 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  ra[tpeler  sommairement. 

Depuis  longtemps  je  préparais  une  édition  critique  et* 
complète  des  poésies  de  Charles  d’Orléans  ; j'avais  obtenu, 
à deux  fuis  différentes,  la  communication  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Grenoble;  depuis  près  d’une  année, 
j’avais  reçu  en  prêt  les  trois  manuscrilsde  la  Bibliothèque 
royale;  la  copie  de  ces  divers  textes,  conférés  entre  eux, 
était  terminée  depuis  plusieurs  mois  ; mes  recherches  sur 
la  vie  publique  et  domestique  du  prince  étaient  presque 
achevées;  enfin  mon  travail  était  accepté  pur  un  libraire 
pour  une  collection  bien  connue,  lorsque  .M.  Guichard 
pensa  à entreprendre  aussi  une  édition  de  ces  mêmes  poé- 
sies, cl  demanda  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale* 
On  l’informa,  dans  le  cas  où  il  l’aurait  ignoré,  qu’ils  étaient 
prêtés  à une  personne,  légalement  autorisée,  qui  se  livrait 
depuis  longtemps  à un  travail  sur  le  même  sujet  ; que 
celte  personne  était  un  de  ses  collègues  de  la  Bibliothèque 
royale  ; et  on  ajouta  qu’une  concurrence  de  sa  part,  en 
celle  circonstance,  pourrait  être  à la  fois  peu  convenable 
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d’ane  part,  et  de  l’autre  réellement  nuisible  aux  deux 
éditions,  si  elles  étaient  en  même  temps  publiées. 
H.  Guichard  persista,  et  remit,  le  même  Jour,  sa  demande 
des  manuscrits  au  Conserratoire  de  la  Bibliothèque.  Les 
Conservateurs  des  manuscrits  furent  d’avis  d’admettre  la 
demande  de  M.  Guichard,  mais  en  réservant  les  droits  de 
l’éditeur  déjà  nanti  des  mêmes  volumes  (1).  Cette  déci- 
sion fut,  selon  l’usage  et  les  règlements,  adressée  à M.  le 
ministre,  dont  l’approbation  fut  très  prompte.  M,  Guichard 
se  mit  à l’œuvre  ; il  vit  des  épreuves  de  mon  travail  avant 
même  qu’il  eût  commencé  sa  copie.  Plus  pressé  ou  plus 
habile  que  moi,  il  poussa  l’impression  très  vite,  et  mit 
au  jour  les  Poésies  de  Charles  d’Orléans,  toutes  nues, 
sans  préface  ni  introduction,  ni  notes,  ni  glossaire,  huit 
iours avant  mon  édition  des  mêmes  Poésies,  accompagnées 
d’une  introduction,  de  notes  et  d’un  appendice  ne  formant 
pas  moins  de  79  pages  en  petit  texte  : d’où  il  résulte  que 
si  le  mérite  ou  le  rang  d’un  travail  littéraire  dépendait  de 
la  date  de  l’impression  de  sa  dernière  feuille,  mon  édi- 
tion prendrait  légitimement  le  pas  sur  celle  de  M.  Gui- 
chard, puisque  mon  texte  seul  des  poésies  était  certaine- 
ment imprimé  avant  celui  qu’il  a publié. 

Qu’il  décide  maintenant  si  son  édition  est  la  troisième, 
la  seconde  ou  même  la  première;  Son  opinion  n’in- 
firmera jamais  des  faits’  aussi  certains  que  ceux  que  je 
viens  de  rappeler. 

Soixante  jours  après,  M.  Guichard  publie  eiîBn  une  In- 
troduction, et  un  glossaire  de  H pages  et  demie,  qui  doi- 
vent être  joints  à son  volume  : etle.,délai  que  j’indique 
mérite  d’être  noté,  puisqu’il  doit  expliquer  dans  l’avenir 
comment  M.  Guichard,  qui  publie  la  seconde,  ou  même  la 
première  édition  d’un  ouvrage,  peut  néanmoins  critiquer 
la  troisième  dans  son  introduction.  Une  date  avant  sa  si- 
gnature, à la  fin  de  cette  Introduction,  aurait  épargné  les 
embarras  de  celte  énigme  bibliographique  aux  futurs  edi. 


(i)  Il  ne  peut  se  faire  que  le  ConserTatoire  de  la  Bibliothèque 
royale  retire  d'auiorilé  des  manuscrits  des  mains  d'un  éditeur 
connu  comme  tel,  pour  les  remettre  à un  autre  qui  se  propose  le 
même  travail.  Ici  on  s’est  un  peu  départi  de  celte  règle;  ma  posi- 
tion explique  suffisamment  celle  dérogation  à un  usage  fondé  sur 
toutejuslice  et  sur  le  droit  commun. 
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leurs  ; mais  c'est  là  sans  doule  un  oubli,  et  non  pas  un 
calcul. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  critiques  de  notre  travail,  consi- 
gnées dans  cette  Introduction,  nous  mettent  dans  l’obliga- 
tion d’en  examiner  la  valeur,  tant  sous  le  rapport  histo- 
rique que  sous  le  rapport  littéraire. 

Sous  le  premier  rapport,  si  Je  l’osais,  je  ferais  d’abord 
à M.  Guichard  le  reproche  de  manquer  non-seulement  de 
bienveillance,  mais  d’équité  à l’egard  de  mon  travail  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  de  Charles  d’Orléans,  puisque 
ce  travail  a été  pour  lui  d’une  graude  utilité;  car  j’ose 
allirmer  que  les  faits,  les  dates,  les  noms  de  personnes  et 
de  lieux  qui  sont  nouveaux  dans  l’introduction  de  M.  Gui- 
chard sont  empruntés  à mon  ouvrage,  que  M.  Gui- 
chard ne  daigne  pas  même  citer.  J’ajoute  que  la  plupart 
de  ces  faits  nouveaux  sont  tirés  de  documents  originaux 
que  M.  Guichard  n’a  jamais  vus,  qu’il  serait  bien  embar- 
rassé d’indiquer,  ou  qui  sont  encore  sous  ma  main. 

Toutefois,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire,  pour  être 
juste  envers  H.  Guichard,  qu’il  cite  religieusement  mon 
travail  lorsqu’il  croit  pouvoir  le  critiquer  avec  succès.  Je 
vais  rappeler  successivement  quelques  exemples  de  sa  fi- 
délité en  ce  point,  en  examinant  ses  diverses  remarques 
désapprobatives  ou  des  passages  de  mon  introduction,  ou 
des  leçons  du  texte  que  j’ai  adoptées,  ou  de  mon  jugement 
sur  le  mérite  des  manuscrits  qui  ont  également  servi  aux 
deux  éditions  ; jugement  qui  est  caractérisé  par  ces  deux 
circonstances  singulières,  savoir  : que  j'ai  pu  prononcer 
sur  onze  manuscrits  existants  en  France  ou  à l’étranger,  et 
que  M.  Guichard  n’a  connu  que  les  six  manuscrits  de 
^ris  ; que  je  mets  au  premier  rang  un  manuscrit  qui  est 
le  plus  ancien  de  tous,  qui  fut  exécuté  sous  les  yeux  de 
Charles  d’Orléans,  par  ses  deux  secrétaires,  et  que  M.  Gui- 
chard met  ce  même  manuscrit  au  dernier  rang,  bien 
qu’il  ne  l’ait  jamais  vu. 

Pour  en  venir  à ce  point  essentiel  de  notre  différend,  je 
dirai  (|u’il  préfère  de  beaucoup  le  manuscrit  de  Paris, 
provenant  du  cabinet  de  La  Vallière,  et  dont  il  Bxe  la  date  A 
la  fin  du  xv°  siècle.  Or,  ce  manuscrit  se  compose  de  trois 
parties  d'origines  tout  à fait  différentes.  La  première  partie 
contient  des  poésies  de  Charles  d’Orléans,  copiées  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  : c’est  le  manuscrit  primitif.  La  seconde 
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consiste  en  un  certain  nombre  de  feoillets  de  parchemin 
insérés  dans  le  manuscrit  primitif  par  un  copiste  postérieur 
au  premier,  qui  a ajouté  un  certain  nombre  de  pièces  à la 
copie  primitive  ; enfin  la  troisième  partie  est  une  nouvelle 
et  misérable  addition  d’autres  pièces,  faite  sans  ordre,  sur 
les  blancs  qui  existaient  dans  le  manuscrit  de  première 
main,  et  par  un  mauvais  écrivain  du  xvi«  siècle.  Si  c’est 
là  un  manuscrit  digne,  en  tout  point,  du  premier  rang, 
il  faut  dès  lors  renoncer  à toutes  les  règles  paléographi- 
ques données  par  les  maîtres  de  la  science,  et  j’ose  sou- 
tenir, d'après  ces  règles  ; . 

1®  Que,  pour  la  première  partie,  le  manuscrit  La  Val- 
lière  vaut  moins  que  celui  de  Grenoble;  car  la  leçon,  dans 
quelques  cas  orthographiques  ou  grammaticaux,  y est  déjà 
rajeunie.  Pour  preuve,  nous  indiquerons  les  modifications 
de  langage  introduites  par  les  copistes,  ainsi  que  le  grand 
nombre  de  voyelles  élidées,  conséquemment  la  réunion  de 
deux  mois  en  un  seul  et  de  deux  syllabes  d’un  vers  en 
une,  caractère  saillant  d’une  époque  plus  récente  que 
Charles  d’Orléans,  et  d’où  résulte  parfois  l’altération  de 
la  césure  des  vers,  réduisant  d neuf  syllabes  ceux  qui 
devaient  en  avoir  dix. 

3°  Que  pour  la  seconde  partie,  le  manuscrit  de  Colbert, 
décrit  par  l’abbé  Saliier,  vaut  au  moins  autant. 

Et  3°,  que  pour  la  troisième  partie,  ce  même  manuscrit 
de  Colbert  vaut  tn/intmen(  plus.  Que  M.  Guichard  persiste, 
malgré  l’autorité  de  ces  faits,  à assigner  au  manuscrit  de  La 
Vallière  le  premier  rang,  cette  détermination  ne  sera  plus 
qu’une  affaire  de  goût,  et  personne  au  monde  n’aurait  le 
droit  de  la  condamnerr 

Le  beau  manuscrit  de  Grenoble,  .exécuté  du  vivant  du 
prince  (le  pins  ancien  de  tous)  et  réconforté  d’une  traduc- 
tion latine  en  regard,  moyen  infaillible  de  critique  du  texte 
français,  conserve  donc  tous  les  avantages  que  nous  lui 
avons  reconnus,  et  dont  M.  Guichard  s’est  volontaire- 
ment privé,  peut-être  afin  d’arriver  plus  vite.  C’est  donc 
avec  une  véritable  utilité  pour  les  ouvrages  do  Charles 
d’Orléans,  pour  l’honneur  et  t’avantage  des  lettres  fran- 
çaises, que  nous  avons  pris  pour  guide  ce  même 
manuscrit  de  Grenoble,  qu’aucun  autre  ne  pourrait  rem- 
placer. 

Qu’il  nous  soit  donc  permis  de  persister  dans  notre  opi- 
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nioD  au  sujet  de  la  préféreuce  que  ce  manuscrit  nous  a 
semblé  mériter. 

Il  est  vrai  qu’il  ne  contient  que  les  poésies  composées 
jusques  à l’année  1463.  Mais  ces  poésies  forment  plus  de 
la  moitié  de  toutes  celles  qui  sent  l’ouvrage  du  prince,  et 
n’est-ce  rien  qu’une  bonne  leçon  pour  cette  moitié? 
M.  Guichard  ne  s'en  est  pas  servi  : tout  son  texte,  qui  est 
tiré  du  manuscrit  de  La  Vallière,  doux  fois  remanié  par  les 
copistes,  et  des  manuscrits  d’une  date  postérieure,,  est 
donc  fondé  sur  des  manuscrits  secondaires  ; et  comment 
ce  texte  ne  se  serait-il  pas  ressenti  d’une  telle  origine  ? 

Personne  au  monde  ue  pensera  que  ce  soit  éussi  sans  un 
dommage  réel  pour  son  travail  que  M.  Guichard  s’est  dé- 
cidé à négliger  tous  les  autres  manuscrits  de  son  auteur. 
Nous  pensons,  an  contraire,  qu'il  en  est  résulté  de  vérita- 
bles inconvénients  dont  nous  énonçons  ici  quelques-uns 
seulement  ; 

1°  M.  Guichard  a omis  un  Jeu  parti  composé  par  le 
prince  dans  sa  jeunesse,  en  Compagnie  de  Tignonville 
(ofiBcicr  de  sa  maison).  Jehan  duc  de  Berry,  Jean  de  Maijly, 
Chambrillac,  LyonnetdeCoisinet,  etc.,  et  qui  compte  plus 
de  400  vers  ; l’élégance  de  cette  pièce  ne  la  recommande 
pas  moins  que  les  noms  des  auteurs  qui  y ont  pris  part. 

2°  Il  a omis  plusieurs  pièoes  tirées  des  manuscrits  de 
Londres  (1), savoir:  trois  chansons,  deux  ballades,  et  un 
fragment  de  140  vers  qui  complète  le  récit  relatif  à la  jeu- 
nesse du  duc  Charles  d’Orléans. 

3°  H.  Guichard  ne  s’est  pas  servi  des  curieuses  variantes 
que  le  manuscrit  de  Carpentras  peut  offrir  sur  les  noms  des 
collaborateurs  de  Charles  d’Orléans';  car  ce  volume  n’at- 
tribue pas  toujours  aux  mômes  personnes  que  les  manu- 
scrits de  Paris  les  différentes  pièces  que  l’on  trouve  dans 
les  volumes  de  La  Vallière  et  de  Colbert. 

4«  Enfin  M.  Guichard  s’est  dispensé  d’imprimer  (2)  les 

(t)  Ces  pièces , dont  nous  devons  la  copie  è l'obligeaoce  de 
M.  Delpit.  en  mission  littéraire  à Londrès,  nous  ont  été  remises 
trop  tard  pour  être  comprises  dans  notre  leste.  Elles  se  trouvent 
au  2*  appendice  à notre  volume,  p.  453  et  suivantes. 

(2)  H.  GuicRa?d  dit  bien  qu’il  a réuni  les  variantes  du  manu- 
scrit de  l'Arsenal  ; mais  nous  avouons  que  nous  n’avons  pu  les 
découvrir,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  privées  de  tout  signa- 
lement. 
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chansons  anglaises  du  duc,  au  nombre  de  huit,  et  une  bal- 
lade , le  tout  comptant  environ  quatro-vingis  vers.  Il  est 
vrai  de  dire  que,  dans  une  ligne  perdue  au  milieu  de  ren- 
seignements divers,  M.  Guichard  déclare  qu’il  ne  les  publie 
pas,  comme  étant  sans  intérêt  pour  notre  littérature.  On 
en  jugera  peut-être  autrement,  et  il  pourra  se  trouver 
des  lecteurs  éçlairés  qui  penseront,  comme  nous,  que  ces 
textes  sont  d’une  grande  importance  littéraire  dans  This- 
toire  d’un  écrivain  aussi  éminent  que  l'était  un  prince  du 
sang  royal  de  France.  Los  très-rares  exemples,  jusqu’à 
cette  époque,  d’un  poète  et  d’un  prince  français  ayant  écrit 
des  poésies  dans  une  langue  moderne  étrangère  à son 
pays,  méritait  à notre  auteur  bien  moins  de  dédain. 

Mais  on  demandera  peut-être  aussi  à M.  Guichard  ce 
que  l’histoire  littéraire  de  la  France  avait  à gagnera  une  pu- 
blication surchargée  de  vers  dont  les  auteurs  ne  sont,  selon 
sa  propre  opinion,  rien  moins  que  poètes,  et  dont  les  com- 
positions, selon  lui  encore,  sont  diffuses  et  pleines  de  vers 
barbares.  Ce  Lay  piteux,  par  exemple  (si  piteux  surtout 
sons  le  rapport  littéraire),  est  jugé  par  M.  Guichard  lui- 
même  plus  ancien  qne  Charles  d’Orléans  : pourquoi  le 
publier  sans  motifs,  si  ce  n’est  par  inadvertance,  an  milieo 
d’un  recueil  de  poésies  d’une  époque  postérieure  et  dans 
un  volume  consacré  exclusivement  è Charles  d’Orléans 
et  à ses  collaborateurs  ? 

* Quant  aux  remarques  de  M.  Guichard  concernant  notre 
appréciation  littéraire  de  certains  faits,  ou  l’exclusion  que 
nous  avons  donnée  à quelques  pièces  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  composées  par  Charles  d’Orléans,  ces  remarques 
sont  de  deux  sortes  : celles  qui  manquent  entièrement  de 
fondement  et  conséquemment  d’équité,  et  celles  qui,  moins 
simples  à caractériser,  n’ont  quelque  apparence  de  justesse 
que  par  la  manière  dont  M.  Guichard  les  a isolées  ou  grou- 
pées ; car  cette  apparence  défavorable  disparaît  si  on  ap- 
précie les  poésies  qu’elles  concernent  à la  place  même 
qu’elles  occupent  dans  les  manuscrits  authentiques. 

Dans  les  critiques  de  la  première  classe  se  trouvent  : 
l®  le  reproche  de  nous  être  montré,  dans  notre  jugemenv 
à l’egard  de  Villon  , plus  sévère  que  Boileau.  Mais  notre 
opinion  est-elle  aussi  condamnable  que  M.  Guichard  veut 
bien  le  dire  ? N’esl-il  pas  vrai  que  Vtlion  fut  considéré  par 
Boileau  comme  le  créateur  de  la  poésie  française,  le  pre- 

4fl 


468 


Epilogue. 


niicr  qui  ail  fait  des  vers  Trançais?  Dans  celle  opinion, 
Boileau  ne  pouvait  environner  de  Irop  de  louanges  le 
nom  el  les  œuvres  d’un  tel  écrivain.  Hais  si  le  législaieur 
el  l'historien  de  notre  poésie  eût  connu  les  épopées 
Trançaises  du  moyen  âge  ; si  , de  son  temps  comme  du 
nôtre,  ces  grandes  créations  des  muses  Trançaises  eus- 
sent été  partout  répandues  et  justement  appréciées  ; si 
surtout  Boileau  eût  connu  les  poésies  de  Charles  d’Or- 
léans, on  peut  s’en  lier  à son  goût  austère  et  délicat,  il  au- 
rait donné  à d’autres  les  éloges  qu’il  prodiguait  à Villon  , 
pour  de  bons  motifs,  sans  doute,  vrais  alors,  mais  qui  ne 
le  sont  plus  aujourd’hui  surtout  depuis  que  les  ouvrages 
de  Charles  d'Orléaus  sont  connus  O)- 

Nous  ne  pensons  donc  pas  devoir  réformer  notre  juge- 
meitl,  malgré  le  jugement  contraire  de  notre  critique. 

Sa  deuxième  remarque  n’est  pas  plus  exacte.  Elle  porte 
sur  ce  que  nous  avons  ignoré  que  des  notes  jetées  sur  les 
marges  d’une  copie  moderne  des  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans , et  que  nous  avons  qualiflées  de  singulières  et  de 
ridicules , étaient  l'œuvre  de  feu  Sainte-Palaye.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  ici  pourquoi  le  manuscrit  qui  porte  ces 
notes,  et  qui  appartient  à l’Arsenal,  n’est  resté  dans  nos 
mains  que  quelques  heures;  nous  prions  seulement  le 
lecteur  de  croire  que,  avec  un  peu  plus  de  temps,  et  sur- 

(1)  M.  Guichard  a imprimé  par  erreur,  ainsi  que  moi,  deux 
ballades  de  Villon  en  une  seule  jelics  sont  ainsi  dans  le  manu- 
scrit), ce  qui  n’a  pas  empêché  notre  sérère  critique  de  nous  en 
faire  un  reproche  dans  son  Introduction,  Il  y dit  encore  que 
le  vers  yoitre  povre  eteolier  /rançoyt , qui  termine  une  autre 
ballade,  lui  a fait  recuooaitre  l’auteur  de  ces  trois  pièces,  dont 
le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  manusci  ils,  et  que  cet  écrivain 
est  François  Villon.  — Il  nous  semble  que  M.  Guichard  aurait  pu 
compléter  ces  renseignements  en  disant  que  cette  observation 
appartient  à Sainte-Palaye,  qui  l’a  inscrite  dans  ses  notes, 
sur  une  copie  moderne  des  poésies  du  Prince,  dont  il  va  être 
question. 

Nous  prendrons  encore  ta  liberté  de  faire  remarquer  que 
M.  Guichard  nous  apprend  bien  que  le  vers  latin  qui  est  en  épi- 
graphe, en  tète  de  la  première  de  ces  trois  ballades,  est  de  Vir- 
gile; mais  qu'il  ne  nous  dit  pas  de  quel  passage  de  l’écrivain 
latin  il  est  tiré.  — Il  est  juste  aussi  d’ajouter  que  Sainte-Palaye  a 
dit  également  que  ce  vers  est  de  Virgile,  mais  sans  autre  indication, 
et  ici  encore  U.  Guichard  a imite  le  maître. 
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tout  si  nous  avions  pu  voir  un  volume  à la  Bibliothèque  de 
l’Arsenal  au  milieu  d’une  collection  d’ouvrages  de  Sainte- 
Palaye  sur  les  troubadours  et  les  trouvères  (comme  nous 
l’avons  vu  depuis),  nous  aurions  très  vraisi  mbiablement 
reconnu  la  main  respectable  qui  avait  tracé  ces  notes , et 
que  nous  nous  serions  certainement  abstenu  de  les  qua- 
lifier par  de  telles  épithètes  : car  nous  avons  l'habitude  du 
respect  des  noms  illustres  dans  les  lettres  savantes,  et 
des  traditions  fondées  par  les  hommes  qui  ont  porté  ces 
noms.  Mais  après  cet  aveu,  qui  ne  nous  coûte  pas,  une 
question  nous  sera-t-elle  permise?  la  voici  : üe  ce  que. 
ces  notes  sont  de  Saiute-Palaye,  sont-elles  pour  cela  excel- 
lentes? i'en  appelle  au  lecteur  sur  celles  de  ces  notes  que 
je  transcris  fidèlement  ici  : 

Je  m’en  fais  fort  (I);  façon  de  parler  subsistante. 
(Cette  note  existe  au  moins  cinq  fois  pour  les  mêmes  mots.  ) 

C'est  le  meilleur  que  preignes  le  moins  pire  j proverbe. 

Sans  plus;  seul,  ou  seulement. 

Chief  secrétaire;  premier  secrétaire. 

Emprisonner;  fermer. 

Aumosne;  œuvre"de  charité,  action  louable. 

Espoir  m’a  promis  ouil;  que  oui. 

Balader  ; faire  des  ballades. 

Cest  vous;  c’est  vous. 

Se  je  ne  fais  une  dame  nouvelle;  fidélité  mal  gardée. 

Albion;  Angleterre. 

Avanluriers i guerriers  qui  vont  courir  les  aventures. 

Soubs  la  lune;  pour  dans  le  monde,  sous  le  ciel , 
comme  on  voit  ailleurs  sous  les  nues. 

Aage;  vieillesse. 

Loger  par  quartiers  ; manière  d’être  logé  dans  les 
voyages. 

Fortune  ; plusieurs  ballades  sur  ce  sujet. 

Le  nouvel  an  ; année  nouvelle. 

Bourbon;  duc  de  Bourbon  , cousin  du  duc  d’Orléans, 
vers  1460.  (Il  était  mon  depuis  1433.) 

Mengue  ; je  mange,  à l’indicatif. 

(1)  Le  texte  de»  p.iésies  est  eu  italinue  j tes  notes  de  Sainte- 
l'Htaye  sont  en  romain  , et  no»  remarque»  sont  entre  paren- 
tlièses. 
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Qu’4I  nous  soit  permis  d’ajouter  roainienant  que  la 
seule  fois  que  M.  Guicbard  cite  nominativement  ^inte- 
Pulaye,  c'est  pour  être  d’un  avis  diaméiralement  opposé 
à celui  de  ce  savant.  (V.  le  Glossaire  de  M.  Guichard  au 
mot  Saussoye.)  Et  dans  ce  point  de  sa  critique  à l’égard  de 
Sainte-Palaye,  M.  Guicbard  n’est  pas  très  heureux  ; car 
il  interprète  le  mot  Saussoye  par  lieu  planté  de  saules, 
tandis  que  c’est,  comme  l’a  noté  Sainte-Palaye  , bien 
réellement  le  nom  de  l’abbaye  do  la  Saussoye  que  le 
prince  a mis  dans  ses  vers,  et  au  privilège  de  laquelle 
• il  fait  une  spirituelle  allusion.  (Voyez  la  note  39,  page 
432  de  notre  édition,  et  le  passage  des  poésies  du  Prince, 
page  158.) 

Dans  sa  troisième  remarque,  M.  Guichard  nous  re- 
proche d’avoir  donné  au  mot  prince,  lorsqu’il  se  trouve  dans 
l’ent'oy  des  ballades,  une  signification  trop  absolue  ; mais 
il  me  semble  que  les  exemples  qu’il  cite  à l’appui  de  sa 
critique  sont  mal  choisis.  Rétablissons  les  faits. 

Sur  le  nombre  total  des  pièces  dont  la  dédicace  est 
adressée  à Charles  d’Orléans  par  ses  collaborateurs  au 
moyen  des  vers  de  l'envoy,  la  moitié,  à peu  près,  ont  en 
tête  les  noms  de  leur  auteur.  Sur  cette  moitié  donc,  pas 
de  doute  : ces  pièces  sont  bien  dédiées  à notre  prince,  et 
ce  mot  conserve  l’acception  absolue  que  nous  lui  avons 
attribuée.  L’autre  moitié  se  divise  en  deux  catégories  : 
la  première  est  composée  de  pièces  médiocres  et  triviales, 
que  M.  Guichard  regarde  aussi  comme  appartenant  aux 
élèves  ou  aux  imitateurs  de  Charles  d’Orléans  ; si  le  mot 
prince  s’y  trouve,  c’est  encore  avec  son  acception  ordi- 
naire. De  la  seconde,  catégorie,  M.  Guichard  en  désigne 
six  qui,  élégamment  écrites  et  pouvant  pour  cela  être 
attribuées  à Charles  d’Orléans,  portent  néanmoins  le  mot 
prince  dans  VEntoy.  Nous  hésitons  à nous  ranger  de  son 
avis,  parce  que,  dans  ces  six  pièces,  il  en  est  dont  le 
sujet  se  trouve  traité  plusieurs  fois  dans  les  écrits  du  duc 
Charles;  qu’il  en  est  ainsi  parce  que  ce  même  sujet  fut 
mis  en  vers  par  plusieurs  de  ses  collaborateurs  ; qu’il  se- 
rait extraordinaire  que  le  prince  eût  composé  deux  bal- 
lades de  suite  sur  la  même  idée,  et  qu’uinsi  on  peut  attri- 
buer à un  de  ses  collaborateurs  la  série  des  pièces  qui 
approchent  le  plus  de  celles  du  maître. 

Ajoutons  que,  dans  l’impossibilité  de  trancher  absolu- 
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ment  une  telle  queilion  , noua  avons  eu  l’aitention  d'in- 
sérer texiuellement  dans  nos  noies  ces  pièces  d’auteur 
incertain.  On  y trouvera  cinq  de  ces  ballades. 

Quant  ik  la  ballade  Bon  régime  sanilûtis  (la  sixième), 
nous  l’avons  réellement  exclue  à dessein  et  pour  de  bonnes 
raisons  : d'abord,  parce  que  la  versification  lourde  et 
ampoulée  la  rend  indigne  du  génie  de  Charles  d’Orléans, 
et  bonne,  par  exemple  , pour  Villon  ; ensuite,  parce  que, 
contradictoirement  avec  le  manuscrit  de  Colbert,  celui  de 
Carpeniras  ne  l’attribue  point  au  duc  d’Orléans  (1)  : et 
dans  le  mss.  même  de  La  Vallière,  celte  indication  se  pré- 
sente comme  une  addition  postérieure  au  texte  de  la  pièce. 

M.  Guichard  ajoute  à ses  preuves  contre  notre  opinion 
le  texte  de  la  ballade  : Comment  voy-je  ses  Anglais 
esbaîs?oii  on  lit  le  mot  prince,  et  cette  ballade  est  bien 
en  effet  de  Charles  d’Orléans.  Mais  il  est  constant  que  le 
mot  en  litige  ne  se  trouve  point  dans  les  six  vers  qui 
composent  l’eneoy  de  la  ballade , mais  bien  hors  ligne, 
ou,  pour  mieux  dire,  hors  de  sens  et  sans  liaison  avec  ce 
qui  précède,  et  moins  encore  avec  ce  qui  suit  ; car  la  bal- 
lade est  adressée  au  roi  de  France,  à qui  le  poète  s’a- 
dresse en  ces  termes  : Roy  des  François.  M.  Guichard 
avoue  que  les  manuscrits  modernes  portent  le  mot  prince 
dans  le  licre  de  l’envoi  de  la  ballade.  Mais  ces  titres  sont 
aussi  d’invention  moderne,  puisque  aucun  manuscrit  an- 
cien ne  les  contient  (2). 

Enfin,  si  le  duc  d'Orléans  avait  été  dans  l’usage  de  met- 
tre le  mot  prince  dans  le  litre  de  l’ciivoi  des  ballades  qu'il 
aurait  dédiées  à des  princes  ses  amis  ou  ses  plus  proches 
parents,  comment  se  l'erail-il  que  ce  titre  n’exislàl  préci- 
sément point  dans  les  cinq  ballades  adressées  par  le  duc 
Charles  à son  cousin  de  Bourgogne,  et  dans  les  deux  ou 
trois  qu’il  envoya  au  duc  de  Bourbon?  M.  Guichard  ne 
nous  a donc  pas  donné  un  seul  exemple  positif  et  incon- 
testable qui  prouve  que  ce  mol  de  prince  , employé  dans 
les  vers  de  l'envoi  des  ballades,  ou  même  simplement  dans 
le  litre  de  cet  envoi,  s’y  trouve  avec  une  acception  autre 


(I)  Cette  ballade  n'exUte  pas  dans  le  manuscrit  ancien  de  l’Ar- 
senal, dont  H.  Guichard  fait  grand  cas.  Il  est  cependant  des  plus 
défeetueui. 

(t)  Celte  ballade  n'esi  pas  non  plus  dans  le  mss.  de  l'Arsenal. 
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que  celle  que  nous  lui  avons  attribuée , selon  les  règles 
de  notre  langue. 

Cette  preuve,  avancée  par  M.  Guichard  en  faveur  de 
son  opinion,  nous  semble  donc  de  peu  de  poids,  et  ne  dé- 
montre pas  que  nous  ayons  exagéré  l’application  de  notre 
proposition.  Nous  persistons  à la  regarder  comme  un 
guide  certain  pour  le  Recueil  des  poésies  de  Charles  i Or- 
léans •,  elle  doit  faire  distinguer  les  pièces  dédiées  au  duc 
Charles  de  celles  qui  furent  réellement  son  ouvrage.  La 
position  particulière  du  prince  à l’égard  des  poètes,  ses 
amis  ou  ses  serviteurs,  exigeait  d’eux  cetie  marque  de 
respect,  inutile  de  la  part  du  prince  à l'égard  d’antres 
seigneurs,  princes  aussi,  ses  trte  proches  parents  ou  ses 
amis  intimes,  mais  qui  n’étaient  pas  comme  lui  du  sang 
royal.  Du  reste,  ajoutons  que  ce  moyen  de  critique  n’a  pu 
nuire  ni  an  poète  ni  à notre  édition,  puisque  nous  n’avons 
retranché  aucune  des  poésies  sorties  de  sa  plume,  et  que 
nos  notes  renferment  ménne  les  cinq  pièces  qui  sont  en 
discussion. 

Nous  arrivons  au  point  de  la  controverse  où  nos  opinions 
sont  entièrement  contraires.  Il  nous  a paru  et  nous  avons 
dit  que  Charles  d’Orléans  avait  pu  faire  tous  ses  vers  pour 
célébrer  une  jeune  et  belle  princesse  à laquelle  il  fut  uni. 
Tout  en  combattant  cette  donnée,  M.  Guichard  rappelle 
que  Charles  d'Orléans  fut  fiancé  ou  marié  à Bonne  ü’Ar- 
niagnac,  en  l’année  1410;  c’est  là  précisément  ce  qui  nous 
a fait  penser  que  le  prince  chanta  assidûment  sa  fiancée 
ou  sa  femme  , et  que  les  alternatives  de  bonheur  après 
quelque  absence,  ou  de  malheur  au  moment  d’une  sépa- 
ration, exprimées  dans  ses  vers,  pouvaient  très  bien  s’en- 
tendre des  moments  que  Charles  d’Orléans  passait  à la 
tête  de  son  armée,  et  des  temps  de  trêve  qui  le  ramenaient 
auxpiedsde  sa  belle,  alternatives  qui  durèrenteinq  an- 
nées environ,  et  qui  se  continuèrent  au-delà  des  mers 
jusqu’au  moment  où  on  annonça  à Charles  d’Orléans  la 
mort  de  la  princesse.  D’ailleurs  la  réalité  se  montre  dans 
l’ensemble  de  notre  opinion  , dans  laquelle  s’encadrent 
parfaitement  et  l’unité  de  personne  et  son  titre  de  prin- 
cesse, et  son  temps  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  la  date 
même  de  sa  mort,  formellement  indiquée  dans  le  texte 
des  poésies  :JI  n’y  a jamais  de  date  dans  une  fiction. 

.\  ces  considérations  de  bonne  critique,  M.  Guichard 
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préfère  son  invention.  11  met  à la  place  de  Bonne  d' Ar- 
magnac une  dame  Beauté  qui  fait  des  vers  avec  Charles 
d’Orléans,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  prisonnier  à Azinconrt. 
Après  cette  funeste  bataille,  le  prince  envoie  à la  dame 
Beauté,  une  chanson  dans  laquelle  il  déplore  son  pro- 
chain départ  de  France.  Réponse  immédiate  de  dame 
Beauté  qui  lui  souhaite  bon  voyage  dans  une  autre  chan- 
son. Le  roman  se  continue  en  vers  pendant  la  prison 
du  prince.  Projet  de  voyage  à Londres  conçu  par  la 
dame  et  longuement  médité  entre  les  deux  amants.  Il 
échoue  : dame  Beauté  en  tombe  malade  et  meurt  de  cha- 
grin... L’invention  , comme  on  le  voit,  est  complète  , et 
le  dénoûment  attendrissant.  Mais,  après  avoir  rrln  les 
huit  chansons  ou  ballades  d’où  le  roman  est  tiré,  nous 
faisons  naïvement  l’aveu  que  nous  n’avons  pu  rien  y voir 
de  tout  cela , ni  en  saisir  l’ensemble , peut-être  parce 
que,  dans  le  texte  de  M.  Guichard,  on  trouve  la  chanson 
de  dame  Beauté  à la  page  93S  et  la  réponse  du  prince  à 
la  page  45. 

Du  reste,  de  ces  huit  chansons  attribuées  à dame 
Beauté  par  M.  Guichard  tout  seul,  quatre  appartiennent 
indubitablement  à Charles  d’Orléans,  et  elles  ont  conservé 
dans  notre  édition  la  place  qui  leur  est  due  dans  l’ordre 
chronologique  et  dans  leur  dépendance  intime  des  pièces 
qui  les  précèdent.  Deux  des  quatre  autres  ne  se  trouvent 
que  dans  le,inanuscrit  très  défectueux  de  Saint-Germain; 
mais  toutes  nous  montrent  le  faire  poétique  de  Charles 
d'Orléans  , les  mots  qui  lui  sont  les  plus  familiers;  et  au- 
cun des  mss.  de  Paris,  qui  nous  donnent  les  noms  des 
collaborateurs  de  Charles  d’Orléans,  n'assigne  pour  auteur 
de  ces  chansons  un  autre  que  le  prince. 

Notre  interprétation  historique  n'a  donc  rien  perdu  de 
son  intérêt  par  la  supposition  toute  nouvelle  que  M.  Gui- 
chard lui  oppose.  Quel  que  soit  le  choix  du  lecteur,  les 
ouvrages  du  prince  conservent  tout  letir  mérite;  mais 
j’aime  autant  croire  qu'il  les  a composés  pour  sa  fiancée, 
pour  sa  femme,  que  pour  une  maîtresse  dont  personne 
au  monde  n’a  jamais  entendu  parler  jusqu’ici. 

Je  devrais  hésiter  à ajouter  à cet  exposé  quelques  notes 
provenant  de  l’examcu  que  j’ai  fait  de  l’enseinble  du  travail 
de  M.  Guichard,  car  en  ceci  j'irai  plus  loin  que  lui.  Il 
déclare,  en  effet,  qu'il  n’a  pas  eu  le  loisir  d’examiner  le 
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mien  (1),  et  cependant  il  y a découvert:  1"  une  faute  à la 
page  390  (l’édilion  n’en  avait  alors  que  450),  ligne  16,  où 
j’ai  laissé  passer  m'ol  pour  mot  ; 2“  à la  page  443  (dans  les 
notes  , une  appréciation  littéraire  de  Villon,  qu’il  a vive- 
ment ci  itiquée.  Une  faute  de  lecture  est  difficile  à éviter 
dans  un  si  long  texte,  même  aux  plus  liabili  s ; et  M.  Gui- 
' chard  ne  s’en  est  pas  non  plus  préservé,  puisqu’à  la  page 
21*  de  son  édition,  il  a imprimé  l’autrfer  pour  l’aMlr’ier. 
Je  puis  être  aussi  savamment  minutieux  que  lui. 

. Mais,  pour  tout  dire,  d'après  un  examen  attentif  de  l’é- 
dilion de  M.  Guichard,  car  Je  ne  prétends  point  à la 
science  divinatoire,  je  ferai  observer  : 

1°  Que  M.  Guichard,  qui  mentionne  à peine  par  le  titre 
l’édition  de  Clialvet  (1803),  se  rencontre  avec  elle  en  trois 
fautes  essentielles  qui  sont  au  1*',  au  121*  et  au  139*  vers 
de  la  première  pièce,  où  l’on  lit  : au  temps  passé  pour  ou 
temps  passé  le  poi  iier  pour  ce  portier,  et  loyal  pour 
royal,  fausses  leçons  (car  ou  se  lit  plusieurs  fois  dans 
la  même  pièce)  qui  ne  sont  dans  aucun  des  manuscrits 
de  Paris  employés  par  M.  Guichard , mais  qui  provien- 
nent du  fait  deChalvet  (3). 

2°  Que  M.  Guichard  a introduit  dans  son  texte  des, 
formes  orthographiques  qui  n’existent  point  dans  son  ma- 
nuscrit, et  qui,  pour  la  plupart,  sont  d’un  plus  ancien 
temps  : il  a imprimé,  on  ne  sait  pourquoi  , ung  pour  un 
trois  fois  dans  la  première  page;  huit  fois.i  devant  g, 
gn  et  ch,  1:\  où  le  manuscrit  ne  donne  pas  une  seule  fois 
ce  signe  de  prononciation  ; les  y sont  à profusion,  quoique 
le  manuscrit  emploie  les  t ; il  en  est  de  meme  des  z mis 
à la  place  des  s ; des  s sont  ajoutés  à des  mots  qui  sont 
ainsi  envieillis;  enfin  on  lit  dans  le  texte  imprimé  : 


Appelait, 
Tout  faix, 
Il  vaulx. 
Amour, 
Bon  arroy 


au  lieu  de 


appelloit. 
tous  fais, 
il  vaiilt. 
Amours, 
bon  array, 


(t)  Introduction,  page  5. 

(i)  M.  Guichard  c’en  est  aperçu  après  la  publication  de  son 
volume. 

(S)  Nous  avons  accordé  au  volume  des  poésies  de  Charles 
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r«0<r. 

voir. 

Farlans, 

parlant.. 

Aprouchasmes , 

approchasmes. 

Fut, 

fti. 

M’eust, 

M’eut. 

Orléans, 

Orlians. 

Céans, 

eyens. 

Approucher, 

approuebier. 

Joyeulx, 

joyeux. 

Je  suis. 

suy. 

Et  tout  le  jour. 

et  le  jour. 

Très  haut. 

très  hauli. 

Honnourer, 

honnorrer. 

Je  viens  (2  fois), 

je  vien. 

Repont, 

respond. 

Mainteffoiî, 

maintes  foiz. 

Pense-tu  ? 

penses-tu  ? 

Fu-tu? 

fus-tu  ? 

M’aprouchny, 

m’aprochay. 

J’aceorday, 

j’acorday. 

Chascun, 

chacun. 

Supply, 

supiy. 

Trouve, 

treuve. 

Votre, 

vostre. 

Beaulte, 

Beauté. 

Loyaulie, 

loyauté,  qui  se  li- 

tenl  rielltme.nt  dans  le  manuscrit,  et  qui  sont  des  leçons 
incontestablement  préférables  à celles  tlu  texte  imprimé, 
et  les  seules  réellement  admissibles  ; et  ces  remarques  ne 
portent  que  sur  les  six  premières  pages,  ou  les  200  pre- 
miers vers  du  volume  de  M.  Guichard. 

30  Que  le  classement  des  Poésies  adopté  par  M.  Gui- 
chard est  essentiellement  vicieux  ; mais  tel  il  devait  être 
en  se  coorurmaat  aveuglément  au  texte  du  manuscrit  de 
La  Vallière,  qui  est  réellement  composé  de  pièces  et  de 
morceaux  , comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ci- 


d'Orléans,  publié  p«r  Chalvet  , le  titre  d'édition,  comme  l'a  fait 
H.  Guichard,  quoique  l'on  doive  hésiter  à lui  faire  cet  honneur. 
Chalvet  n'a  point  publié  le  manuscrit  de  Grenoble  tout  entier;  il  a 
même  supprime  dans  quelques  ballades  un  ou  plusieurs  couplets, 
ce  qui  est  très  facile  à vérifier. 
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dessus,  et  qui  a été  successivement  augmenté  à la  fin  du 
XV' siècle  et  au  xvie  (à  celte  dernière  époque  surtout), 
non  pas  en  plaçant  un  morceau  à la  suite  de  celui  qui 
l’appelait  par  l’analogie  du  sujet  ou  par  la  contempora- 
néité de  leur  composition,  mais  bien  sur  les  blancs  acci- 
dentels laissés  dans  la  copie  primitive,  en  haut  ou  en  bas 
des  pages  écrites.  Et  le  moindre  des  inconvénients  d’un 
tel  classement  dans  l’imprimé  a été  de  faire  lire  à la 
suite  d’une  ballade  ou  d’une  chanson  dans  laquelle  Ch. 
d’Orléans  déclare  s’être  retiré  du  service  dudieu  d’amour, 
on  bien  dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  vieillesse  et  de  ses 
infirmités , une  antre  ballade  ou  une  chanson  dans  la- 
quelle il  célèbre  sa  belle  princesse  en  termes  inspirés  par 
un  amour  passionné.  La  jeunesse  et  la  caducité  sont  ainsi 
confondues,  et  les  temps  aussi  ; car  la  ballade  : Comment 
voy-je  ses  Anglois  esbais,  qui  est  de  l’année  1453,  est 
placée  avant  les  ballades  relatives  à la  délivrance  de 
Charles  d’Orléans,  qui  sont  de  l’année  1439  et  1440.  Les 
lacunes  déjà  signalées  ajoutent  encore  à tous  ces  désa- 
vantages. 

4»  Que  M.  Guichard  ferait  une  chose  utile  à son  tra- 
vail en  nous  expliquant  pourquoi,  modifiant  de  son  plein 
gré  la  forme  de  tous  les  manuscrits , forme  qui  résulte 
des  règles  propres  à ce  genre  de  littérature,  il  a réuni 
constamment  deux  couplets  en  un  seul,  dans  tous  les 
rondeaux  et  dans  toutes  les  chansons  qu’il  a publiés;  dé- 
truisant ainsi  le  caractère  de  ces  pièces,  le  principe  de 
leur  composition,  le  rhythme  harmonieux  que  le  refrain 
ramène  à de  réguliers  intervalles  , lorsque  le  manuscrit 
qu’il  aanivi  n’oifre  pas,  dans  une  étendue  de  303  pages, 
un  seul  exemple  d’une  telle  licence  (1). 

Je  ne  critiquerai  pas  l’accentuation  et  la  ponctuation 
adoptées  par  M.  Guichard  ; il  y a dans  ces  deux  choses 
des  règles  et  des  usages  de  toute  espèce;  mais  tous  ne 
peuvent  pas  être  également  bons,  et  il  faut  en  juger  selon 


(1)  H.  Guichard  a imprimé,  sans  utilité,  si  je  ne  me  trompe,  en 
léte  des  pièces  diverses,  le  titre  de  chançon.  En  ouvrant  mon 
édition  (comme  U le  dit  page  7,  note  l),  il  n'a  pas  été  médiocrement 
surpris  de  lire  en  tète  de  quelques  pièces  les  titres  de  ballades  sur 
la  maladie,  sur  la  convalescence,  sur  la  mort  de  la  duchesse 
d’Orléans,  et  il  nous  en  blême  vivement.  — Il  cAt  été  juste  d’ajou- 
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la  capacité  reconnue  des  éditeurs.  Quant  à la  ponctua- 
tion, je  ne  me  rencontre  pas  toujours  avec  M.  Guichard. 
Par  exemple,  je  n’ai  pas,  comme  lui,  mis  une  virgule 
après  le  premier  de  ces  deux  vers  : 

Sans  point  souffrir  soing  ou  mérencolie. 

Aucunement  me  tenir  compaignie. 

parce  que  les  deux  noms  du  premier  sont  le  sujet  de  la 
phrase. 

En  écrivant  : . 

De  lye  cueur  et  voulenlé  joyeuse, 

Vostre  vouloir  suy  content  d’acomplir. 

on  coupe  la  phrase  par  la  virgule  : le  premier  vers  est  le 
complément  du  second;  transposez-les,  et  le  sens  restera 
le  même. 

Les  virgules  surabondent  à la  lin  des  vers  dans  le  texte 
que  je  cite.  On  pourrait  peut-être  remarquer  qu’il  en  est 
de  même  dans  la  copie  moderne  de  ces  poésies,  qui  est 
à l’Arsenal. 

Quant  à l’accentuation,  j’ai  tâché  de  me  rendre  compte 
de  la  nature  de  chaque  vers,  du  nombre  de  ses  syllabes, 
qui  dépend  souvent  de  l'accentuation  d’une  voyelle  dans 
un  vers,  laquelle  n’est  pas  comptée  de  même  dans  un 
autre  , car  les  règles  de  la  poésie  ou  plutôt  l’usage  ont 
longtemps  admis  une  telle  diversité.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

De  ce  Seigneur  dont  je  vous  oy  parler. 

Car  j’ai  oy  a plusieurs  raconter. 

le  mot  oy  est  d’utie  syllabe  dans  le  premier  vers , et 
de  deux  dans  le  second  vers.  La  négligence  de  la  valeur 
naturelle  des  voyelles  était  aussi  très  commune  dans  les 
mêmes  temps.  Hais  on  doit  remarquer  que  Charles  d’Or- 
léans dans  ses  vers  montre  un  respect  habituel  du  rhythme 
et  de  la  valeur  des  syllabes,  Ve  muet  excepté  ; et  sur  ce 


ter,  ce  dous  semble,  que  j’ea  avais  averti  le  lecteur  et  quej’eo 
avais  exposé  les  motifo  dans  ma  notice.  ~ M.  Guichard  aurait  dû 
nous  faire  savoir,  à son  tour,  pourquoi  il  imprime  dans  tous  ses 
titres  Par  Orléans^  quand  son  manuscrit  porte  très  souvent  Per 
Orlians,  (Pages  52$  et  suivantes  du  manuscrit.) 
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point  d’où  dépend  toute  l’euphonie  du  langage,  ill’em- 
porte  de  beaucoup  sur  tous  les  poètes  ses  contemporains. 
J’ai  donc  accentué  les  syllabes  selon  que  l’exigeait  le 
mètre  du  vers  ; on  trouvera,  par  exemple,  veoir  et  véoir, 
en  une  ou  en  deux  syllabes  selon  le  cas  ; ce  qui  n’a 
semblé  ni  utile  ni  nécessaire  à M.  Guichard. 

En  mettant  fin  âmes  remarques,  je  dois  déclarer  qu’elles 
n’ont  point  pour  objet  de  déprécier  un  travail  dont  per- 
sonne n’est  moins  que  moi  disposé  à contester  les  mérites 
qu’il  peut  avoir  : j’ai  voulu  seulement,  comme  je  le  devais, 
parce  que  j’y  ai  été  provoqué,  defendre  celui  que  j’ai  pu- 
blié après  deux  années  de  longues  recherches,  de  soins 
assidus,  d’etloris  persévérants,  qu’a  rendus  plus  néces- 
saires et  plus  pénibles  encore  la  concurrence  inattendue 
de  M.  Guichard,  m’obligeant  à me  bâter  dans  ma  publica- 
tion, tout  en  résistant  simultanément  à une  action  occulte, 
puissante  et  contraire,  qui  s’est  inopinément  manifestée, 
on  ne  sait  pourquoi,  contre  ma  paisible  entreprise. 

J’espère  avoir  relevé  mon  édition  des  plus  graves  cen- 
sures qu'elle  a déjà  subies;  toutefois,  je  regrette  le  temps 
que  m’a  coûté  l’obligation  de  la  défendre  par  cette  note 
additionnelle  ; car  les  jours  qu’on  use  aux  polémiques 
aident  rarement  à l’avancement  de  la  science. 

Si  je  mérite  encore  quelque  blâme,  j'espère  avoir  bien- 
tôt l’occasion  de  me  faire  quelque  titre  à l’indulgence  des 
hommes  éclairés  et  impartiaux,  dont  un  écrivain  qui  se 
respecte,  et  qui  travaille  loyalement  pour  son  honneur  à 
la  fois  et  pour  celui  des  lettres,  doit  avant  tout  ambi- 
tionner l’honorable  suffrage,  en  publiant  l’histoire  de  la 
vie  littéraire  et  artistique  de  deux  princes  illustres,  Louis 
et  Charles  duc  d’Orléans. 


GLOSSAIRE  DES  POESIES.  479 


GLOSSAIRE 


DES  POÉSIES. 


Ablative,  allusion  à un  terme  de  grammaire.  Voyez  au 
mot  Copulative. 

Abbstib,  rendre  bète,  duper. 

Abstergo,  mot  latin,  je  lave,  j'efface. 

Achoison,  cause,  motif,  raison. 

Acohpére,  compare. 

Acourse,  abrège. 

Affie,  confie. 

Aguet,  personnage  allégorique  qui  surveille  jalousement 
le.s  regards. 

Aille,  va  (aller). 

Ainç.ois,  ainsi,  au  contraire. 

Ajolib  (s’^,  s’embellit.  '* 

Ancollie,  plante  autrefois  nommée  Colombine. 

Aputs,  secours. 

Aqdeste,  consent. 

Aquilote,  aquilon,  vent  du  nord. 

Ardy,  brûla. 

Argue,  dispute,  querelle,  tourmente. 

Ahoy,  chagrin,  souci,  inquiétude. 

Arqdbhie,  alchimie. 

Array,  arrangement,  tenue,  cérémonie. 

Aspeit’  (aspett’  ung  poco),  attends  un  peu.  Mot  italien. 
Assenée,  favorisée. 

Assert,  accent  (de  la  voix),  expression. 

Assent,  consent. 

Asserray,  asseoir,  placer,  jeter. 

Assotez,  sots,  ébahis. 

Assoubeinant,  furtivement,  secrètement  (en  sournois].. 
Attargier,  retard. 

Attrempense,  modération. 
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Auffih  (Aiitphin),  le  cavalier  du  jeu  des  échecs. 

Aumaises,  armoires. 

Autkieb  (autr’ier),  avant-hier,  l'autre  jour. 

Balais,  rubis  pâle  et  couleur  de  rose. 

Basteb  adx  corneilles,  proverbe  encore  en  usage  (faire 
attendre.  Ste-Palaye).  Voici  un  autre  exemple  de  son 
emploi,  tiré  de  V Amant  rendu  cordellier  : 

Deux  yeulx  renversés  a grant  baste. 

Deux  yeulx  souspirani  aux  estoilles 
Qui  dient  : c’est  fait  quand  tu  voudras 
Et  faisant  baster  aux  corneilles.  ■ 

% 

Baubans  et  Bobars,  somptuosités,  vanités. 

Baudehent,  hardiment. 

Bétocrna,  tourmenta. 

Bobo,  boutons  à la  peau. 

Bodrde,  plaisanterie. 

Bouter,  mettre. 

Briquet,  espèce  de  petits  chiens  spécialement  élevés  pour 
la  chasse  au  blaireau  et  au  renatrd. 

Cabusrubs,  trompeurs. 

Cabuze,  mot  étranger  à la  langue  française,  tromper,  en 
conter. 

Cameline,  espèce  de  sauce  ou  de  ragoût.  Dans  les  états 
des  ofliciers  du  roi,  on  trouve  ce  mut  avec  l’acception 
suivante  : « 11  faut  deux  saussiers , fournissant  toute 
» verdure,  pour  faire  sausse  et  cameline.  • 

Cassez,  supprimés,  défendus. 

Cautelle,  ruse. 

Catbeht,  mendiant. 

Chaillb  (ne  vous)  de  challoir,  ne  vous  embarrassez  pas. 

Challoit,  souciait. 

(’.HAPPERON,  espèce  de  capuchon  en  drap  sur  lequel  de- 
vait se  trouver  une  croix , d’après  le  règlement  de 
Charles  VII,  par  lettres  patentes  de  l’année  U47.  Ce 
chaperon  était  aussi  mi-parti  lorsque  le  reste  de  l'ha- 
billement était  ainsi  porté. 

Cbastot,  châtiment. 

CuBVANCE,  gain. 

Chevir,  se  débarrasser,  finir. 

Clbrcie,  science. 
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Compas,  compassion. 

CoHNiNS,  lapins. 

CoNSBCLx,  projets. 

CoMTRAUx,  les  différends. 

CoNVENARs,  promesses. 

CopüLATivB,  terme  de  grammaire , détourné  ici  de  son 
acception,  et  employé  dans  le  sens  de  copulation.  Tout 
ce  rondel  LI  est  rempli  de  pareils  jeux  de  mots,  ser- 
vant à narrer  par  ses  allusions  une  piteuse  aventure, 
CoQOAHT,  coquin  (Terme  d’injure.  Ste-Palaye). 
CoQCELOusDB,  hébété,  imbécile. 

Courge,  courrouce. 

Cbbsse,  croisse,  grandisse,  s’augmente. 

Da  LT  (locution  italienne),  donne- lui. 

Dba,  certainement. 

Dbcoppbz,  blessés,  mal  traités. 

Décoors,  déclin. 

Déduit,  passe-temps,  plaisir. 

Deffassant,  effaçant. 

Dbfferrbs  (defferges?),  tirées  des  fers,  employé  ici  par 
allusion. 

Délayé,  renvoyé,  ajourné. 

Démente,  plains  (se  plaindre,  se  désespérer). 

Depport,  ménagement,  précaution. 

Dbrrain  (au),  au  dernier  (enfin). 

Déserte,  méfait. 

Despiècb  pour  dbspieça,  depuis  longtemps. 

Despire,  braver,  mépriser. 

Destodrbeb,  détourner,  empêcher. 

Dévestu,  déshabillé. 

Dire  voir,  dit  vrai. 

Dodo  (faire),  dormir. 

Doulcinés,  caressez,  efféminés. 

Douloir,  plaindre. 

Duresse,  dureté,  insensibilité. 

Dutre,  apprendre  (s’habituer), 

Dter,  dire,  raconter,  parler. 

Danuyt  : lisez  d’an#tt  (ennuis). 

Effray,  courroux  (efforts). 

Electdaibe,  élixir,  opiat,  remèdes  en  général. 

Elle,  aile. 

Emrat(s’),  combat,  marche,  te  seconde. 
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Embasmbh,  embaumer,  réjouir. 

Emblent,  enlèvent. 

Encli'Use,  enfermée. 

Enfanchonnes,  petits  enfants. 

Engigneb,  tromper,  user  ri’engin. 

Enqüebre,  s’informer,  s’enquérir. 

Ens,  dedans. 

Ehgo,  mot  latin,  donc. 

Ebbe  (grant),  promptement. 

Escondire,  escoüduire,  refuser. 

Escrehie,  escrime  (au  figuré). 

Eslïesser,  mettre  en  liesse,  en  joie,  contentement. 
Esmater,  planter  le  mai  devant  une  porte. 

Essorer  (s’),  prendre  son  essor,  s’élever. 

Esteüfz,  halle,  paume. 

Estoupant,  étouffant,  amortissant,  arrêtant. 

Estbif,  querelle. 

Estrivant,  disputant. 

Estü  (in),  dans  la  chaleur. 

Exploit  (exploict),  revenu,  bénéfice,  quantité. 

Expres.se,  exprime,  dise. 

Fa,  mot  italien,  fait. 

Faée,  ensorcelée,  prodigieuse. 

Faille  (le  jeu  de),  tromperie. 

Faitis  (pain),  pain  bis. 

Faner,  (lisez  finer),  terminer,  faire  fin. 

Felleuent,  cruellement,  capricieusement. 

Fenoches  (italien  ai /tnocAio),  tantôt,  plus  tard,  ajour- 
nement indéfini. 

Fermer,  affermir,  rendre  stable. 

Febmo.  mot  italien,  ferme,  assuré,  résolu. 

Festü  (tirer  au),  tirer  à la  courte  paille. 

Feohre,  rôle. 

Fiers,  frappe. 

Finer,  finie. 

Finete,  espèce  d'étoffe  qui  se  faisait  à Florence,  où  on  la 
nommait  rascia. 

Flèbb,  faible.  * 

Forcénbrie,  folie,  furié. 

Foleur,  folie. 

Foulote,  fasse  des  folies. 

Foorcelle,  poitrine,  Yestomac  dans  Joinville  ; il  avait  sa 
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fourcelle  froide,  dit-il , et  voilà  pourquoi  il  buvait  son 
vin  sans  eau,  malgré  les  sévères  conseils  du  saint  roi 
(Joinville,  Mémoires  historiques). 

Fbise,  élofie  légère  de  Frise. 

Froingne,  grommeler,  grogne. 

Gage  (appeler  de),  défier,  appeler  en  duel. 

Gale,  banquet. 

Galeron,  chanterons,  ferons  galas. 

Galimafrêe,  pële-mèle. 

Garuente,  tourmente,  afflige. 

Gésir,  reposer  (se  coucher). 

Gelinb,  poule. 

Gestu  (in  tuo),  dans  ton  maintien. 

Gibbssant,  chassant. 

Glat,  ramage. 

Gogo  (à),  à satiété. 

Gorgias,  galants  parés  à la  mode. 

Grandissihb,  très  grande. 

Greigneur,  le  plus  considérable,  le  plus  grand. 

GrüimGs,  gourmades,  reproches,  murmures. 

Grois,  vins  desgrois. 

Grossote,  grossit. 

Guerdokner,  récompenser. 

Guerrier,  guerroyer,  attaquer,  combattre- 
Haies  (je),  je  bénis. 

Hare,  excite  contre. 

Hoir,  héi  ilier. 

Hourde,  borde,  brode. 

Hucques,  tunique,  manteau. 

Hms,  porte. 

Hutin,  noise,  dispute. 

Itvi,  lisez  VI,  six. 

Ja,  jamais,  bientôt. 

Ja  cosst,  locution  italienne,  déjà  ainsi. 

Jane,  gemme,  pierre  précieuse. 

Joio,  joye  en  terme  enfantin  (Ste-Palaye). 

Jdbé,  (tabellion),  notaire  assermenté. 

Jus  (ça-jus),  ici-bas,  sur  la  terre  (çà-jus  pour  jus-çà) 
Labbdre,  travaille. 

Lairot,  laisserais. 

Lerray,  lierai,  obligerai. 

Lrttres-foisoms,  lettres  nombreuses  (Ste-Palaye). 
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Lbvribh,  beau  r.rier  aura  : et  lises  ; le. 

Lev,  le  (moi). 

Ligehent,  sans  réserve,  avec  soumission. 

Lippe,  grosse  lèvre. 

Los,'  louange. 

Lv,  je  lis  (lire). 

Lte,  aimable.  Joyeuse. 

Ltembnt,  avec  plaisir,  joyeusement. 

Mains,  maints,  grand  nombre,  plus  que. 

Mais  que,  pourvu  que.  ' 

Maleuhéb,  qui  vient  mal  à-propos. 

Mande  (à  la),  à l’amande. 

Manoir,  rester,  demeurer. 

Marrie  (Taisant  chière) , content  et  mécontent  tout  à la 
fois,  faisant  mauvaise  chère,  mécontent,  malheureux. 
Maugracieux,  disgiacieux,  désagréable,  défavorable. 
Meins,  moins  (moins  de). 

Mergo,  mot  latin  qui  signifie  je  coule  à fond,  plonger. 
Meschancr,  malheur. 

Mbschief,  malheur. 

Mesgnie,  race,  troupe,  famille  d’enfants. 

Mestrie,  science,  autorité. 

Mestu,  Juif. 

Meuldre,  moudre. 

Meures,  mûres  (fruit). 

Mie,  pas  davantage. 

Millenois,  financiers. 

Mirlifiques,  fanfreluches. 

Mire,  médecin. 

Morisqob,  mauresque,  sorte  de  danse. 

Mort,  désapprouve,  attaque,  mord. 

Mot  (lisez  ainsi  au  lieu  de  m'ot,  p.  390). 

Muay,  changeai. 

Mue,  grande  cage  oû  l’on  mettait  les  volailles  destinées 
à être  engraissées. 

Murdriu,  meurtrir. 

Mcsabt,  oisif  que  la  moindre  bagatelle  amuse. 

Musse,  mcssié,  caché. 

Nasvra,  blessa  fortement. 

Nice,  malavisé. 

Nien  plus  que,  quoique,  quand  même. 

Noble,  monnaie  anglaise  frappée  en  1 34  S,  d'un  or  très  pur. 
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Nonchaloih,  abandon,  oubli. 

Noxbuzb,  mot  italien.  Voyez  au  mot  Fénochea. 

Nulluv  de  mot,  nul  plus  que  moi. 

Obêrliques,  petite  quincaillerie  ou  mercerie. 

OcTRiE  (pour  octroie),  accorde. 

Ord,  sale. 

Orine,  urine. 

Ouvrer,  travailler. 

Parra,  paraîtra  (voir,  paraître). 

Partï,  traité,  partagé. 

Pausmé,  pasmé. 

Pavais,  bouclier. 

Pbnancr,  repentir,  pénitence,  punition. 

Perçus,  frappé. 

Pergo,  mot  latin,  je  vais. 

Pert,  parait,  s’aperçoit.  ' 

Pesson,  droit  de  faire  paître. 

Plain,  clairement,  évidemment,  haut. 

Planté,  quantité. 

Plantureux,  humble,  plaintif. 

Plot,  pli,  état,  situation. 

Poco,  ung  poco,  mots  italiens,  peu,  un  peu. 

PoisB,  pèse. 

Pou,  peu. 

PouRTRAicTE,  formée,  peinte  à la  ressemblance  (image, 
portrait). 

Pot,  peu. 

Pris,  estime. 

Quanque,  tout  ce  que. 

Quans,  nombreux,  grands. 

Quant  (plus  quant),  le  plus  loin  que  voua  pourrez. 
Quella  (de),  mot  italien,  de  cette. 

Queu,  cuisinier. 

Questu  (in),  locution  latine,  en  quête. 

Quiers,  cherche. 

Quintaink  (jouxte  à la),  jeu  de  bague. 

Rabat,  terme  du  jeu  de  quilles  pris  au  figuré  (S.  Palaye). 
Racbassant,  repoussant. 

Rasonb,  locution  italienne,  la  raison. 

Rassoit,  stupide. 

Recors,  témoins. 

Recours  et  becoulx,  secourus. 
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Reguyb  (lisex  : Regnye),  renie. 

Remaint,  demeure,  reste. 

Reql'Oï,  en  repos. 

Ressoingne,  appréhende. 

Retenue  (de  sa),  à son  service. 

Retraibe,  retracer,  imiter. 

Riens  (si  tii  vaiilx),  quelque  chose. 

Rocq,  la  tour  du  jeu  des  échecs. 

Sapere,  mot  italien,  savoir,  savant. 

Sauldrav,  sauterai  hors,  sortirai. 

SçAVANCE,  savoir,  science,  expérience. 

Sebelin,  rusé. 

SEiGNEURia,  dominer,  vaincre. 

Sente  (joyeuse),  voie,  route  (agréable). 

SiNTiNE,  espèce  de  vaisseau  propre  à contenir  des  li- 
quides. 

Séqceure,  secourir. 

Sero,  vite,  bientôt.  Mol  italien. 

Sonne,  songe. 

Soulage  (se),  se  divertit. 

SouRDoiT,  appeler,  s’élever. 

Sources,  fréquemment,  souvent. 

SouTivETÉ,  subtilité,  soin. 

SouTiVBMBNT,  Subtilement,  adroitement,  furtivement. 
Sta,  mot  italien,  sois.  Sta  fermo,  sois  ferme,  résolu. 

SOUBSTANTEMENT,  SOUtien. 

SuEiL  (ne),  ne  suis  ordinairement,  n’ai  coutume  d’être. 
Tabellion,  notaire. 

Tabliers,  damier , table  pour  le  jeu  de  dames. 

Tanné,  couleur  rousse. 

Tatin,  coups,  taloches,  embarras. 

Tergo  (A),  locution  latine,  par  derrière. 

Tintin,  Utin,  mots  de  la  langue  familière  d’une  accep- 
tion convenue  et  formés  par  une  espèce  d’onomato- 
pée 

Tire  (de),  de  suite,  tout  droit. 

Tbaicte,  issue,  sortie. 

Trémib,  trembler. 

Tretou  et  Trestoüt,  tout. 

Trincs,  jeu  de  hasard,  le  trictrac  (Roquefort). 

Truffe,  plaisanterie,  moquerie. 

Vespréb,  soirée.  ^ 
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VoisE  (véoil'),  je  vais  voir. 

VoisE  mie  (que  je  n’y),  que  je  n’y  aille  |ms. 

Voui.T,  veut. 


Noms  des  poètes  dont  quelques  ouvrages  sont  insérés 
dans  ce  volume. 


Bourbon  (le  duc). 
Bourgogne  (le  duc). 
Cadier. 

Clermont  (le  comte). 
François  l'r. 
Garencières. 

Louis  XII. 

Nevers  (le  comte). 
Orléans  (M.  de  Clèves). 
Ourmes  (Gilles). 
Roberiet. 

Sicile  (le  roi). 

Villon . 


fin  du  ci.ossaibe. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

ou  PREHIBR  VER8  DE  CHAQUE  PIÈCE  (4). 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 

Bien  et  beau  karesme  s’en  va.  R . 3S2 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 

Puis  qu'estes  mon  per  ceste  année.  R.  354 

A ce  jour  de  Saint- Valentin 

Qu’il  me  convient  choisir  ung  per.  R.  353 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 

Que  1 en  prent  per  par  destinée.  R.  341 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 

Que  preridray-je  per  ou  non  per  T R-  313 

A ce  jour  de  Saint-Valentin 

Venez  avant,  nouveaux  faiseurs.  R.  353 

A ce  jour  de  Saint-Valentin.  R.  I4i 

A ceuiz  qui  veiront  ces  présentes.  B.  196 

Acquictez  votre  conscience.  R.  3t3 

Ad  ce  premierjoiir  de  l’année.  R.  311 

A Dieu  1 qu’il  m’anuye  ! R.  285 

Ah  ! Dieu  Amours  où  m'avez-vous  logiéTB.  199 

Aidez  ce  poure  cayment.  G.  232 

Ainsi  doint  dieux  à mon  cueur  joye.  R.  328 

Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers.  R.  302 

Alas  mercy  wher  shal  myn  herl  yow  fynd.  G.  2G6 
A l’autre  huis.  R.  3I0 

Alez-vous  en,  alez,  alez.  R.  308 

Allez,  allez,  vieille  nourrice.  R.  300 

Allez-vous  en  dont  vous  venez.  R.  393 

Allez-vous  musser  maintenant.  B.  .356 

Alons  nous  esbaire.  R.  .h04 

A Madame  ! je  ne  sçay  que  je  die.  B.  59 

Amour  à vous  ne  chault  de  moy.  B.  38i 

Amour  congneu  bien  que  j’estoye.  B.  154 

f 

(I)  Oo  a ajouté  le  deuxième  vers  pour  les  pièces  dont  le  premier 
est  le  même. 

La  lettre  B indique  les  ballades,  la  lettre  C les  chaDsons,  Co>r. 
les  eumplaiotes,  Cia.  les  caroles , J.  P.  tes  jeui-parti,  n.  les 
roodels. 
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Amour,  ne  vous  vueille  desplaire.  Comp.  86 

Amour  qui  tant  a de  puissance.  B.  ^ 


Anuy,  boussy. 

t^oing  et  Mérencolie.  C. 

241 

Apr^  le  jour  qui  est  fait  pour  traveiL  Coup. 

144 

Après  l'esirade  route.  R. 

40n 

Après  une  seule  exceptée.  R. 

430 

A I que  vous  m 

ennuyez.  Vieillesse.  R. 

397 

A quiconques  plaise  ou  desplaise.  K. 

343 

A qm  en  donne  l’en  le  (ort.  K. 

393 

A qui  les  vent- 

on.  R. 

323 

A ( ui  vendez-vous  voz  coquilles.  H. 

324 

Arclant  désir  de  voir  ma  maistresse.  B.  ^ 

76 

A rccummancer  de  plus  belle.  R. 

3Î7 

Armez-vous  de 

joyeux  confort.  C. 

233 

Assez  pourveu 

pour  decy  à grant  pièce.  C. 

230 

Assourdy  de  N 

onchaloir.  R? 

398 

As- lu,  ce  jour. 

ma  mort  jurée?  R. 

“318 

As-tu  jà  fait  peut  soiispir  ? U. 

248 

A tout  bon  compte  revenir.  C. 

A très  noble,  hault  et  puissant  seigneur.  B. 

“180 

A trompeur,  trompeur  et  demy.  K.  ' 

271 
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